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AVERTISSEMENT. 


men a 


L'une des causes principales du peu d'intérêt 
que le lecteur attacha long-temps aux corres- 
pondances de Racine, de Boileau, de J.-B. Rous- 
seau , etc. , est dans le peu d'importance que sem- 
blèrent y attacher les éditeurs eux-mêmes, et 
le peu de soin avec lequel elles furent d'abord 
publiées. Erreurs dans les faits, confusion dans 
les dates , incertitude ou obscurité complète dans 
une foule de passages, où le texte avoit besoin 
d'être éclairci par des notes, ou rectifié sur les 
originaux, en voilà beaucoup plus quil ne fal- 
loit pour refroidir l'empressement de ceux mêmes 
pour qui tout est également précieux dans l'hé- 
ritage des grands écrivains. 1] n'est plus temps 
dexaminer si l'on a bien ou mal servi leur re- 
nommée, en se faisant un devoir de recueillir 
avec une pieuse sollicitude jusqu'au moindre 
billet sorti de leur plume; en publiant ce qu'ils 
navoient probablement pas destiné à devenir ja- 


mais public; et en révélant à l'universalité des 


ij AVERTISSEMENT. 

lecteurs ce que amitié révélols à l'amitié, dan 
le secret et avoc la séeuelté de lu couflance mu: 
tuolle, 

Cortes, lorsque Holleau envoyett à Macine don 
bulletin a esactement mdnutdteux de l'état do sa 
malade: qu'il lb mendolt conte du nombre 
et de l'effet den hab qu'ilavolt pris, nvevivolt 
qu'à son ad, 64 he songeolt guère à la postérité, 
Quand il repetoit trente lois à Bronotte, ct pres 
que tonjourve dans lon meme termes, la formule 
Uaëe de non exctaen au mi négligence à lui vos 
pondee, neeroyoit pas que tout cela dAt jamais 
être bnprhneé, 4 un plus: vivementsollicté par 
ee tune Drometie de ui ver ave letiren ei 
cebles de Hacine, avoue avec candeur qu'elles 
atrolent besoin d'ôtre seones : remercie aille 
(4 decembre 6300 l'abbé d'OUvet de lui avoir 
renvoyé, avant de Pinpeliner. la lettre à Mon: 
not, parce Ed a UT, dec négligence der. 
precion, Qu'ilsora bon de corriger. Voilà poux 
quel sans doute, quoique pousses, dés sr, 
des papioes de Hoilean, Dromctte ajouta, en 
ut qu'un trés ptit nombre de letters, à colle 
que Wales avoit poblioss lule méme dans son 


édition de 70 


AVERTISSEMENT. ii 
Mais, je le répète, ce qui est fuit est fait; et 
après tant d'impressions et de réimpressions de 
cette correspondance, il n'est plus permis aujour- 
d'hui de la détacher des œuvres de l'auteur. Ce 
que l'on peut, ce que Fou doit faire maintenant, 
c'est de la reproduire du moins avec toute la 
correction desirable: et ce devoir, il faut Fa- 
vouer, est devenu plus facile à remplir, grace 
aux travaux des derniers éditeurs de Boileau et 
de Racine; et notamment aux récentes et nom- 
breuses recherches de M. de Saiut-Surin, mon 
houorable concurrent, comme éditeur et com- 
menutateur des œuvres de Boileau, Je n'ai usé 
que sobrement de la liberté qu'il m'a loyale- 
ment accordée de puiser dans ses notes tout ce 
que je jugerois de bonne prise; et je n'ai pas man- 
que, quand cela m'est arrivé, de lui renvoyer le 
mérite de l'observation, en signant de son nom 
les emprunts que je lui faisois, C'eût été un de- 
voir pour tout autre: c'est pour moi l'hommage 
de l'estime et de la reconnoissance. 
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ABRÉVIATIONS 

DEN NOMA CUTÉA A LA FIN DEN NOTKA. | A 

Hour. Bornrau, 

Bnons. Dnonserre. oo mess 

CR. Caisknon-Rivaz. 

D, Daunou. 

l. h. Louin Racine. ‘ | ET fs à _ 

N, S. SAINT-SURIN. 


Len notes sans signature sont de l'éditeur 
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DE BOILEAU. 
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LETTRE PREMIÈRE*. 


À M."DE BRIENNE. 


C'est très philosophiquement , et non point chré- 
tiennement, que les vers me paroissent une folie ; je 
ne l'ai point entendu d'une autre manière. Ainsi, 
c'est vainement que votre berger en soutane!, je 
veux dire M. de Maucroix, déplore la perte du Lu- 
trin, dans l'églogue dont vous me parlez. Je le réci- 


s 

* Cette lettre est adressée à Louis-Henri de Loménie, comte 
de Rrienne. (Voyez son article dans la Biographie universelle, 
tome X XIV, p. 650.) Elle fut insérée pour la première fois dans 
les quatre Saisons du Parnasse, HUYER, 1806, p. 188 ; et réimpri- 
mée par P. Didot, tome III de son édition des OÆuvres de Boileau 
Despréaux, 1815. 

* Le berger en soutane caractérise assez bien l'abbé de Mau- 
croix, tour-à-tour homme du monde et d'église; traducteur de 
Saint-Chrysostôme et d'Horace ; auteur d'ouvrages graves et sé- 
rieux, et de poésies galantes et érotiques. M. Walckenaër vient 
d'en publier une nouvelle édition, plus complète que les précé- 
dentes , et augmentée d'une notice intéressante sur l'auteur, Le 
recueil. coutient trois Éylogues, dans lesquelles j'ai vainement 
cherche le passage indiqué pur Boileau. 


4. t 


4 LETTRES 
. tai encore hier chez M, le premier présidentt; et si 
quelque raison me le fait jamais déchirer, ce ne ser 
point la dévotion, qu'il no choque en aucune mu- 
nière; mis le peu d'estime que j'en Fais, ansai bien 
que de tous mes autres ouvrages, qui me semblent 
don bagatolles assez inutiles”, Vous me direz peut- 
être que je suis done maintenunt dans au grand ex. 
eds d'humilité, Point du tout: jumais je ne Faux plus 
orguoilleux; cur ai je fais peu de cus de mes ouvru- 
son, J'en Fais encore bien moins de tous ceux de nox 
poëtes d'aujourd'hui, dont je ne puis plus lire ni 
entendre pars un, Fatal à mu louunge, Voulez-vous 
que je vous parle franchement? c'est cette raison 
qui u en partie suspendu l'ardour que j'avois de vous 
voir et de jouir de votre agréable conversation, pure 
coque je sentois bion qu'il lu faudroit acheter par 
une longue audience de vers, très beuux suns doute, 
main dont je ne me soucie point, Jugez donc si c'ont 
une raison pour m'engager à vous aller voir, que le 
récit que vous demandez, J'irai pourtant, sije puis, 
aujourd'hui, mais à ln charge que nous ne récite- 
rons point de vers ni lun ni l'autre, que voux no 
mayez dit auparavant toutes les raisons que vous 
avez pour Ja poésie, et moi toutes celles que pui 
contre, 
M. de Lamolguon. 
* Est-ce bien sévionerment que Boileau s'axprime nina nur sen 
propres ouvengpess où meute qu'une défaite, pour éelapper à 
Pimpoutau qui ne ni demandoit ne lecrure du Loterie, que pour 


Bu Lane mubie ne longue atlienve de non veus! Cette dernière 
supponition ont la plux vraisemblable. 










DE BOILEAU. . 3 


Je suisgavec toutes sortes de respect et de sou- ° 
mission, monsieur, votre, etc. 


DESPRÉAUX. 
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LETTRE:II. 


AU COMTE DE BUSSY-RABUTIN. 


Paris, 25 mai 1673. 
MONSIEUR, F 


J'avoue que j'ai été inquiet du bruit qui a couru 
que vous aviez écrit une lettre pur laquelle vous me 
déchiries, moi et l’épttre que j'ai écrite au roi sur la 
campagne de Hollande. Car, outre le juste chagrin 
que j'avois de me voir maltraiter par l'homme du 
monde que j l'estime et que j'admire le plus, j'iveis 
de la peine à digérer le plaisir que cela alloit faire à 
mes ennemis. Je n'en ui pourtant jamais été bien 
persuadé. Eh! le moyen de croire que l'homme de 
la cour qui a Le plus d'esprit pût entrer dans les in- 
térêts de l'abbé Cotin , et se résoudre à avotr raison 
mème avec lui? La lettre que vous avez écrite à 
M. le comte de Limoges a achevé de me désabuser ; 
et je vois bien que tout ce bruit n'a été qu'un artifice 
très ridicule de nes très ridicules ennemis. Mais, 
quelque mauvais dessein qu'ils aient eu contre moi, 
Je leur en ai de l'obligation, puisque c'est ce qui m'a 
attiré les paroles obligeantes que vous avez écrites 


À LE PTREN 
*aur mon sujet, Je vous supplie dde croire que je sens 
eet hanneur aomme je dois, et que je suis, atu. 
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LETTRE TE 
RÉBONaE DE HUNNY=RARUTIN. 


Oliäaeu, Au mar 1h74. 


de ne saurais asseñ dignement répondre à votre 
lettre, imansiaur. le. est ai pleine d'honnétetes et 
de louanges, que j'en suis confus. Je vous dirai seu- 
lement que je n'ai vien vude votre figon que je n'aie 
trouvé trèa héan 4t très natural, at que j'ai romuar- 
qué dans vos ouvrages un air honnête bonne que: 
j'ai ensore estimé plus que tout le reste C'est ve qui 
m'a fait souhaiter d'avoir commerce aveu vous: et 
puisque l'osvasion s'en présente aujourd'hui, je 
vous en demande la continuation 8t votre amitie, 
vous assurant de la mienne. Pour mou estime, vous 
n'en deves pas douter, puisque vos ennemis memes 
vous l'accondent dans leur eceur, s'ilé né nant pau les 
plus sottes gens du monde. 


 Vayne, st ones de cette lutte, 66 le la réponse dde Huaoy, 
la mate ous le opus vore de l'épitrs 44, tome à, pr A3. 


DE BOILEAU. ñ 
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BILLET 


ÉCRIT DE LA MAIN DE COLBERT. 


Le roi m'a ordonné, monsieur, de vous accorder 
un privilège pour votre 4#rt poétique, aussitôt que je 
l'aurai lu. Ne manquez donc pas de me l'apporter 
au plus tôt. COLBERT. 


be 
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LETTRE IV. 


REMERCIEMENT DE BOILFAU. 


MONSEIGNEUR, 


Je vois bien que c'est à vos bons offices que Je 
suis redevable du privilège que sa majesté veut bien 
avoir lu bonté de m'accorder, J'étois tout consolé 
du refus! qu'on en avoit fait à mon libraire; car 
c'étoit lui seul qui l'avoit sollicité, étant très éveillé 
pour ses intérêts, et sachant fort bien que je n'étois 
point homme à tirer tribut de mes ouvrages. C'étoit 
donc à lui de s’affliger d'être déchu d'une petite es- 
pérance de gain, quoique asse:: incertaine à mou 


* Le privilège n'avait point été refusdi; au contraire , il avoit 
étéacellé À l'inatant, aur la seule demande du libraire Rarbin : 
mai quelques intrigues de Pellinan et de Montausior en avoient 
tuipondu l'expédition. Bolwana , n° xt 


6 LETTRES 

avis, dès qu'il la fondois sur le grand débit d'ouvra- 
ges tels que 8 miens, Pour moi, je me trouvois 
fort congent qu'on w'eût soulagé du fardeau de lim 
pression et de l'incertitude des jugements du publie, 
n'ayant garde de mumourer du refus d'un priviége 
qui me laissoit celui de jouir paisiblement de toute 
ma paresse, Cependant, monseigneur, puisque vous 
daignez vous intéresser si obligeamment pour moi, 
j'aurai l'honneur de vous porter mon 4rt poétique 
aussitôt qu'il sera achevé, non point pour obtemr 
an privilége dont je ne me soucie point, mais pour 
soumelire mon ouvrage aux Jlumicres d'un aussi 
grand personnage que vous êtes, Je suis, etc. 
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LETTRE V 
CI 
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AU DUC DE VIVONNE, 
SUH SON ENTRER DANS LE PHARE DE MESSIRE ‘. 


Paris, 4 juin 1678. 
MONSEIGNEUR, 


Savez-vous bien qu'un des plus sûrs InOYENS pour 
empécher un homme d'être plaisant, c'est de lui 


* Héiois impossible de tempérer aves plus d'adresse ce que 
l'ensemble de certe letire pouvoit avoir d'offensant pour un sni- 
nistre aussi puissant. Mais, plein de dignité fui-méme, Colhers sui 
apprécier celle que mopntroit Boileau dans cette circonstance ; et, 
de son propre aveu, jumuis lettre ne ui avais fait autant de plaisir. 

8 Mile due de Vivonne, qui commando alors l'armée navale, 
mana à l'auteur qu'il le priois de lui écrire quelque chose qui 


DE BOILEAU. - 


dire : Je veux que vous le soyez? Depuis que vous 
m'avez défendu le sérieux, je ne me suis jamais 
senti si grave, et je ne parle plus que par sentences. 
Et d'sülleurs votre dernière action a quelque chose 
de si grand, qu'en vérité je ferois conscience de 
vous en écrire autrement qu'en style héroïque. Ce- 
pendant je ne saurois me résoudre à ne vous pas 
obéir en tout ce que vous m'ordonnez. Ainsi, dans 
l'humeur où je me trouve, je tremble également de 
vous fatiguer par un sérieux fade, ou de vous en- 
nuyer par une méchante plaisanterie. Enfin mon 
Apollon m'a secouru ce matin, et, dans le temps 
que j'y pensois le moins, m'a fait trouver sur mon 
chevet deux lettres qui, au défaut de la mienne, 
pourront peut-être vous amuser agréablement. Elles 
sont datées des Champs-Elysées : l'une est de Bal- 
zac, et l’autre de Voiture, qui, tous deux, charmés 
du récit de votre dernier combat, vous écrivent de 
l'autre monde pour vous en féliciter. 

Voici celle de Balzac, vous la reconnoîitrez aisé- 
ment à son style qui ne sauroit dire simplement les 
choses, ni descendre de sa hauteur. 


Aux Champs-Élysées, le 2 juin‘ 1675. 


«MONSEIGNEUR, 


« Le bruit de vos actions ressuscite les morts. Il 


le consolät des mauvaises harangues qu'il étoit obligé d'entendre. 
Cest ce qui donna lieu à l’auteur de composer ces lettres. ( Bois.) 
‘ Ce fut le 9 février 1675, que le duc de Vivonne, avec une 


Es] LETTRES 

« véveille den gens endormis depuis trente ynnées, 
«et condamnés à un sommeil éternel. 1 fait parler 
« le silence même, La belle, l'éclatente, la glorieuse 
«conquête que vous avar faite sur les ennemis de 
«a L'rance !.Vous avez redonné le pain à une ville 
«qui à accourumé de lo fournir à toutes les autres. 
« Vous avez uourri lu mère nourrice de l'Htalie, Los 
« tonnerres do cette floue qui vous fermait Jos nve- 
«nues do bn part, n'ont fait que auluer votre ou- 
«tirée, Su rénistunce ne vous a pas arrêté plus long- 
«temps qu'une réception un peu trop civile, Bien 
«loin d'empôcher la rapidité de votre course, elle 
ua pas seulement interrompu l'ordre de votre 
«marche, Vous uvez contraint à su vue le sud et le 
«nord de vous obéir. Sans châtior la mer comme 
«Xerxdst, vous l'aves rendue diaciplinable, Voux 
auvez plus fait encore: vous avez rendu l'Espagnol 
«humble. après celu, que ne peut-on point dire de 
«voua! Non, la nature, je dis la nature encore joune, 
et du temps qu'elle produisoit les Alexandre et les 


hotte do douze vainaeaux, livru le combat à celle des Kapagnoln, 
forte de vingt vaisseaux et do avige galères à lon mit eu Fuite, nt 
rouvre atai le port de Monsine, D fut Fait ardehal de France, 
À la muite de can hrillanta ancod, 
Hérodote, iv. VIE Juvénal, nat, x, ve 174 Voici co passage 
remarquable : 
Crediusr oi 

Velitleatuas Ados, et quidquil Grwcia mendax 

Andes in hintoria : constrasnuns claunibuin inde 

Suppoxitumque rotin solidun mare: crodinun alron 

Defecine anne, epotaque tlumina Mode 

l'éandonte, ete. 
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«César, n'a rien produit de si grand que sous le ré- 
«gne de Louis quatorzième. Elle a donné aux Fran- 
«çois, sur sou déclin, ce que Rome n'a pas obtenu 
«d'elle dans sa plus grande maturité. Elle a fait voir 
«au monde dans votre siécle, en corps et en ame, 
« cette valeur parfaite, dont on avoit à peine entrevu 
« l'idée dans les romans et dans les poëmes héroï- 
« ques. N'en déplaise à un de vos poëtes!, il n'a pas 
«raison d'écrire quau-delà du Cocyté le mérite 
« n'est plus connu. Le vôtre, monseigneur, est vanté 
« ici d'une commune voix des deux côtés du Styx. 
« Il fait sans cesse ressouvenir de vous dans le sé- 
« jour même de l'oubli. Il trouve des partisans zélés 
« dans le pays de l'indifférence. Il met l'Achéron 
« dans les intérêts de la Seine. Disons plus: il n'y a 
« point d'ombre parmi nous, si prévenue des princi- 
« pes du portique, si endurcie dans l'école de Zénon; 


‘ Voiture: il avoit dit, dans son épitre au grand Condé: 


Au-delà des bords du Cocyte 
I 'n'est plus parlé de mérite. 


C'est dans cette même pièce (trop louée peut-être par Clément, 
mais placée par La Harpe beaucoup trop au-dessous de son iné- 
rite réel), que le poëte avertit son héros, 


Qu'un peu de plomb peut casser 
La plus belle tête du moude, 


Pensée que Voltaire jugea de bonne prise, et qu'il a paraphrasée 
de la manière suivante, dans‘ l'une de ses épitres au roi de 
Prusse : 

Songez que les houlets ne vous respectent guères; 

Et qu'un plomb, dans un tube entassé par des sots, 

Peut casser d'un seul coup la tête d'un héros. 


IL FR ERTEN 

« xl fortiflée aantre la joie et contre la douleur, qui 
«h'entende vos louanges aves plaisir, et qui ne batte 
«den naine, qui ne crie anlracle au moment que 
« l'on veus nouune, ét qui ne sait préte de dire avec 
« voue Malherhe : 


À la Fu cent trop de silence 
Bu si beau sujet de parler! 


« Pour Mol, monsalgneur, qui vous cançals + en- 
«core henncoup mieux, je vous mérité sans cenne 
«dans mon repos; je 'eceupe tout entier de votre 
«idée dans les longues heuraa da notre loisir jé 
« crie continuellement, le grand personnage! dt al je 
enouhaite de revivre, c'est mon pour vevair la bu 
«iniére , que pour jouir de la nouveraine Félieité de 
e vous entretenir, 84 de vous dive de bougie avec 
«combien de respeet je suis de toute l'étandue de 
mon nine, monaelnensr, votre trés hunble et très 
« hélsnant serviteur, 

nm HABZAG, 0 


Je ne suis, monsieur, si ces violentes exige 
rations vous plairont: ët sl von ne trouversé point 
que le atyle de Malsac s'est un peu corrompu danse 


Cent le conmnencemens d'une ode de Malherbe, adliéande, 
an ah, au due de Hellegarde, grand écuyer de Princes 

Quelques nue vonloient que Pantenr mit order lieu de 
congole; matha Deus He vo que ce dernier int, mi 66t étilrait , 
tenterme dues idee plu grande, et, pur ainei dire, plu giga 
league; pue mtadiquent plus prnpre à aléas. (Mann. 
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l'autre moude, Quui qu'il eu soit, jamais, à mon 
aus, dÙ ù à prodiqqué sea hyperboles plus à propos. 
Cest à veus d'en juger; mais auparavant lises, je 
vous prie, la lettre de Voiture, 


Aux Champa-Élyaées, lo » juin. 
. MONSRIGNEUR, 


«Iüen que nous autres morts ne prenions pas 
« grand intérêt aux affaires des vivants, ot ne soyons 
«PAS trop portés à rire, je ne saurois pourtant 
« æ empêcher de me réjouir des grandes choses que 
« vous faites au-dessus de notre tête, Sérieusement, 
« votre dernier combat fait un bruit de diable aux 
« enfers : il s'eat fait entendre dans un lieu où l'on 
« n'entend pas Dieu touner, et à fait connoître votre 
« gloire dans un pays où l'on ne connait paint le s0- 
« leil. 1 est venu ici un bon nombre d'Espas:nola qui 
« y étaient, et qui nous en ont appris le détail. Je 
« ne sais pas pourquoi on veut faire passer les gens 
« de leur nation pour fanfarons: ce sont, je vous as- 
« sure, de fort bonnes gens ; et le roi, depuis quel- 
« que temps, nous les envoie ici fort humbles et fort 
« honnêtes. Sans mentir, monseigneur, vous avez 
« bien fait des vâtres depuis peut À voir de quel air 
« vous courez la mer Méditerranée, il semble qu'elle 
« vous appartienne tout entidre, [n'y a pas à l'heure 
« qu'il eat, dans toute son étendue, un seul coraaire 
« en sûreté ; et, pour peu que cela dure, je ne vois 
« pas de quai vous voulez que Tunis et Alger aub- 
« sistent, Nous avons ici lea Céaar, lex l'ompée, et 
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« en Alexandre : la trouvent toux que vous avez as. 
« seg attrupé leur air dans votre maniäre de combat: 
“tre; atrstout César vous trouve très Césur. I n'y a 
«pus jusqu'aux Alaric, aux Gonnérie, aux Théode: 
«rie, et à tous ces autres conquérants en tt, qui ne 
« parlent Fort bien de votre actions et dans le Tr 
a ture même, je ne sais ai ce lieu vous est conti, il 
«n'ya point de diable, monxeigneur, qui ne con. 
« fosse ingénument qu'à ln téête d'une nrinée vous 
«êtes benncoup plus diuble que lui, C'est une vérité 
« dont vos ennemis tombent d'accord, Néanmoins, 
« à voir le bien que vous avez Fait à Messine, j'estime 
« pour moi que vous tenez plus de l'ange que du din 
« ble, hors que los anges ont la taille un peu plus lé 
«gère que vous, et n'ont point le bras en écharpe t 
a Huillerie à part, l'enfer st extrémenent déchiuiné 
«en votre faveur On ne trouve qu'une chose à re: 
«dire à votre conduite: c'ent le peu de soin que vous 
éprenes quelquefois de votre vin, Où vous aime ds 
ee EN GE puys-ci, pour souhaiter de ne vous y point 


* Encore une imitation de Voltaire ii dit au roi de Prusse : 


Vives. prince. et pannes dans la paie. dans la guerre, 
Rut-Lout dans lee plaisir, tous los ee de la terre. 


Le due de Vivonne étoit extrémement gros: le roi lui ayant 
UE ou jour: 6 Vote ggronaienes à vue d'oili vote ne Faites point 
«d'encreire - Altaire, réponditil, c'eet tne méilisatiee; il n'y à pas 
«de jette que je ne Face ait moin troie Foie le tour de monivue n 
et montrant Île duc d'Aument, qui n'était paamoine gros que lui. 

“Dane l'action qui auivit le ééléhre prasagte du Min, il reçut 
une grande bléxaure à l'épaule gauche, et deprin il eut toujours 
le bras en écharpe. (Wave. ) 
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« voir, Groyes-moi, mousoigneur: je l'ai déjà dit on 
«l'autre monde, 


ous C'est fort peu de choxo 
Qu'un dermialion quan il ont mort ‘ 


« n'est rion tel que d'être vivant. Et pour moi qui 
« sais maintenant par expérience ce que c'est que de 
ane plus être, je fais jiei la meilleure contenance 
«que je puis; mais, à no vous rien celor, je meurs 
a d'envie de retourner au monde, ne füt-ce que pour 
«avoir le plaisir de vous y voir, Dans le densvin 
« même que j'ai de faire ce voyage, j'ai déju envoyé 
« plusieurs fois chercher les parties de mou corps 
« pour les rassembler; mais je n'ai jamais pu ravoir 
4 ON cœur que j'avois laiané on partant à ces nopt 
a manitresses que je aorvois, Comme VOUR AUVER, A 
« fidèlement toutes sept à-la-foixs, Pour mon osprit, 
« à moins que vous ne l'ayes, on m'a nsauré qu'il 
« n'étoit plus dana le monde, À vous dire le vrai, je 
« VOUS soupeonne un pou d'en avoir au moins l'on- 
a Jouement: car Où Ma rapporté je quatre ou cinq 
< tats de votre façon que je voudrais de tout mon 
« cœur avoir dits, et pour lesquels je donneroin vos 
« loutiers le panégyrique de Pline, et deux de mes 


‘ 
Voiture, dans l'épitre vitre, 


* Voiture avoit la prétention d'être an homme à bonnes lor: 
tunes, « Île vantoit, dit Pollen, d'en avoir conte à toutes norton 
«de pemeonnes., depuis le aveptre junqu'a la houlette... » (His 
toûre de l'acetéinie fingoise, ji 8.) 

+ Ou a quelque peine à s'expliquer vette antipathie de Voiture 
pour un éorivain dont lon qualités et lex dofauts sont, au pre 
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«“ meilleures lettres, Supposé donc que vous l'ayez, 
« je vous prie de me le renvoyer au plus tôt; çar, en 
« vérité, vous ne sauriez croire quelle incommodité 
“c'est que de n'avoir pas tout son esprit, sur-tout 
« lorsqu'on écrit à un homme comme vous. C'est ce 
« qui fait que mon style aujourd'hui est tout changé. 
« Sans cela vous me verriez encore rire, eomme au- 
« trefois, avec mon compèré Le Brochet!;.et je ne 
«serois pas réduit à finir ma lettre trivialement, 
« comme je fais, en vous disant que je anis, monsei- 
« gneur, votre très humble et très obéssant serviteur, 
x VOITURE, » | 


Voilà les deux lettres telles que je les ai reçues. J'e 
vous les euvoie écrites de ma main, parceque vous 


mier coup-d'œil , ceux de Voiture lui-même. Comme lui, en effet, 
Pline a infiniment d'esprit, et s'occupe trop, comme lui, à le mon- 
trer sans cesse. Il cherche trop à aiguiser toutes dus pensées; à leur 
donner une tournure piquante et épigrammatique; et ce travail con- 
tinuel, cette profusion de traits saillants, cette monotonie d'esprit 
produit bientot la fatigue. Voilà précisément ee que l'on peut dire 
de Voiture, en général : qui sait méme si cette exacte confor- 
mité de tour d'esprit n'étoit pas la cause involontaire de l'éloi- 
gnement du hel esprit françois, pour l'auteur des Lettres, et du 
Pandyyrique de Tiajan? Marmontel en donne néanmoins une 
autre raison, ÉLÉM. uk LITT., art. Affectation. « L'affectation de 
« Voiture, dit-il, n'étoit ag celle qu'il reprochoit à Pline: il ne 
«voyoit dans celui-ci que la recherche de l'expression, sans 
“même être blessé du tonr antithétique et artitiviellement com- 
a passé que Pline avoit dans son éloquenre. Mais si Pline avoit 
«lu Voiture, il ent été blessé du rapport force des idées et des 
“images qu'ilemplaie; et sur-tout de la peine qu'il se donne pour 
“ traiter familièrement les grands sujets, et plajsamment les choses 
u les plus graves .n- ‘ Voyez la lettre 143° de Voiture. 
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auriez eu trop de peine à lire les caractères de l'au- 
tre monde, si je vous les avois envoyées en original. 
N’alleë donc pas vous figurer, monseigneur, que ce 
soit ici un pur Jeu d'esprit et une imitation du style 
de ces deux écrivains. Vous savez bien que Balzac 
et Voiture sont deux hommes inimitables. Quand il 
seroit vrai pourtant que j'aurais eu recours à cette 
invention pour vous divertir, aurois-je si grand 
tort? et ne devroit-on pas au contraire m estimer 
d'avoir trouvé cette adresse, pour vous faire lire des 
louanges que vous n'auriez jamais souffertes autre- 
ment? En un mot, pourrois-je mieux faire voir avec 
quelle sincérité et quel respect je suis , etc. ! 


VAR N/D VAR LVL ANVE VIOL VIS LR 
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LETTRE VI 


AU MÊME, À MESSINE. 


MONSEIGNEUR, 


Sans une maladie très violente qui m'a tourmenté 
pendant quatre mois, et qui m'a nms très long- 


: Suivant l’auteur du Bo/æana, n°,xxxit, Boileau demandant 
à un de ses parents, homme simple et borné, ee qu'il pensoit 
de la dernière édition de sex œuvres, dont il lui avoit fait pré- 
sent : « Tout en est admirable, répondit celui-ci; mais ayant 
“un mérite acquis par vous-même, vous vous seriez bien passe 
«d'y fourrer deux lettres qui ne sont pas de vous. » Jamais lu 
louange n’avoit pris, saus le savoir, un tour plus délicat: celui 
du reproche. 
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temps dans un état moins glorieux à lu vérité, muis 
presque aussi périlleux que celui où vous êtes tous . 
les jours, vous ne vous pluindriez pas de ma paresse. 

Avant ce temps-là je me suis donné l'honneur de 
vous écrire plusieurs fois; et si vous n'avez pas reçu 
incs lettres, c'est la faute de vos courriers, et non 
pas la mienne, Quoi qu'il on soit, mo voilà guéri; je 
suis en état de réparer mes fautes, si j'en ai commis 
quelques unes ; et j'espère que cette lettre-ci pren- 
dra une route plus sûre que los autres. Mais dites- 
moi, monscigneur, sur quel ton faut-il maintenant 
vous parler? Je savois assez bien autrefois de quel 
air il faloit écrire à MONS&IONEUR DE VivoNNE, GÉNÉ- 
RAI DES GALÈRES DK F'RANGES; mais oseroit-ou se fumi- 
liuviser de méme avec le libérateur de Messine, le 
vainqueur de Huyter!, le destructeur de ln Hotte en- 
pagnole? Seriez-vous le premier héros qu'une ex: 
tréme prospérité ne pôt enorgueillir” Êtes-vous en- 
core ce méme grand seigneur qui venoit souper 
chez un misérable poëte ; et y porteriez-vous sans 
honte vos nouveaux lauriers an second et au troi- 
«ième étage? Non, non, monseigneur, je n'oserois 
plus me flattor de cet honneur, Ge seroit assez pour 
moi que vous fussiez de retour à Paris; et je me tien- 
drois trop heureux dæpouvoir grossir les pelotons 


‘Déja mis en fuite par Duquesne, le 4 janvier 1676, Huyter 
Fat Dlouneé à mort daun un necond eombat, livré le aa avril; et le 
a juin suivant, Ja Morte Françoise, commandée por le maréchal 
de Vivoune, et par Duquesne, attaque la flotte ennemie, qui 
perdit douse vaisenux, six galères, «opt mille homines, ot une 
artillerie considérable 
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e peuple qui s'amasseroient dans les rues pour 
ous voir passer. Mais je n'oserois pas même espé- 
er cette joie : voñs vous êtes si fort habitué à ga- 
mer des batailles, que vous ne voulez plus faire 
l'autre métier ;-il n'y a pas moyen de vous tirer de 
à Sicile. Cela accommode fort toute la France ; mas 
ela ne m'accommode point du tout. Quelque belles 
que soient vas victoires, je n'en saurois être con- 
eut, puisqu elles vous rendent d'autant plus néces- 
aire au pays où vous êtes, et qu'en avançant vos 
onquêtes elles reculent votre retour. Tout pas- 
ionné que je suis pour votre gloire, je chéris en- 
ore plus votre personne, et j'aimerois encore 
aieux vous entendre parler ici de Chapelain et de 
juinault, que d'entendre la renommée parler si 
vantageusement de vous. Et puis, monscignenr, 
ombien pensez-vous que votre protection m'est né- 
essaire en ce pays, dans les démélés que j'ai inces- 
amment sur le Parnasse ? Il faut que je vous en 
onte un, pour vous fuire voir que je ne mens pas. 
‘ous saurez donc, monseigneur, qu'il y à un méde- 
in à Paris, nommé M. Perrault, très grand ennemi 
e la santé et du bon sens, mais en récogpense fort 
rand ani de M. Quinault. Un mouvement de pitié 
our son pays, ou plutôt le peu de gain qu'il faisoit 
ans son métier, lui eu à fait à la fin embrasser un 
utre. I a lu Vitruve, il a fréquenté M. Le Vau ct 


* Brossette qui le premier, eu 1716, publia cette lettre, dout 
riginal est sans date, indique seulement pur l'initiale 1... 
nou de Claude Perrault, mort eu 1688. 
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M, Hatabont, et s'eat enfin jeté dans Paruhiteut 

où l'en prétend qu'en peu d'anndes il a autant éle 

de mauvala bâtiments, qu'étant médecin il avol 
ruiné da bonnes santé, Co nouvel areblisute, qui 
vaut a6 méler aunxl dde poésie, m'a prix en haine aur 
la peu d'asthme que je faisais den ouvrages de son 
her Quinault, Nur cola, ilot déuhainé contre mol 
dans le monde : je l'ai souffert quelque temps avae 
assex de modération: mais enflu la ile satirique n'a, 
pu a contenir, si bien que, dans le quatéième chant 
de ma poétique, à quelque temps de là, j'ai inaéré 
la métamorphose d'un médecin eu architeute. Von 
l'y avez peut-être vue, alle lait ninai : 





Notre Aéaaesin Fanette à son art inluunain *; 
Et doonrmaie la régle ot l'équerre à la main, 
Laissant du Galion la stone atopeute 

De iméehant medecin devient bon architecte. 


n'avait pourtant pas sujet de s'offonser, puisque 
je parle d'un médecin de Morence, ot que d'ailleur 
eat pan le premier médecin qui, dans l'arin, ait 
quitté su robe pour la truellet, Ajoutex que ni en 


un, premier architecte du vus eut mort en 1670; arehiterte ' 
ggalenent diatinque, laure, ou 4664, vendit à Colbert la charge 
de surintendant des hâtiniunta dons il étui vuvêtu. 

"et padiique, chant TV. 

4 oua Navos, mlusin dl voi, art à Paris en 16{0, 1radue- 
eur du has dé Galisn aus a oaiquee, negliges aa profession 
peur os bivrur à l'aschiesns. on af, il publia lfrchétesners 
Druncndes lex hiténsete pu bodies, véimiprimes on 1Â34 , ave do 
nuque du celéhre Moudel, à qui Pan duis Var trial de la 
pate Maint-Duiia 
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rlité de médecin il avoit raison de se fâcher, vous 
n'avouerez qu'en qualité d'architecte , il me devoit 
les remerciements. Il ne me remeïrcia pas pourtant; 

is contraire, conne il a tn frère : chez M. Colbert, 

et qu'il est lu même emplbyé dans les bâtiments du 
roi, il cria fort hautement contre ma hardiesse ; 
jusque-là que mes amis eurent peur que, cela ne me 
ft une affaire auprès de cctallustre ministre. Je me 
rendis donc à leurs remontrances; et, pur raccom- 
moder toutes choses, je fis une réparation sincère 
au médecin, par l'épige ‘ame que vous allez voir : 


Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin . 

Laissant de Galien la seience infertile, 

D'ignotant médecin devint maçon habile. 

Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein ; 
Lubin *, ma muse est trop correcte. 

Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 


Mais non pas habile architecte. 
e 


Cépendant regardez, monseigneur, comme les 
esprits des hommes sont hits; cette réparation, 
bien loin d'apaiser l'architecte, l'irrita encore da- 
vantage. Il gronda , il se plaignit, il me menaça de 
me faire ôter ma pension. À tout cela je répondis 
que je craignois ses remèdes et non pas ses menu- 


® Charles Perrault, contrôleur-généraldes bâtiments du voi ; 
celui contre qui sont écrites les Réfexions critiques de Boileau sur 
quelques passages du rhéteur Longin. (Unoss. ) 

ya Lupin dans les éditions données pendant la vie de Des- 
préaux , ainsi que dans celle de 1714 Brosette à mis l'initiale 
P°*** dans le sienne, en 1716; ct dans la suite on a toujours im- 
primé Perrault en toutes lettres. (S, 8.) 
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ces, Le dénouement de l'affaire est que j'ai toudé: 
mu pension, que l'architecte s'est brouillé au 
de M. Colbert t; ét que si Dieu ne regarde en 
son peuple, notre homme va se rejeter duus Ta \ 
decine, Mais, monacignour, je vous entretiens à, 
d'étranges bagatolles, ILest temps, ce me sentble, , 
de vous dire que je suis avec toute sorte de gèle et, 
de respect, monsoignenr, votre, etc, ? 
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LETTRE VUE , 
AU BARON DK WALEE. 


CS 


Monsteun, 


0 \ , , 0 + » , 

Si l'histoire ne m'avoit point tiré du métier de la 
poésie, je ne me sens point si épuisé que je netrou: 
vaase des rimes pour répondre à une aussi obli: 
geunte épttre que colle que vous m'avor adressée: 
ce soroit par des vers que j'aurois répondu à d'aussi 

‘Pour u'avoir pan bien reçu Mérille, premier valeteleschambre 
de Monmeun, frère de Louise XIV, qui, de la part du prince, ni 
avoit demandé quelques denains d'architecture pourle château 
de Saint-Cloud, (Muoan. ) 

* Cette lettre parut pour la première fois dans l'édition de — 
Bronsotte, 116, tome 1, p. 367. Elle eat nanr date, et Hoileau, T 
dit l'éditeur, n'y eu voulut point mettre, parcequ'elle détoit — 
rester long-tempe on route, . _ 

lnaérde dans lex Quatre Saisons du Panne, première at : 
née, ftomne LRO, pp Len: et dans lon ONuores de Boilea | 
Derprtinx, publices par D, Didot l'aîné, tome A, Re. 
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tellents vers que les vôtres! ; je vous aurois rendu 
Rare pour figure, exagération pour exagération ; 
gun vous mettant peut-être au-dessus d'Apollon et 
5 Muses, je vous aurais fait voir que l'on ne me 
et pas impunément au-dessus des Orphées et des 
mphions. Mais puisque la poésie m'est en quelque 
rte interdite, trouvez bon, monsieur, que je vous 
sure, en prose très simple mais très sincère, que 
1 verstm'ont paru merveilleux ; que j'y trouve de 
force et de l'élégance, et que je ne conçois pas 
miment un homme nourri dans le pays de Liége?, 
pu deviner tous les mystères de notre langue. 
Vous me faites entendre, monsieur, que c'est moi 
à vous ai inspiré : si cela est, je suis dans mes in- 


‘ Le lecteur va juger de cette exrellence. Voici un fragment de 
pitre que le baron de Walef avoit adressée à Despréaux. et 
i se trouve dans le tome V de res œuvres, pp 167: 


Si le ciel d'eût fait naître en cen tempa où la fable 
Faioit avec l'histoire un melange agréable , 

Que nous aurions de toi d'admirables portraite! 

Les plus fiers animaux désertant les forûta , 

Pour écouter ta voix auroient cherche les villes ; 
Ton chaut mélodieux les eût rendu dociles : 

Les arbres, pour t'entendre abainsant leurs rameaux . 
Auroicnt fait À ten yeux der mouvements nouveaux - 
Par tes heureux accents, des villes renfermécs 

On auroit vu marcher les pierres animées, 
D'ellessmémes courir sur les remparts thébaine, 

Et par ce beau prodige étonner les humains, ete. 


‘réponse de Roileau se trouve à la suite de l'épitre en verx. 


* Le baron de Waïef, né à Liège vers 165a, y est mort le 29 
let 1734. I a compose dans notre langue uu amex grand 
mbre d'ouvrages, recueillis en six volumes in-8", Liége, 1731. 
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spirationg beaucoup plus heureux pour vous qe à 
pour moi-même, puisque je vous ai donné ce he 
je n'ai jamais ou, Je ne sais si Morace ct Juvénad@ ; 


eu des disciples pareils à vous; mais quelque. a 
rite qu'ils aient d'uillours, voilà un endroit où je les « 
SUPpUBNO, (- 


J'aurai toute ma vie une obligation très sensible | 
À M. le inurquis de Damgean de m'avoir procuré , 
l'honneur de votre connoissance ; il ne tiendra qu'à 4 
vous que cette connoissance se convertissé en une | 
étroite atuitié, puisque personne t'est plus parfar , 
tement que moi, monsieur, votre, etc. : 
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LETTRE VE 


HACINE A HNOILEAU, 


18 décembre. 


Puisque vous allez demain à la cour, je vous prie 
d'y porter les papiers ci-joints: vous savez ce que 
c'est. J'avois en dessein de faire, comme on me le : 
demandoit, des renarques sur les endroits qui me 


‘Cette lettre fut imprimée d'abord à la tête d'un volume intl 
té le Hanquet de Platon, traduit un tiers par feu M. Racine, et 
le reste par madame Marie-Madeleine-Gabrielle de Hochechouart, 
sœur de maréchal de Vivonne et de madame de Montospan, ab- 
bee de lontevrault,in-1a, 1543. Voyez les Mémoires de L Aa- 
cine, aur la vie de son père: et la Préface de Gooffroi, sut le 
Banquet de Platon, tome VE des Ofuurre de J. Hacine, p. 431. 


, 
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rottroient en avoir besain; mais comine il flloit < 
raisonner, ce qui anroit rendu l'ouvrage un peu 
ag, je n'ai pas eu la résolution d'achever ce que 
Vois commencé; et j'ai cru que j'aurois plus tôt 
it d'entreprendre une traduction nouvelle. J'ai 
aduit jusqu'au discours du médecin exclusive. 
ent. El dit à la vérité de très belles choses, mais il 
les expliqüe point ussez; et notre siècle qui n'est 
8 si philosophe que celui de l'laton, demanderoit 
e l'ou mit ces mêmes choses dans un plus praud 
ur. Quoi qu'il en soit, mon essai suffira pour mon- 
er à madame de Fontevrault que j'avois à cœur 
» lui obéir. Il est vrai que le mais où nous sommes 
« fuit souvenir de l'ancienne fête des Saturnales, 
ndant laquelle les serviteurs prenoient avec leurs 
attres des libertés qu'ils n'anroient pas prises 
ns un autre temps. Ma conduite ne ressemble pus 
op mal à celle-là. Je me mets sans façon à côté de 
adame de Fontevrault; je prends des airs de mat- 
*, je mr'accommode sans scrupule de ses termes 
de ses phrases; je les rejette quand bou me sem- 
e. Mais, monsieur, la fête ne durera pas toujours: 
s Saturnales passeront, et l'illustre dame repren- 
a sur sou serviteur l'autorité qui lui est acquise. 
j aurai peu de mérite en tout sens : car il faut con- 
nir que sou style est admirable ; il a une douceur, 
le nous autres hommes n'attrapous point; et si 
vois continué à refondre sou ouvrage, vraisem- 
ablement je l'aurois pâté. Elle a traduit le discours 
Alcibiade, par où finit le banquet de Platon ; elle 
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e l'a rectifié, je l'avoue, par un choix d'expressions / 
fines et délicates, qui sauvent en partie lu yyrosshè. : 
reté des idées, Mais avec tout cela, je crois que le : 
mieux est de le supprimer ; outre qu'il est scande- 1 
Jeux, il est inutile t: car ce sont les louanges non de : 
l'atmour, dont il s'agit dans ce dialogue, mais de 
Socrate, qui n'y est introduit que comme uv dos in- 
torlocuteurs, Voilh, monsieur, le canevas de co que : 
je vous supplie de vouloir dire pour moi à madame : 
de Fontevrault, Assurezelu qu'enrhumé au point où ; 
je le suis depuis trois semaines, je suis au désespolr : 
de ne point aller moi-mêne lui rendre ces papierss: : 
ot si pur hasard elle demande que j'achéve de tra- 
duire l'ouvrage, n'oubliez rien pour me délivrer de 
cette corvée, Adieu, bon voyage, et donnez-moi de 
vos nouvelles, dès que vous serez de retour, 
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LETTRE IX. 


A HACINF. 


Auteuil, le 19 mai 1687. 


Je voudrois bien vous pouvoir munder que ma 
voix est revenue; mais la vérité est qu'elle est au 
même état que vous l'avez laissée, et qu'elle n'est 


a Hacine se trompe, dit Geolfrois car ce discours est la bare 
« de tout l'ouvrage: c'est le but que Platon s'ent proponé, Le Han: 
«quel eat moins un éloge de l'amour, qu'une apologie et un 
« éloge des murs de Nocrate: et c'est dans la bouche d'Alvibiade 
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* haussée ni baissée d'un ton. Rien ne la peut faire | 
revenir ; mon ânesse y y a-perdu. son latin, aussi hien 
que tous les médecins. La différence qu'il y a entre 
eux et elle, c'est ‘que son lait m'a engraissé et que 
leurs remédes me destéchent. Ainsi, mon cher 
monsieur, me voilà aussi muet et aussi chagrig que 
jamais. J'aurois bon besoin de votre vartu , et sur- 
tout de votre vertu chrétienne pour me consoler; 
mais je n'ai pas été élevé, comme vous, dans de 
sanctuaire de la piété’; gt, à mon avis, une vertu 
ordinaire ne sauroit que blanchir contre un aussi 
juste sujet de s’affliger qu'est le mien. Il me faut dé 
la grace, et de la gracé augustinienne la plus efficace 
pour m'empêcher de me désespérer; car je doute 
que la grace molinienne, la plus suffisante, suffise 
pour me soutenir dans l'abattement où je sujs. Vous 
ne sauriez vous imaginer à quel excès va cet abatte- 
ment, et quel mépris il m'inspire pour todtes les 
choses de la terre, sans néanmoins (ce qui est de 
ficheux ) m'inspirer un assez grand goût des choses 
du ciel. Quelque insensible pourtant qu'il m'ait 
rendu pour tout ce qui se passe ici-bas, je ne suis 
pas encore indifférent pour la gloire du roi. Vous me 
ferez donc plaisir de me mander quelques particu- 
larités de son voyage?, puisque tous ses pas sont 


«qu'est plâcé cet éloge et cette apologie. » — Voyez le discours 
entier rétabli par Geoffroi, dans sa traduction complète du Ban- 
quet, tome VI des OŒEuvres de Racine, p. 5213 et suiv. 

® Port-Royal, où Racine avoit été élevé dans les doctrines du 
jansénisme. 


* Louis XIV étoit parti le 10 mai 1687, avec un nombreux cor- 
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historiques, et qu'il ne fait rien qui ne soit Gjgne 
pout ainsi dire, d'être raconté à tous les siécles. Je, 
vous aurai aussi beaucoup d'obligation, si vo ‘ 
voulez en mêtne temps m'écrire des nouvelles de 
votre santé, Je mours de pour que votre mal de 
jorug ne soit aussi porsévérant que mou mal de 
poitrine, Si cela est, je n'ai plus d'espérance d'être 
heureux, ni pur autrui ni par moi-nême, Op me 
vient de dire que Fnretière a été à l'extrémité, et 
que, pur avis de son confesseur, il a envoyé quérir 
tous les académiciens offensés duns son factum, et 
qu'il leur a fait une amende honorable dans les for. 
mes, mais qu'il se porte mieux maintenant, J'aurai 
soin de nr'éclaireir dé la chose, et je vous en man- 
derai le détail, Le père Souvenin: a diné aujour- 
d'hui chez moi, et a fort prié de vous fuire ses 
recommandations. Je vons les fais donc; et, ên ré- 
compense, je vous conjure de bien faire les miennes 
au chor M. Lélix 4 Pourquoi faut-il que je ne sois 


lège, pout aller visiter les fortifications de Luxembourg, qui s'é 
toit rendu trois ana auparavant, le À juin 1684, au maréchal de 
Créqui, aprèa vingt-quatre jours de tranchée vuverte. Voyez, sur 
ce voyage qui fut de quinze jours, et dans lequel Racine avoit 
suivi le roi, les Lettres de madame de Névigné, des & avril et di 
mai 16H7. 

© Himourut le 54 mai de l'année suivante. 

* Chanodne régulier de Nainte-Gonevibve parent de Hacine, 

! Charles-Bignçois Vérix ve Vaner avoit suedédé à sun père 
daus Li charge de premier chivurgien du voi, en 1676, Déja ré- 
puité l'un dea plus navaute et des plus habiles dans og art, il ne 
tarda pas à mettre le comble à sa renommée, en faisdnt, avec le 
plus grand succès, sur ln peteubne méme du rui, l'essai d'une 
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pas avec ni et avec vous, et ne je n'aîe pas du 
moins une voix pour crier encore contre la fortune, 
qui m'a envié ce bonheur? Dites bien aussi à Mi le 
marquis de Termes, que je songe à lui dans mdn- 
iñfortune; et qu'encore que je sache asser combien 
les gens de la cour sont peu touchés des malheurs . 
d'autrui, je le tiens asses galunt homme pour me 
plaindre: Maximilien m'est venu voir à Auteuil: ‘et 
m'a le quelque chose de son Théophraste, C'est un 
fort honnété horame, et à qui il ne manqueroit rien, 
a la nature l'avoit fait aussi agréable qu'il & envie 
de l'être. Du reste ‘il x de l'esprit, du savoir et du 
mérite. Je vous donne le-bonsoir et suis tout à vous. 
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LETTRE X. 


RACINK À BOILEAU. 


Luxembourg, 24 mai 164%. 


Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plai- 
sir, si les nouvelles de votre santé eussent 6té un 
peu meilleures. Je vis M. Dodart? comme je yenois 


opération difficile, et jusqu'alors regardée comme impratieable, 
celle de la tistule. Chéri du souverain, aimé des eourtisaux, ot 
recherché de tout le moude, pour l'améuité de son caractère, 
Félix mourut à la Heur de son âge, le 25 mai 1703. Son frère 
fut nommé évêque de Châlons-sur-Saûne. 

* La Bruyère, l'auteur des Caractères, Nous ignorons pourquoi 
Boileau le désigne par le non de Maximilien. 

* Denis Dovanr, professeur de pharmacie, consciller médecin 
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de la recevoir, et Îa lui montrai. Il in'assura que 
vous n'aviez aucun lieu de vous mettredaus l'esprit 
que votre voix ne reviendra point, et me cita même 
#aquantité de gens qui sont sortis fort heureusement 
d'un semblable accident, Mais, sur toutes choses il 
vous recommande de ne point faire d'effort pour 
parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec 
des gens d'une oreille fort subtile, ou qui vous enten- 
dent à demi-mot, Il croit que le sirop d'ubricot vous 
est fort bon, et qu'il en faut prendre quelquefois de 
pur, et très souvent de mêlé avec de l'eau, en l'ava- 
, lant lentement et goutte à goutte; ne point boire 
trop frais, ni de vin que fort trempé; du reste vous 
tenir l'esprit toujours gai. Voilà à-peu-près le con- 
seil que M. Menjot me donnoit autrefois, M. Do- 
dart approuve beaucoup votre lait d'ânesse, mais 
beaucoup plus encore ce que vous dites de lu vertu 
moliniste, [ne la croit nullement propre à votre 
mal, ét assure même qu'elle y seroit très nuisible, 
H m'ordonne presque toujours les mêmes choses 
pour mon mal de gorge, qui va toujours son méme 
train; et il me conseille un régime qui peut-être me 
pourra guérir duns deux ans, mais qui infuillible- 
ment me rendra dans deux mois de la taille dont 


dé Louis XIV, et menbre de l'académie des sciences ; né à Paris, 
en 16344, et mort dans la méme ville, la $ novembre 1707. Voye 
301 Éloye par Fontenelle, 

 Uacine aimoit à raconter le trait de ca médecin, qui lui ayane 
défendu de boire du vin, de manger de la viande, de lire et de 
“appliquer à L1 moindre chose, ajouta: « Du reste, réjouissers - 


s vous. nu (1. K.) 
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vous voyez qu'est M. Dodurt lui-méme:. M. Félix 
étoit présent à toutes ces ordonnances, qu'il a fort 
approuvées ; et il a aussi demandé des remèdes pour 
sa santé, se croyant le plus malade de nous trois. 
Je vous ai mandé qu'il avoit visité la boucherie de: 
Châlons. Il est, à l'heure que je vous parle, au mar- 
ché, où il m'a dit qu'il avoit rencontré ce matin des 
écrevisses de fort bonne mine. 

Le voyage est prolongé de trois jours, et on de- 
meurera ici jusqu'à lundi prochain. Le prétexte est 
lh rougeole de M. le comte de Toulouse?; mais le 
vrai est apparemment que le roi a pris goût à sa 
conquête, et qu il n'est pas faché de l’examiner tout 
à loisir. Îl a déja considéré toutes les fortifications 
l'une après l'autre, est entré jusque dans les contre- 
mines du chemin couvert, qui sont fort belles, et 
surtout a été fort aise de voir ces fameuses redoutes 
entre les deux chemins couverts, lesquelles ont 
tant donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui 
le roi va examiner la circonvallation, c'est-à-dire, 
faire un tour de sept ou huit lieues. Je ne vous fais 
point le détail de tout ce qui m'a paru ici de mer- 
veilleux; qu'il vous suffise que je vous en reudrai 
bon compte quamd nous nous verrons, et que Je vous 
ferai peut-être concevoir les choses comme si vous 
yaviez été. M. de Vauban a été ravi de me voir, ct, 


‘ Hétoit d'une maigreur extrême. 
* Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, né le 6 


juin 1698 , mort en 1737 ; troisième enfant mâle de Louis XIV et 
de madame de Montospan. 
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ne pauvant pas venir aves mai, m'a donné un inpé- 
nisur qui n'a mené par-taut. Dia aussi abouché 
avee M, d'lspagne, gouverneur de Thionville, qui 


sû6 siguala tant à Naint-Uodardt, 6t qui n'a fait aeu- 


“venir qu'il avait sauvent hu avec mani à l'auberge 
de M. l'oignant+; 61 que nous étions, Paignant et 
moi, fout agréables aves feu M, de Hernage, évéque 
de Grasse, Nérishsement, 66 M, d'Eapagne est un 
fort galet homme, et il na paru vu grand air de 
vérité dans tout 66 qu'il na dit de ce enmhat de 
Naint-Godard. Mais, mou cher monsieur, eela ue 
s'acnorde ni avec M. de Mantesueulll, ni aveu M. de 
Hicay, ni avec M. de La l'euillade ?, et je vais hien 

ue la vérité qu'on nous demande tant est hiqu plus 
ifjoile à trouver qu'à écrire, d'ai vu anal M. de 
Charvil, qui était intéendaut à Oipjerii. Celui-oi sait 


Oups RaintÆahand. Voyue La note aur 66 vere du Bis 
"enyrs 44 FA taime b, qu 4H: 


Neudre à Paule éper du avt 


* Aneieu capitaine de dragon: been avec qui ba Fontaine 
passe peur avait vanlu as hapiie cu duel. Vuyus Walehenaërs Hi 
taire de La Fiutuiue, pr 7- £ 

+ besmachal de La Feiullade, n'étant eneare que can ds 
La Puullude ut| masshal-de-sau, aval una lite Françut 
à aiut-athiud , aù Moniéeueulli copainaneden la pranpaes tipré 
rlales. Qaude de hgard, sous de Higey, avons de Mievre, xt 
ATOS dlioriugyust Qu vou quel sutus Hasiué ag dant FOAL 
ab pus due Vénotggnsents sadite at lhiatuire qu'il spot 
D IPTNIT dessus 

dB Fatns os ébatut, be 42 juillet 6684, capital La till 
de Gagers, ques d'AMlgess anse ba coouluse de chuvaliers dé lis 
V5 aude out ne qasdls éutte pass que tete due 
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apparemment la vérité, mais il se serre les levres 
tant qu'il peut de peur de la dire; et j'ai eu à-peu- 
près la même peine à lui tirer quelques mots de la 
bouche ; que Trivelin en avoit à en tirer de Scyra- 
mouche, musicien bègne, NM. de Gourvillet arriva 
hier, et tout en arrivant me demanda de vos nou- 
velles. Je ne‘finirois point si je vous nommois tous 
les gens qui m'en demandent toua les jours avec 
amitié. M. de Chevreuse?, entre autres, M. de Nouil- 
les ?, manseigneur le prince, que je devrois nommer 
le premieri, surtout M. Moreau notre ami et 
N. Rose: ce dernier avec des expressions fortes, 
vigoureuses, et qu'un voit bien en vérité qui par- 
tent du cœur. Je fis hier grand plaisir à M. de Ter 
mba-de Ji diré le souvehir.que vous aviez de lui. 
M. l'archevèque d'Enibrun ? est ici, toujours mnet- 


à Jean Hérauld de Guurville, dunt an a dea mémoires; mort 
en 1708. …_ 

* Charlesilonoré d'Albert, Ga du due de Luyues, et gendre 
de Colbert. 

* Aune-Jules, due de Noailles, qui depuis fut maréchal de 
Nance. 

$ A avoit pris 6e nom depuis la mort de son père, le grand 
Condé, arrivée l'aunée prévédeute, 

* Chirurgieu ardinaire du roi. 1! mourut en 1693. 

* Touwaint Rose, président au parloneut, secrétaire de la 
thambre et du cabinet du roi, l'un des quarante de l'académie 
frauçuise. | 









* Roger de Pardaillan de Gondrin, marquis de Termes, ami 
particulier de Boileau, et dont ce paëte à placé plus d'une toii 
kuum dana æa vers. 

* Charles Brulart de Geulix, qui à vecupé ve siège pendant 
Quarante-Aix ans. 


L 


# 
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tant le roi an benne humeur; M. de Reina !, M, la 
président de Moyen, M. le cardinal de Furstem- 
berg% enfin plus de gen trois foin qu'à Fersailles, 
La jurense dans lon rues, conune à Bouguenon 4, upe 
infinité d'Allomanda ot d'Allemundes qui veulent. 
(voir le roi), 


RARAARATR 224121 A2hn44 AAA ARAAAT LRU AATAAUTLLAALEETALAASSAAAILRS 


LETTRE XL 


A HAGINK, 


Auteuil, le 26 mal 1687, 


Je ne me auin point hâté de vous répaydre, pure 
ceque je n'avais rien à voun mander que ce que ja 
vaun uvoin déju éerit dans ma demmiôre lettre, Les 
chosen nont changées depuis, ai quitté au bout de 
cinq semaines le lait d'anone, puarcoque non aeu- 
lement ne me rondoit point ln volx, mais qu'il 
commonçoit à n'âter la sunté, an me donnant des 
dégoñts 61 don onpécos d'émotions tirant À févre. 
out ce que vous a dit M. Dodurt ont fort raisons 
able, ot je veux croire sur sa parole que tout fra 


* Gharleë Maurice Le Tollinr, frère de Louvois. 

* deandasques de Mes, de l'anadémis Françoise. 1 mur 
cut l'année suivante. 

+ Guillaume Égou, prince de Furgenmborg, évêque de Niras- 
bourg. avoit te tait cardinal l'annes précédente. 

+ Où Naur-Hockenhoun, petite ville dg conté de Maar-Wer- 
den, dans co qu'on appeluir La Lorraine allemande, et qui we 
snjourd'hui comprises dans le departement de tx Muuelle, 
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bien; mais, entre nous, je doute que ni lui, ui per- 
sonne, connoisse bien ma maladie, ni mon tempé- 
rament. Quand je fus attaqué de la difficulté de res- 
pirer, il y a vingt-cinq ans, tous les médecins m'as- 
suroient que cela s'en iroit, et se moquoient de moi 
quand je témoignois douter du contraire. Cepen- 
dant cela ne s'est point en allé, et j'en fus encore 
hier incomiggdé considérablement. Je sens que 
cette difficulté de respirer est au même endroit que 
wa difhculté de parler, et que c'est un poids fort 
extérieur, que j'ai sur la poitrine, qui les cause 
l'une et l'autre. Dieu veuille qu'elles n'aient pas fait 
une société inséparable! Je ne vois que des gens qui 
prétendent avoir eu le mème mal que moi, et qui 
en ont été guéris ; mais, outre que je ne sais au fond 
sils disent vrai, ce sont pour la plupart des femmes 
da de jeunes gens qui n'ont point de rapport avec 
un homme de cinquante ans; et d’ailleurg, si je 
suis original en quelque chose, c'est en infirmités, 
puisque mes maladies ne ressemblent jamais à celles 
des autres. Avec tout ce que Je vous dis, je ne me 
cache point que je n'espère le lendemain m'éveiller 
avec une voix sonore ; et quelquefois même, après 
non réveil, je demeure long-temps sans parler pour 
entretenir dans mon espérance. Ce qui est de 
vai, c'est qu'il n’y 8 point de nuit que je ne re- 
couvre la voix en songe; mais je reconnais bien en- 
ste que tous les songes, quoi qu'eu dise Homère, 
we viennent pas de Jupiter, ou il faut que Jupiter 
4 3 
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soit un grand menteur, Gependant Je mône yue vie 
ut chagrine et fort pet propre aux vonteils de 
M, Dodant, d'autant plus que je w'uscrois tr'appli- 
quer fontement à auvune chose, ét qu'il ne me sont 
vien du cerveau qui née me tombe sur la poitrine, 
et qui ne ue ruine envyre plus la voix, de suis bien 
aise que votre mal de gorge vous laine at moine 
plus de liberté, et ne vous empéche We le contes 
pilot los movveilles qui se font à Luxembourg! V'oux 
Aves data d'ostitior vonime vous Ritox M. de Van. 
beau +, C'oat qn des honnmes de notre siocle, à mon 
avis. que à le plus prodipenx mérites et, pour vous 
dire eu nu mot vo que je proue de lui, je crois qu'il 
ya plus dun mavochal do France qui, quan il le 
onvontte, FO do so our maréulial do France, 
V'our aves lait une grande acyniaition on l'amitié de 
M. l'lapague, ot v'eat ve quite lait encore plus dés 
pores la porte de Wa vois, puisque d'ent Vino 
blabloment co qua na lait ateni manquer voue aus 
question. écris À M do llamaronn, de vonx eruire : 
que note cher Félix eat le plus malade de nous 
dot: als, a 06 que Vous ho mandes cat véritable, 
aftlhction qu'il on a, ont une atliction à de pin: 


a botithnt alu a cotte plane, Muni 8 tu amant van maîtie 
“A LOR( 

* Nobagstfn Ls Visas, aniguour do Vauban, marsuhal de 
A TT OCT TETE TT TOUTE ET ER Apr auiaaute qhatirpe Qie, Aer 
la Ca VELC CEE CENT EETOT COTT PONS TOPE DORTTONCTUS 1 qpimmninr du farine, nt 
lo asntlons ne vitrpuua utenetlo tortue au [AT VS bu lérant 
Mo dt. 6 Cote un Humain A milite que nutieé aibulé ont 
aus aux plu henou toaque le le cpualique. « 
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nine, je veux dire fort dévorante, et qui ne lui a 
pas fait perdre la mémoire dex solex ot der longes 
de veau, Faiteadlui bien mes hainemains, aussi hien 
qu'à M. de Termes, à M. de Nyert» et à M, Moroau. 
Adieu, mon cher monsieur, aimer-moi toujours, et 
croyes que je vous rondrai bien la pareille, 
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LETTRE XIL 


At MRMK, 


Bourbon, le sa juillot she 


Depuis ma dernière lettre j'ai été signé, pure 
té, ete, Line me manque plus aucune des formalités 
prétendues nécexaires pour prendre lex vaux, La 
médecine que j'ai prise aujourd'hui na Fait, à ce 
qu'on dit, tous lea biens du monde ; car elle m'a Fait 
tomber quatre où cinq fois on foibleuse, otm'a mis on 
tel état, qu'à peine je puis me soutenir, Coat domain 


+ Pierre Boileau de Piunmarin, lrôre de Dogpréaux , atmet les 
plate, et aurstout veux de la table. (1) 

* Premier valet-deschanmbie de muni, très he ave les pense de 
lettres lex plus célèbiren, Cent à lui que La Fontaine adronna ant 
cpêtre sur l'opéim, 

? Rrosrette place en tGRA le voyage de Huloau aux vaux dr 
Bourbon, Nous avons prsfor la date de Re, parceque sent 
elle d'une lettre éente de Nourhon par Hordoau à aa mur, lettre 
publiée par Chaoronshival, en tes0 : 3" pareeque dans lune dox 
lettres auivantes, dettes de Haurchon à Havine, il out question de 
l'élection de l'abbé Ghouy à l'académie Manvoue, élection qu 
n'eut lieu qu'en 168, ete, (D) 

\ 
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que se doit cominencer le grand chef-d'œnvre; je 
veux dire que demain je dois commencer à prendre 
des enux. M. Bourdier, mon médecin, me remplit 
toujours de grandes espérances; il n'est pas de l'avis 
de M. Fagon! pour le bain, et cite même des exem- 
ples de gens, nou seulement qui n'ont pas recouvré 
la voix, mais qui l'ont même perdue pour s'être 
baignés. Du reste, on ne peut pus faire plus d'estime 
de M. Fagon qu'il en fait, et il le regarde çomme 
l'Esculape de ce temps. F'ai fait connoissance avec 
deux où trois malades, qui volent bien des gens en ° 
santé, J'en ni trouvé un même Avec qui j'ai étudié 
autrefois, et qui est fort gnlant homme, Ce ne sera 
pas une petite affaire pour moi que lu prise des 
eaux, qui sont, dit-on, fort endormantes, et avec 
lesquelles néanmoins il faut absolument s'emmpé- 
cher de dormir: ce sera un noviciat terrible; mais 
que ne fait-on point pour contredire M. Charpen- 
tie’? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me re- 
mettre à l'étude, parceque j'ai été assez occupé des 
remédes, pendant lesquels on m'a défendu aur-tont 
l'application. Les eaux, dit-on, me donneront plus 
dedoisir, et, pourvu que je ne m'endorme point, 
on me laisse toute Hberté de lire, et mème de com: 
poser, D y a ici un trésorier de la Sainte-Chapelle, 


 Gni-Crescent Fagon, medecin des enfante de France. Le roi 
le nomma son premer médecin on 1604, 


*  duputoit souvent à l'académie contra M. Charpentuer. 
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grand ami de M. de Lamoignon, qui me vient voir 
fort souvent; il est homme de beaucoup d'esprit ; 
et sil n'a pas la main si prompte à répandre les bé- 
nédictions que le fameux M. de Coutances!, il a en 
récompense beaucoup plus de lettres et de solidité. 
Je suis toujours fort affligé de ne vous point voir; 
mais frauchement le séjour de Bourbon ne m'a 
point paru, jusqu'à présent, si horrible que je me 
l'étois imaginé : j'ai un jardin pour me promener, 
et Je m'étois préparé à une si grande inquiétude, 
que je n'en ai pas la moitié de ce que j'en croyois 
avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins 
me presse fort: c'est ce qui fait que je me hâte de 
vous dire que je n'ai pas mieux conçu combien je 
vous aime, que depuis notre triste séparation. Mes 
recommandations au cher M. Félix; et je vous sup- 
plie, quand même je l'aurois oublié dans quelqu'une 
de mes lettres, de supposer toujours que je vous ai 
parlé de lui, parceque mon cœur l'a fait, si ma 
main ne l’a pas écrit. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 


" Claude Auvry, ancien évêque de Coutances, étoit trésorier 
de la Sainte-(Chapelle, lors de la querelle qui fut l'occasion du 
poëme du Lutrin. 
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LETTRE XII. 


RACINE 4 ROILEKAN. 


Paris, 2% juillet +647. 


de commençois à m'eunuyer heaucoup de ne 
point recevoir de vos nouvelles, et je ue aavais 
même que répondre à quantité de gens qui m'en de- 
maudoient. Le roi, il y a troia jours, me demanda 
à sou diner vanunent allait votre extinction de vaix: 
Je lui dis que vaus étiez à Hourhon. Monaeur prit 
aussitôt Ja parole, et me fit là-dessus force ques- 
tions, aussi bion que Maname!; et vaus fites l'entre- 
tien de plus de la moitié du diner. Je me trouvai Île 
lendemain sur le chemin de M, le Louvais, qui me 
parla ausi de vous, mais avee beaucoup de honté, 
et qe disant en propres mots qu'il était très fiché 
que cela durût si longtemps. Je ne vous dia rien de 
mille autres qui me purlent tous les jours de vous; 
et quoique j'espère que vous retrouverez bientôt 
voire Voix tout entière, Vous n'en aur64 Juiaia a4- 
seé pour suffire à tous les remerciements que vous 
auvee à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M Félix pour al- 
ler demain avec le roi à Maintenon: c'est un voyage 
de quatre jours. M. de Termes nous mène dans san 


 Elisabeh-Charlarte de Havidie, socoude founme de Monsisun, 
euère du duc d'Orléans 
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carrosse ; et j'ai aussi débauché M. Hessoin pour 
faire le quatritme. I se plaint toujours beauvoup 
de ses vapeurs, et je vois bien qu'il espère se soula- 
ger par quelque dispute de longue haleine !; mais 
je ne suis guère en état de lui donner contentement, 
me trouvant assez incommodé de ma gorge dès que 
Jai parlé un peu de suite. Cela va pourtant mieux 
que quand vous êtes parti, mais je ne suis pas en- 
core hors d'affaire : ce qui m'embarrasse, c'est que 
M. Fagon et plusieurs autres médecins très habiles 
m avoient ordonné, comme vous savez, de boire 
beaucoup d'eau de Suinte-Reine et des tisanes de 
chicérée ; et J'aï trouvé chez M. Nicole un médecin 
qui me paraît fort sensé, qui m'a dit qu'il connois- 
soitmôn mal à fond; qu'il en a guéri plusieurs geñs 
en sa vie, et quo je ne guérirois Jamais {ant que je 
boirois de l'eaÿr ou de la tisune ; que Île seul moyen 
de sortir d'affaire étoit de ne boire que pour la seule 
nécessité, et tout au plus pour détremper les ali- 
ments dans l'estomac. Il a appuyé cela de quelques 
raisannements qui m'ont paru assez solides, Ce qui 
est arrivé de à, c'est que présentement je n'exécute 
ni son ordonnance ni celle de M. Fagon: je ne me 
noie plus d'eau comme je faisois, je bois à ma 
soif, et vous jugez bien que par le temps qu'il fait 
on a toujours soif; c'est-à-dire, à vous parler fran- 
chement, que je me suis remis dans mon train de 

* N. Hessein (secrétaire du roi), leur ami commun, et trère 


de madame de La Sablière, avoit beaucoup d'esprit et de lettres; 
mais il aimoit à disputer et à contredire. (1. R.) 


40 , LETTRES | 
vie ordinaire, et je m'en trouve assez bien, Le même 


médecin m'a assuré que si les eaux de Bourbon ne 


vous guérissoient pas, il vous guériroit infailliMes- 
ment. I m'a cité l'exemple d'un chantre de Notre- 
Dame (je crois que c'étoit une basse), à qui un 
rhume avoit fait perdre entièrement la voix depuis 
six mois, et il étoit sur le point de se retirer; le mé- 
decin que je vous dis l'entreprit, et avec une tisane 
d'une herbe qu'on appelle, je crois, erysimnn , il le 
tira d'affaire en trois semaines, en telle sorte que 
uon seulement 1l parle, mais il chante très bien, et 
a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. Ce chan- 


tre a, dit-il, plus de quarante ans. J'ai conté la chose . 


aux médecins de la cour; ils avouent que cette plante 
d'erysimumn : est très bonne pour la poitrine; mais 
ils disent qu'ils ne lui croient pas la vertu que dit 
mon médecin. C'est le même qui a deviné le mal 
de M. Nicole: il s'appelle M. Morin ?, et il est à ma- 
demoiselle de Guise 3. M. Fagon en fait un fort 


" Les feuilles de cette plante s'emploient en décoction dans 
une toux invétérée, On en fait uu sirop, auquel on donne le nom 
de Shop du Chantre, parcequ'il eat salntaire à ceux dont la voix 
fatiguée s'éteint par l'excès du chant. 

* Aétoit de l'académie des sciences, et son loge est un des 
premiers de ceux qu'a faits M. de Fontenelle, (L. R.) 

* Marie de Lorraine, nommée mademoiselle de Guise, tomba 
malade en 1688. Morin ayant le pronostic sûr, ne lui cacha point 
le danger de son état, dans un temps où elle se livroit aux illu- 
sions de l'espérance, « Cette princesse, dit Fontenelle, Kloge de 
“Morin, touchée de son zèle, tira de son doigt une bague qu'elle 
«lui douna comme le dernier gage de son affection, et le récom- 
“ peusa encore mieux, en se préparant chrétiennement à la mort. « 


{ 


f 
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grand cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin de 
lui ; mais cela est toujours bon à savoir: et si le mal- 
beur: vouloit que vos eaux ne fissent pas tout l'effet 
que vous souhaitez, voilà encore une assez bonne 
consolation que je vous donne. Je ne vous mauderai 
point-cette fois-g d'autres nouvelles que celles qui 
regardent votre santé et la mienne. Je vous dirai seu- 


lement que j ‘ai encore mes deux chevaux sur la li- 
tière. J' a....! 
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LETTRE XIV. 


A RACINE. 


Bourbou, le 29 juillet 1687. 


Votre lettre m'a tiré d'un fort grand embarras ; 
car je doutois que vous eussiez reçu celle que je vous 
avois écrite, et dont la réponse est arrivée fort tard 
à Bourbon. Si la perte de ma voix ne m'avoit fort 
guéri de la vanité, j'aurois été très sensible à tout ce 
que.vous m'avez mandé de l'honneur que wa fuit le 
plus grand prince de la terre, en vous demandant 
des nouvelles de ma santé; mais l'impuissance où 
ma maladié me met de répondre par mou travail à 
toutes les bontés qu'il me témoigne, me fait un su- 
jet de chagrin d® ce qui devroit faire toute ma Joie. 
Les eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand bien, 
suivant toutes les règles, puisque je les rends de 


* Le reste du manuscrit est supprimé. 
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reste, ot qu'elles m'ont, pour ainsi dire, tout ‘fait 
sortir du corps, excepté la maladie pour laquelle jé 
les prends. M. Bourdier, mon médecin, soutient 
pourtant que j'ai la voix plus forte que quand je suis 
arrivé; et M. Baudiôre, mon apothicaire, qui est en- 
core meilleur juge que lui, puisqu'il est sourd:, pré- 
tend aussi la même chose; muis pour moi je suis 
persuadé qu'ils me fattent, ou plutôt qu'ils se flat- 
tent eux-mêmes, et, à ce que je puis reconnoitre en 
moi, je tiens que les eaux me soulugeront plutôt la 
difficulté de respirer, que la difhculté de parler. 
Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au bout ;'et je ne don- 
nerai point occasion à M. lagon et à M. Félix de 
dire que je me suis impatienté, Au pis aller, nous 
essuierons cet hiver ler) sénun : mon médecin etimon 
apothicaire à qui j'ai montré l'endroit de votre let- 
tre, où vous parlez de cette plante, ont témoigné 
tous deux en faire grand cus; mais M. Bourdier pré. 
tend qu'elle ne peut rendre la voix qu'à des gens qui 
ont le osier attaqué, et non pas à un homme comme 
moi, qui a tous les muscles emburrassés. l’eut-ême 
que si j'uvois le gosier malade, prétendroit-il que 
l'erysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poi- 
trine attaquée, Le bon de l'affaire est qu'il persiste 
toujours dans la pensée que les eaux de Bourbon 
me rendront bientôt la voix; ai celu arrive, ce seru à 
moi, mon cher monsieur, à vous consoler, puisque 
de la manière dont vous me parlez de votre mal de 
gorge, je doute qu'il puisse être puéri sitôt, sur- 
tout si vous vous engagez en de longs voyages avec 


| 
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M. Hessein. Maia laissez-moi faire: ai lu voix me ro- 
vient, j'espère voua soulager dans les disputes que 
vous aurez avec lui ,sauf à la perdre encore une se- 
cande fois paur vous rendre cet oflice. Je vous prie 
pourtant de lui faire biou des amitiés de ma part, 
et de lui faire entendre que sen aontradictionn me 
sront toujours beaucoup plus agréables que len 
complaisances et les applaudiasements fadea den 
amateurs de beaux esprits. Il s'est trouvé ici parini 
les eapuoins un de ces amateurs qui à fait den vers 
à ma louauge. d'admire ce-que c'est que des hom- 
mea: F’anttes of amnia vanilast, Cette sentonce ne 
M'A jamais paru ai vraie qu'en fréquentaut ces bons 
. #t craaseux pères, Je auia bieu fâché que vous no 
soyez point encore habitué à Auteuil, où 


lpai te fautes, ipaa hæe arbuata vorabant *. 


C'eat-à-dire, aù mes deux puita À et mes ahricotiers 
vous appellent. 

Vous faites très bien d'uller à Maintenon, avec 
une compagnie auaai agréable que celle dont vous 
me parlez, puisque vous y trouverez votre utilité et 
votre plaisir, 

Qmne tulit punctum.… 

Je n'ai pu deviner la critique que vous peut faire 

\ Keclés., cap. 1, v. 23.  * Vina., ÉvlE, v. {o. 

© Hu'avait pas d'autres vaux dans cette petite maison, dont il 


tasoit sea délicea. (L. À.) 
‘ Honacx, frt poét., v. (A. 
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M. L'abbé Tallemant: sur l'endroit de l'épitaphe ? 
que vous m'avez marqué. N'est-ce point qu'il pré. 
tend que ces termes, él fut nommé, semblent dire 
que le roi Louis XF à tenu M. Le Tellier sur les 
fonts de baptême; où bien que c'est mal dit, que le 
roi le choisit pour remplir lu charge, etc., parceque 
c'est la charge qui a rempli M. Le Tellier, non pas 
M. Le Tellier qui a rempli la charge; par la gême 
raison que 6’est lu ville qui entoure les fossés, et non 
pas les fossés qui entourent lu ville’ C'est à vous à 
m'expliquer cette énigme. 

Faitos bien, je vous prie, nos bfisemains an père 
Douhours et à tous mes anis, quand vous les ren- 
contrerez; mais sur-tout témoignez bien à M. Nicole 
la profonde vénération que j'ai pour son mérite et 
pour Li simplicité de ses meurs, encore plus adimi- 
rable que son mérite, Vous ne me parlez point de 
l'épitaphe de mademoiselle de Lainoignont. 


Paul Tallamant: il ne Faut pas le confoadre avec François 
Tallemant, son cousin, auteur d'une traduction des Vies de Plu- 
tarque ,et que Boileau {£pit. va) a désigné dans ce vors: 


Ou le see traductetie du francais d'Amyot. 


Celui dont il est question dei eut beanconp de part à l'hidtoira de 
Louis XIV par les médailles. Tous deux étoient de l'académie 
françoisn. ((.) 

* s'agisoit de l'épitaphe du chancelier Le Tellier, mort de- 
puis din-huit mois, Ke ne se trouve pas dans les Ofuvres de Ra- 
cine. 

Monte le 14 avril précédent, dans sa soixante-cdix-huitième 
année; ele fut inhounée aux Cordeliers, duns la chapelle de sa 
Famille Voyez les vers pour son portrait, tom. Îl 
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Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour 
un homme à qui on défend les longues applica- 
üons, et qu'on presse d'ailleurs de donner cette lettre 
pour la porter à Moulins. J'ai appris par la gazette 
que M. l'abbé de Choisy étoit agréé à l'académie. 
Voici encore une voix que Je vous envoie pour lui, si 
les trente-neuf ne suffisoient pas. Adieu , aimez-moi 
toujours , et croyez que je n'aime rien plus que vous. 
Je passe ici le temps, sie uf quinus, quando, ut vo- 
lumus, non possum. Adieu , encore une fois; dites à 


ma sœur et à M. Manchon: que je ue munquerai pas 


de leur écrire par lu première commodité. J'ai écrit 
à M. Marchand, 
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LETTRE XV. 


A MADAME MANGHON, SA SOEUR. 


Bourbon, 31 juillet 1687. 


C'est anjourd'hui le dixième jour que je prends 
les caux, et pour vous dire l'effet qu'elles ont pro- 
duit en moi, elles m'ont causé de fort grandes lussi- 
tudes dans les jambes, excité des envies de dormir, 
et produit beaucoup d'effets qui ont contenté de 
reste les médecins ; mais qui out jusqu'ici très peu 
satisfait le malade, puisque je demeure toujours 
sans voix, avec très peu d'appétit, et une assez 


* M. Manchon, beau-frère de Despréaux, étoit commissaire 
des guerres. 
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grande foiblessé de corps, quoiqu'on m'eat dit d'a. 
bord qu'à peine j'aurois goûté dos enux, que je me 
trouvuroin tout renouvelé, et avec plus de force et 
de vigueur qu'à l'âge de vingt-cinq ans. Voilà au 
vrui, ma chère acœur, l'état où je me tronvo; et si je 
n'uvois fait provision, en partant, d'un peu de piété 
ot de vartu, je vous avoue que je serois fort désolé; 
mais je voin bion que c'est Dieu qui m'éprouva ,' ct 
je no nain même ni jo lui dois demander de me rendre 
la voix, puisqu'il no mo l'a pout-être ôtée que pour 
mon bien, et pour m'empéchor d'en ubuser, Ainsi, 
je n'en vain regardov dorénavant los vunx et lens mé: 
decines que j'avalerni comme des pénitences qui me 
sont imponéen, plutôt que comme des remédes qui 
doivent produire mu santé corporelle; et cortaine- 
mont je doute que je puisse mieux faire voir que je 
auix rénigné à la volonté de Diou, qu'en me soumot- 
tnt nu joug de lu médecine, qui ont ici toute lu 
indie qu'à Paris, excepté que les médecins y sont 
un pou plus appliqués à leurs malades, et pensent 
au moins à Tours maladies dans le temp qu'ils sont 
aveo eux, de no niorai pas pourtunt que les eaux 
ne m'aiont déj fait du bien, puisqu'ayant eucette 
nuit la respiration fort embarransée, co matin, nus- 
sitôt nprèn avoir pris men eaux, ju me nuix trouvé 
fort dégagé, 1 faue done aller jusqu'au bouts ot, ai 
jo ne puis guérir, no pas donner du moins occnnion 
aux hommes de dire que jo n'a pas fait co qu'il Fal: 
loit pour me guérir, J'ai lié, depuis que je suis ici, 
Mae tros étroite counoisnance avec M. l'abbé de Su: 
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es, trésorier de la Sainte-Chapelle de Bourbon. Je 
e sais comment Je pourrai reconnoître les bontés 
qu'il a pour moi. Il me tient licu ici de frères, de 
arents ctd'amis, par les soins qu'il prend de tout ce 
qui me regarde. C'est un ami intime de M. de lamoi- 
gnon (fils du premier président )', et qui seroit assu- 
rément digue trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris. 
ll est arrivé ici depuis cinq ou six jours un pau- 
vre homme paralytique de la moitié du corps, avec 
une recommandation de madame de Montespan 
pour être reçu à la charité qu'on y u établie. La re- 
commandation étoit écrite et signée par mudume de 
Jussac?, et j'ai attesté aux maitres et aux dames de 
la charité qu'il ne venoit point à fausses enseignes : 
mais ni cette recommandation, ni toutes mes priè- 
res, ne les ont pu obliger à le recevoir 3. Ils ont pris 
pour prétexte que la charité ne devoit s'ouvrir qu'à 
la h du mois prochain. Je me suis réduit à leur de- 
mandér seulement qu'ils le logeassent, et que du 
reste je ferois toute la dépense qu'il faudroit pour le 
nourrir, et pour le faire panser ; mais ils m'ont en- 
core impitoyablement refusé cela. De sorte qu'à la 


* I étoit alors avocat-général au parlement de Paris. Né en 
164$, mort en 1707. Voyez, tome 1, p. 336, l'épiître vr, qui lui 
est adressée. “* 

* Dame attachée'à madame de Montespan. 

* La dureté reprochée aux administrateurs de l'hôpital de 
Bourbon par Despréaux , est d'autant moins excusable, que ma- 
dame de Montespan avoit, en 1676, fondé douze lits dans ce 
même hôpital, et.fait beaucoup d'autres honnes œuvres dans la 
ville. Voyez unë lottre de madame de Sévigné, du 17 mai 1676. 
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fin ne pouvant me résoudre à le voir peut-être mou- 
ris sur Je pavé, Je lui ai fait donner une chambre 
dans la maison que j'occupe, où il est traité et servi 
conune moi, Îl y a peut-être dans ce que je vous dis 
là une petite vanité pharisienne!. Je vous prie de le 
faire savoir à M. Racine, afin que dans l'occasion il 
témoigne à M. et à madane de Jussac que leur nom 
n'a pas peu contribué en cette rencontre à exciter 
ma pitié. Je suis tout à vous. 
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LETTRE XVI. 


RACINE À BOILEAU. 


Paris, 4 août 1687. 


Je suis ravi des bonnes espérances que l'on con- 
tinue de vous donner, et du soulagement que Vus 
ressentez déja à votre poitrine. Je ne doute pas que 
la difficulté de parler ne soit encore plus aisée à ué- 
rivquela difficulté de respirer. Je n'ai point encore ve 
M. l'agon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles ; oui 
bien M. Daquiu ?, qui trouve fort étrange que vous 
ne vous soyez pas mis entre les mains de M. des Tra- 
pières : il est même bieu en peine qui pent vous avoir 
adressé à M. Bourdier. Je jugeai à propos, tant il 


‘u Tous lex poëtes, dit À cette oecasion Giseron-Rival, ne sont 
“ pas daus le cas d'avoir de semblables serupules. » 
Premier médgcin du roi. Fagon lui suocéda dans cette 
charge en 1693. 


Re Het me mn = mars 
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étoit en colère, de ne lui pas dire un mot de M. Fa- 
gon. | 

J'ai fait le voyage de Maintenon, et je suis fort 
content des ouvrages que J'y ai vus; ils sont prodi- 
gieux et dignes, en vérité, de la magnificence du roi. 
l y en a encore, dit-on, pour deux ans. Les arcades 
qui doivent joindre les deux montagnes vis - à - vis 
Maintenon sont presque fuites. Il y en a quarante- 
huit ; elles sont bâties pour l'éternité. Je voudrois 
qu'on eût autant d'eau à faire passer dessus qu'elles 
sont capables d'en porter. Il y a là plus de trente 
mille hommes qui travaillent, tous gens bien faits, 
et qui, si la guerre recommence, remueront plus 
volontiers la terre devant quelque place sur la fron- 
ère, que dans les plaines de Beauce. 

J'eus l'honneur de voir madame de Maintenon, 
avec qui je fus une bonne partie d'une après-dinée ; 
et elle me témoigna même que ce temps-là ne lui 
avoit pas duré. Elle est toujours la même que vous 
l'avez vue, pleine d'esprit, de raison, de piété, et 
de beaucoup de bonté poar nous. Elle me demanda 
des nouvelles de notre travail, je lui dis que votre 
indisposition et la mienne, mon voyage à Luxem- 
bourg et votre voyage à Bourbon, nous avaient un 
peu reculés; mais que nous ne perdions cependant 
pas notre temps". | 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir 


1 Ils ne le perdoient pas; mais les grands morceaux qu'ils 
avoient faits ont été brûlés dans l'incendie arrivé chez M. de Va- 


lincourt. (L. R.) 
4. 4 
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un plan et de ls place et des attsques, ut cela dans 
lu dernière exactitude, Je viens aussi tout-hl'heure 
de recevoir une lettre de Versailles, où l'on me 
wande une nouvelle fort surpranante st fort aff. 
geante pour vous ét pour sui; C'ént lu anort de no- 
ve ami M, de Naint-Laurentt, qui u été snporté 
d'un seul acces de solique néphrétique, à quai P\ 
n'avoit jasmin été sujet en na vie. Je ne crois 
qu'excepté Mana, on en soit fort nfHigé nu Palais. 
Hoyal: Len voile débisraenés d'un homme de bien, 
Je lisse volontiers à la puzette 5 vous parler de 
M. L'abbé de Choisy, 1 fit recu oann opposition; il 
avoit pris Un den devants qu'il falloir auprés des 
gens qui auroient jus bai faire de ln peine, 5 fers, 
le jour de Saint-Louis, nu lurangue qu'il m'a mon. 
tée ; 1 y 0 quelques endroits d'esprit. Je lui ni fubt 


our quelques fautes de jugement, M. Bergoret fers.” 
la dépose. Je croin qu'il y auris plus de jugement), 


Honome d'une grande pété, prévapteus du jeun due de 
Churtiee, depuis M le dus d'Ouléans (1908), végens (omb). 
Use dottus: musvanstes ess coosssocitoe leu Vegrete du jeusse prince ol 
où doubles de cette tot CU, ON 3 0 C'étont 0 oume, dit Mains 
Mises, à chimie dans toute ourope, pour l'éducation dr 
 ftsla 

Le 3% août 16H, à Da place du duc de Muint- Aignan. L'aldé 
de Chofey, prous capes Lex dosurdree de ai jrusnuns, voules étre 
de l'asshosuaml JLOUNUT be Boss ou oo de Midas , dus dues 
pois le boire enbrannes Le chrsetisninnc à ve prise. Au vetoti 
des me Dong voyage, où cosspoorns none Pie de David e1 vue tredus” 
toosss fem Possssrnses Pdeoss sut séproruiloe à ls out, 1] cuphoya la oné- 
dbossosses élus poane de Lis Chasse, es preéesnts ar deux nouventss où 
vonggen de gréte à Dassssx NOV, dons of ohinut un as cunil favoralha, 

* Jean-Sous Dergeset, ancien avocat -péuerul au parlement 
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uis bien aise que vous n'ayez pas conçu la cri- 
le M. l'abbé Tallemant: c'est signe qu'elle ne 
ien. La critique tomboit sur ces mots: // en 
nça les fonctions. Il prétendoit qu'il falloit dire 
airement: // commença à en fuire les fuctions. 
e Bouhours ne les devina point, non plus que 
t quund je lui dis la difficulté, il s'en moqua. 
nai l'épitaphe de mademoiselle de Lamoignon 
e La Chapelle :, en l'état que nous étions con- 
à Montgeron; je n'en ai pas oui parler depuis. 
Hessein n'a point changé; nous fames cinq 
asemble. 11 fut fort doux dans les quatre pre- 
jours, et eut beaucoup de complaisance pour 
l'ermes, qui ne l'avoit jamais vu ,’et qui étoit 
> secrétaire de la chambre et du cabinet du roi, et 

commis des affaires étrangères, sous M. Colbert de 
« On sait, dit l'abhé d'Oliver ( Hist. de Facad., tome HN, 
), comment il força les barrières de l'acadeinie. Deux 
vaquoient eu méme temps: celle de Corneille L'aiué, des- 
u cadet; et celle de Cordemoy, des iuve à Ménage. Une 


ite brigue fit tomber cette secoude à M. Bergeret, par une 
mce injuste, 


Dout la troupe de Menage 
Appela comme d'abus 
Au tribuual de Phehus; 


diment Benserade, dans ses Portraits des quarante avu- 
ns, lus en pleine academie, le jour méme que M. Rer- 
nt reçu. » 

ri de Ressé ou Besset , sieur de La Chapelle-Milon , avoit 
Charlotte Dongois, fille d'une sœur de Dexpréanx. En 
e contrôleur des bâtiments du roi, il étoit adjoint comme 
e à la petite académie, aujourd'hui l'académie des In- 


s et Belles-Lettres. 
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chartné de sa douceur, Le dernier jour, M. Hespoiu 
ne Lui luinon pas passer un mot sans le contredire 

et méme quand il nous voyoit fatigués el endormia, 
il avançoit mulicleusement quelque paradoxe, qu'il 
suvoit bien qu'on ne lui laisseroit point pañser, En 
un mot, il eut coñtentement: non seulement on dis 
puta, Mmuis Où se quevolla ,eton sc SépalFt sure avoir 
trop d'envie de se revoir de plus de huit jours, me 
sembla que M. de Termes avoit toujours raison ; il 
lui semble aussi in imâûme chose de moi, M, Félix 
témoigne un peu plus de bonté pour M. Hessaint,@t 
aima imieux nous gronder tour, que de #6 résoudre 
le condamner, Voilà comment s'est passé le voyhgte 
Monimal de porgeest beaucoup diminué, Dieu merdl 
mais il n'est pas encore fini; il me reste de tetrips 
en ten ps quelques âcretés vers la luctte, mais cela 
ue dure point, Quoi qu'il en soit, je n'y fais plus 
rien. Mes chevaux marcheront deinain pour la pre 
mière Fois -depuis votre départ, Celui qi avoit le 
farcin, eat, diton, entièrement gnéri; je n'yse ens 
core trop vous Fassurer, M. Marchand ne vint Voir 
y a trois jours, nu peu Aché de ce que vons n'as 
vez pas pris à Bourbon le logis qu'il vous avoit dit, 
doit mener à Auteuil sa fille qui cat sortie de relis 
gion, pour lui faire prendre Pr. Celt ne tm "empé: 
chern pus d' \l aller passer des Hprôs- dinées, et même 
d'y aller diner avec lui, Adieu, mon cher monnieur 
mandez-moi an plus tôt que vous parlez: c'est le 
meilleure nouvelle que je puisse recevoir en ma vie 
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LETTRE XVIL 


RACINF A BOILEAU. 


Paris, 8 août 168%. 


Madame Manchon vint avant-hier me chercher, 
fort'alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite, 
et qui est en effet bien différente de celle que j'ai 
feçue de vous. J'aurois déja été à Versailles pour 
entretenir M. Fagon; mais le roi est à Marly depuis 
quatre jours, et n'eu reviendra que demain au soir : 
ainsi Je nirai qu'après demain matin, et je vous 
manderai exnetement tout ce qu'il m'aura dit. Ce- 
Pendant je me flatte que ce dépoñt et cette lassitude 
ont vous vous plaignez n'auront point de suite, et 
que c'est seulement un effet que les eaux doivent 
produire, quand l'estomac n'y est pas encore ne- 
 œutumé; que si elles coutinuent à vous faire mal, 
Yous savez ce que tout le monde vous dit en par- 
tant, qu'il falleit les quitter en ce cas, ou tout du 
@oins les interrompre. Si par malheur elles ne vous 
guérissent pas, il n'y a point lieu encore de vous 
déconrager, et vous ne seriez pas le premier qui, 
- n'ayant pas été guéri sur les lieux, s'est trouvé guéri 
étant de retour chez lui. En tout cas, le sirop d'eryst. 
mum n'est point assurément une vision. M. Dodart, 
qui j'en parlai il y a trois jours, me dit et m'assura 
en conscience que ce M. Morin, qui m'a parlé de ce 
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reméde, est sans dôute le plus habile médecin qu 
soit dans Paris, et le moins charlatan, Ll'est constant 
que, pour moi, je me trouve iufiniment mieux de- 
puis que, pur son conseil, j'ai renoncé à tout ce la- 
vage d'eaux qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'a- 
voient presque pâté entièrement l'estomac, sans me 
guérir mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jus. 
sac d'écrire à madame su femme, à l'ontevrauld, & 
de lui mander l'embarras de ce pauvre pralytique, 
LR étoit sans vous sur le pavé. 

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique’ & 
miserere, et non point d'un accès de néphrétique, 
comme je vous avois mandé. Sa mort a été fort chré- 
tivrnne, et même aussi singulière que le reste de pa 
vie. Î ne coufia qu'à M. de Chartres qu'il se trouvoit 
mal, et qu'il alloit s’enfermer dans une chamb}é 
pour se reposer, conjurant instunment ce jeune 
prince de ne point dire où il étoit, parcequ'il ne 
vouloit voir personne. En le quittant il alla faîre 
ses dévotions: c'étoit un dimanche, et ou dit qu'il 
les faisoit tous les dimanches; puis il s’ep férma dems 
une chambre jusqu'à trois heurcs après midi, qué 
M. de Chartres, étant en inquiétude de su santé, dé- 
clara où il étoit. Tancret y fut, qui le trouva tout 
habillé sur un lit, souffrant panne beuu- 
coup, et néumoins fort tr anquille. l'ancret ne 
lui trouva point de pouls; mais M. de Saint-Lau- 
rent lui dit que ecla ne l'étonnât point; qu'il éteit 
vieux, et qu'il v'avoit pas naturellement le pouls 
fort élevé, Il voulut etre saigné, et il ne vint point 


de sang. Peu de temps après il se mit sur son séant, 
puis dit à son valet de le pencher un peu sur son 


contre le plancher, et il expira dans le moment 
même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel 
il déclaroit où l’on trouveroit son testament. Je crois 
qu'il donne tout son bien aux pauvres. Voilà comme 
il est mort; et voici ce qui fait, ce me semble, asser 
bien son éloge: vous savez qu'il n’avoit presque 

int d'autres soins auprès de M. de Chartres : que 

l'empêcher de manger des friandises ; qu'il l'em- 
" péchoit le plus qu'il pouvoit d'aller aux comédies et 
aux opéras; et il vous a conté lui-même toutes les 
rebuffades qu'il lui a fallu essuyer pour cela, et 
comment toute la maison de MossiEur étoit déchat- 
née contre lui, gouverneur?, sous-précepteuri, va- 
lets-de-chambre. Cependant on a été plus de deux 
jours saus oser apprendre 8a mort à ce même M. de 
Chartres; et quand Monsieur enfin la lui a annon- 
cée, il a jeté des cris effroyables , se jetant, non point 
sur son lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, 
qui étoit encore dans sa chambre, et l'appelant à 





‘ Depuis duc d'Orléans et régent du royaume : alors âgé de 
Hs doute ans. 
=‘ Le duc de Chartres eut successivement quatre gouverneurs 
dans l'espace de six années : les maréchaux de Navailles et d'Es- 
trades, le duc de La Vieuville et le marquis d’Arey, chevalier des 
ordres. Des morts si rapprochées faisoient dire à Benserade que 
lon ne pouvoit pas élever de gouverneur à ce prince. (S. S.) 

* Le gouverneur étoit alors le duc de La Vieuville ; et le sous- 
précepteur, le trop fameux abbé Dubois. 
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chevet; et aussitôt ses pieds se mirent à trépignér 
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haute voix comme nil eût encore été on vie: tant 
la Vortu, quand elle eat vraie, à de force pour se 
Fate aimer! Je anis naauré que cela vous Fora plais 
sir, nou seulement pour ln mémoire de M. de Saint 
Dauvont, mais méme pour M. de Chartres, Tien 
veuille qu'il porsiate loug-tempe dans de paroila one 
timentat Une semble que je ani point d'autres note 
velles À vous mandor, 

M. le due de Rounndst est venu ce matin pour 
me parlor de su rividre, et pour me prier d'en purs 
loc, Jo lui ai demande s'il ue savoit mon de nonvout, 
ua ditque non: et il faut bion, pnisqu'il no suit 
point de nouvelles, qu'iluy en ait point, car ion 
suit toujours plus qu'iluy en a. On dit souloment 
que M. de Lorraine a parsé la Drave , et los Tres la 
Save: aie il n'y a point de rivière qui lon sépare: 
tant pis apparemment pour les Tuves: je lex trouve 
morveilonsementaceontumesà dtro battus. La nou 
vollo qui ait iei le plus de bruit, cost l'embarras den 
comedions, qui sont obligex do deloger de la vue 
Guencpaud ds, à cause que messieurs de Sorbonne, 


ie d'Aubiueon, duc de Roanne, seen maruchal de La 
leudlute, élevé À ee grade éminent leo Cévoier tes fe mourut à 
Mau le 50 janvier 1% NON Loditeur du Hacme commente 
pau La Waupes protend qu'il agit a de Piunpois, 68 non pas de 
Los. vo donner nets ou ettet alor, en 16e, qu'un onfans 
de quatuise aus 

+ Male nent de nouveau le var août de cette méme anne 

Do su quan GR, les comedions français regret l'ordre de 
Lover, dans tronc mens, leur theñtie de Gunnegmnl \prda plu 
Le UN AU Qqu Haront cases par ardt du conavil, ie vbtin 
out outin où GRR, La prrmnenon d'acquone le jeu de paume de 
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en acceptant le college des Quatre-Nations, ont de- 
andé, pour première condition, qu'on les éloignät 
de.ce collège. Ts ont déja marchandé des places 
duns cinq ou six endroits; mais partout oi ils vont, 
cest merveille d'entendre comme les curés crient. 
Le curé de Naint-Germain-l'Auxerrois à déja obtenu 
qu'ils ue seroient point à l'hôtel de Sourdis, parceque 
de leur théâtre on auroit enteudu tout à plein les 
orgues, et de l'église on auroit parfaitement bien 
entendu les violons; eufiu ils en sont à la rue de Sa- 
voie, dans la paroisse de Saint-André, Le curé à été 
aussi au roi lui représenter qu'il m'y a tantôt plus 
dans su paroisse que des auberges et des coquetiers; 
siles comédiens y vienneut, que son église sera dé- 
sorte. Les Grands-Augustins ont aussi été au roi, et 
ke père Lewbrochons, provincial, a porté la parole ; 
mais on prétend que les comédiens ont dit à Sa Mu- 
jstéque ces mêmes Aagustins, qui ne veulent point 
les avoir pour voisins, sont fort assidns spectateurs 
de La comédie, et qu'ils ont même voulu vendre à 
htroupe des maisons qui leur appartiennent dans 
k rue d'Anjou, pour y bâtir un théatre, et que le 
marché seroit déja concla, si le lieu eût été plus 
commode. M. de Louvois à ordonné à M. de La 
Chapelle de lui envoyer le plan du lieu où ils veu- 
lent bâtir dans la rue de Savoie, Ainsi on attend ce 
que M. de Louvois décidera. Cependant l'alarme est 


Étoile, rue des Fosses-Saint-Germain-des Prés; et ils y firent 
construire le théâtre qui a été pendant près de cent aus relui de 
ha cumédie franç oise. 
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grande dans le quartior: tous les bourgeois qui sont 
gens de palais, trouvant fort étrange qu'on ennd 
leur embarraser leura rues, M, Hillard sur-toutt, 
qui se trotivers visa-vla de la porte dit parterre, 
crie fort haut; et quand on lui à voulu dire qu'il én 
auroit plus de conimodité pour s'uller divertir quel: 
quefoia, a répondu fort tragiquement : Je ne veus 
pointe divertir, Adiou, monsleuf: je fais moi-même 
ce que je puis pour vous divertir, quoique j'aie le 
cut forttriste, depuis le lettre que vois ver écrite 
A madame votre ste, Ni vous droyes que je puiane 
vous être bot à quelque chose à Bouthon, n'en faites 
point de Fucon, mañder:le-moi; je volerai pour voun 
aller voir, 
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EPTRE XVII. 
A HAUINE. 


Bourbon, Île y août GA: 


de vous denantle pardon du pros paquet qtie -je 
vous Buvoie: mals M. Hourdidt, mon médecin, à 
et qu'il étoit de son devoir d'écrire à M, Fagon sur 
ana maladie, Je Phi ai dit qu'il falloit que M. Podant 
vit auaai la chose. ainsi sous soinmes convenus de 


"Germain Hillard, avocat renommé. avoit mâtiéahe de avc 
Alea à érémne Mgnots, qui Put prevot des marchiaride d6 la ville 
de Pacte ou to l'autre à Louis Ghanvelin, père du garde-des. 
sPhatte 


DE RBOILEAU. ag 
vous adresser su relation. Je vous envoie uu com- 
plimeut pour M. de La Bruyère, 

J'ai été sehsiblement afigé de da mort de M. de 
Saint-Laurent. Franchemént notre siccle se dégurnit 
fort de gens de mérite et de vertu; et suns ceux 
qu'on a étouffés sous prétexte de janséniame, en 
voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis 
peu. Je pluius fort le pauvre M. de Sünetot!. Je ne 
vous divai point en quel état est ma poitrine, puis- 
que mou médecin vous en écrit tout le détail; ce que 
je puis vous ‘dire, c'est que mue muladie eat de ces 
orses de choses que non recipinnt magis et minus, 
puisque je’ suis environ au même état que j'étois 
brique je suis arrivé, On me dit cependant tone 
jours, comme À l'aris, quecela reviendra; ct c'ont 
ce qui me désespère, cela ne revenant point. Si je 
sayois que je dusse être sans voix toute ma vie, je 
m'affigerois saus donte ; mais je prendrois mu ré- 
solution, et je servis peut-être moins malheureux 
que dans un étut d'incertitude qui na me permet 
pas de me Gxer, et qui me laisse toujours comme un 
coupable qui atteud le jugement de on procès. Je 
m'efbrcé cependant de tralner ici ma misérable vie 
du mieux que je puis, avec un abbé, très honnête 
homme, qui est trésorier d'une sainte chapelle, 
mon médecin et môu apothicuire. Je passe le temps 
avec eux à-peu-près comme D. Quixotte le passoit, 
ex un lugar de la Manche, avec son curé, son barbier, 

etle bachelier Suiusou Carrasco. d'ai aussi une ser- 


Maitre des corétmonirs 
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vante: il me manque une nièce; mais de tous ces 
gens-là, celui qui joue le‘mibux son pérsonnage, 
c'est moi qui suis presque aussi fou qu lui, et“qui 
ne dirois guère moins de sottises, si je pouvois me 
faire éntendre, 

de n'ai point été surpris de ce que vous m'avez, 
mandé de M. Hessein: 


‘ ss : 
Naturam expelles furca, tamen usque recurret . 


Il 4 d’ailleurs de très bonnes qualités; mais, à mon 
avis, puisque je auis sur la citation de D. Quiaotte ; 
in ‘ost pas mauvais de garder avec lui les mêmes 
mesurebk qu'avec Gardenio. Gomine il véüit toujours 
contredire, il ne seroit pas mauvais de le mettre 
avec cet home que vote savez de nôtre assemblée, 
qui ne dit jamais rien qu'ou ne doive contredire ? : 
ils setoient merveilleux eusemble. 

J'ai déja formé mon plan pour l'année 16643, où 
Je vois de quoi ouvrir un beau champ à l'esprit; 
tunis, à no vous rien déguiser, il ne faut pas que 
vous fassiez un grand Fond sûr moi, tant que j'anrai 
teus les matins à prendre dotise verres d'eait, qu'il 
coûte encore plus à rendre qu'à avaler, et quivous 


" Monaco, liv. L, ép. x, v. 14. 


“ Chassez le naturel: il revibut au galop. 
Desrouches, 


* Charpentier, de l'académie Françoise, et de celle des Fascrip- 
tions et Jellea-Lettres. 
4 * Q . | . . , , 
1 parle de l'histoire du roi, dont ils étoient tods deux con- 
tinuelement oceupés. (1 KR.) 
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laissent tout étourdi le reste du jour, sans qu'il vous 
soit permis dé sommeilleran moment. Je ferai pour- 
tant du mieux que je pourrai, et j'espère que Dieu 
m'aidera. 

Vous fuites bien de cultiver madame de Mainte- 
non; jamais personne ne fut si digne qu’elle du 
poste qu'elle occupe, et c'est la seule vertu où je 
n'aie point encore remarqué de défaut. L'estime 


qu'ellé a pour vous est une marque de son bon goût. 


Pour moi, Je ne me compte pas au rang des chioses 
vivantes : 
Vox quoqac Mœrim 
Ja fugit i ipsa : lupi Mœæri un vidére priores ‘. 


L 
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LETTRE XIX. 
RACINE A'BOILEAU. 


Paris, 13 août 1687. 


, 
Je ne vous écrirai aujourd hui que deux mots ; 
Gr, outre. qu'il est extrêmement tard, je reviens 
chez moi pénétré de frayeur et.de plaisir. Je sors de 
chez le pauvre M. Hessein, que J'ai laissé à l'extré- 
mité; Je doute qu'à moins d'un miracle j je le retrouve 
demain én vie. Je vous conterai sa maladie une 
autre fois, et je ne vous parlerai maintenant que de 


® Viroie, Écl. IX, v. 53. — Suivant un ancien proverbe rus- 
tique, quand le lgup apercevoit, le premier, un homme, cet 
homme devenoit enroué. 
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flexion. Madume Manchon peuse toutes les mêmes 
choses que moi, et est véritablement inquiéte sur 
votre sunté. 
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LETTRE XX. 


A RACINE. 


Moulins, le 13 août 1087. 


Mon médecin a jugé à propos de me laisser re- 
poser deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir 
voir Moulins, où j'arrivai hier au matin, et d'où je 
m'en dois retourner aujourd'hui au soir. C'est une. 
ville très marchande et très peuplée, et qui n'est 
pas indigne d'avoir uu trésorier de France comme 
voust. Un M. de Chamblain, auni de M. l'abbé € 
Sales, qui y est venu avec moi, n'y donna hier 
souper fort magnifiquement. 1 86 dit grand ami de 
M. de Pojgnant, et connoit fort votre nom, aussi 
bien que tout le monde de cette ville, qui s’honore 
fort d'avoir un magistrat de votre force, et qui luj 
est si pou à charge*. Je vous ai envoyé par le Aar- 
nier ordinairg une très longue déduetjon de nr ma- 
ladie, que M, Hourdier, mon médecin, écrit à M. J'a- 


1 «M. de Galhert, dit Louis Hacine, le tit favoriser d'u 
“charge de trésorier de l'rance au bureau des finances de Mou- 
“ins, qui étoif tombée aux parties casuelles. » (Mémoires sur lu 
vie de Joun Racine.) 

* Parcequ'il n'y alloit jamais. (1: K.) 
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goa: ainsi vous en devez être instruit à l'heure qu'il 
et parfaitement. Je vous dirai pourtant que daus 
cette relation il ne parle point de la lassitude de 

Jambes et du peu d'appétit; si hieu que tout le protit 
que jai fait jusqu'ici à boire des eaux, selon lui, 
consiste à un éclaircissement de teint, que le hûle du 






voyage m'a voit jauni plutôt que la maladie, car vous 
savez bien qu'eu partaut de Paris, je a'avois pas le 
visage très mauvais; et Je ue Vois pas qu'à Moulins, 
où Je suis, on me félicite fort présentement de mon 
embanpoint. Si j'ai écrit une lettre ai triste à ma 
sœur, cela ne vient point de ce que je me sente beau- 
coup plus mal qu'à Paris, puisqu'à vous dire le vrai, 
tout le bien et tout le mal mis ensemble, je suis en- 
viron au néme état que quand je partis: mais dans 
lechazrin de ue point guérir, on a quelquetois des 
moments où la mélancolie redouble, et je lui ai écrit 
dis un de ces moments, Peut-être dans une autre 
lettre verra-t-elle que je ris. Le chagrin est conne 
ne fièvre qui a sea redoublements et ses auspeu- 
‘ sions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est touta-lauit 
éifaute ; ilime paroit qu'il a fini avec toute l'audace 
d'u philosophe et toute humilité d'un chretien. 
Je suis persuadé qu'il y a des saints canonises qui 
n'étoient pas plus saints que lui : ou le verra un jour, 
selon toutes les apparences, duus les litunics. Mon 
embarrus est seulement comment on l'appellera et 
son lui dira simplement saint Laurent, où saint 
Saint-Laurent. Je n'acdnire pas seulement M. de 

. 
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Chartres, mais je l'aime, j'en auis fou. Je ne sais pas 
co qu'il sera dans lu suite; mais je sais bien que l'an- 
fance d'Alexandre, ni de Constantin, n'a jainais pro- 
mis de ai granden choses que la sienne; ét ou pour. 
roit beaucoup plus justement faire de lui lea pro. 
phéties que Virgile, à mon avis, avoit fuites asseu à 
la légère du fils de Pollion 

Dans le temps que je vous écris ceai, M: Atmiot 
vient d'entrer dans ma chambre; ila précipité, dit. 
il, sou retour à Bourbon pour me vouir rondre,ser, 
vice, m'a dit qu'il avoit vu, avaut que de partir, 
M, lagon, et qu'ils persistoiont l'un et l'autre dan 
la pensée du demi-bain, quoi qu'en puissent dire 
MM. Bourdier et Baudière: c'est une affaire qui 
décidera demain à Bourbon, À vous dire le vrai, 
mou cher monsieur, c'est quelque chose d'asses fà- 
choux, que de se voir ainsi le jouet d'une acjence ti 
conjecturale, et où l'un dit blanc et l'autre noir : 
les daux derniers ne soutiennent pus souloment 
que le bain n'est pas bon à mon mal; mais ila prés 
tendent qu'il y va do la vie, et citent sur cela des 
exemples finastos, Mais enfin me voilà livré à Là 


Lo témoignage de Boileau contivme çelui deu historiens sut 
los heureuses dispositions du jeune prinos. I'étoit né aved de: 
qualite alimebles ot hrillantus, auxquelles sou prévepteur, l'ahhe 
Dubois, dprendre une funeste divection. Intéresié à ve que sa i 
auguate disriple ne ovñt pau à la vertu, il aut lui inspirer pour le 
homes ce profond mépris qui toit pour eux tout amour, æ 
qui défend dé travailler à leur bouhour. (CN. N.) 

* Médecin de Bourbon, qui, un mois aprés, donna nus moine 
sadunme de Néviqgue 
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Médecine , et il n'ont plus tempa de reculer. Ainsi, 
œ que je demande à Dion, co n'est pas qu'il me 
rende la voix, mui qu'il ae donne la vertu et ln 
plété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, ou 
même la vôtre, puisqu'avec eela on se moque des 
périls. S'il y a quelque malheur dont on ne puinne 
jouir, d'est, à mon avis, de celui dex comodiens ; 
on continue à les traiter connue on fait, il faudra 
qu'ila s'aillout étublir entre la Villette et la porte 
Saint-Martin ; encore ne suis-je s'ils n'aurout point 
sur lea braa le curé de Saint-Laurent. Je vous ai une 
obligation infinie du sain que vous prouez d'engre- 
tenir un misérable comme moi. L'offre que vous me 
faites de venir à Hourhou ont tout-à-fait heroïque et 
obligeante,; mais il n'est pan nécessaire que voux ve- 
uen vous ‘enterrer inutilement ana le plus vilain 
beau du meude; ot le chagrin que vous auries infail- 
Nlement de vous y vair, ue foroit qu'angenenter ce- 
hi que j'ai d'y être, Vous n'êtes plun nécessaire à 
Para qu'ici, et j'aime encore mieux ue vous point 
var, que do vous vair triste et affliné, Adieu, mon 
der monsieur: mea recommandations à M. Félis, 
a. de l'erimes, ét à toux nos autres anis 
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LETURE XXI 


RAGINE A HOLLEAU, 


Parvis, te auût Ro. 


J'allai hier au soir À Vernaillos, et j'y allai tout 
exprôa pour voir M. lagon et lui donner la conaul- 
tation de M, Houndier, Je la ua auparavant avec 
M. Félix, où je la trouvai trô savante, dépoignant 
votre tempérament ot votre mal on termes trèa éner 
giques; j'y croyais trouver on quelque page : 


Numero Deus inpare pandet ‘. 


M. lagon me dit que du moment qu'il s'agissoit de 
la vie, et qu'elle pouvait étre en compromis, il a'é- 
tonnoit qu'on mit on question ai voeux prondrios le 
demi-bain. en écrira à M. Hourdier; ot copondan 
ua chargé de vous écrire au plua vite de ne pain 
vous baigner, et méme, si los eaux v'ona ont incom 
modé, do lon quitter entièrement, et de vous ou re 
veuur, Jo vous avois deja mandeé son avis R-dessns 
EL il porniate toujours. Tout le moude exie qne vou 
dovrive revenir: medecins, chirurgiens, hommes 
tenmmen, de vous avois mandé qu'il fallait un mire 
lo pour sauver M. Hessein: ilot sauvé, et c'oat ve 
re bou qui le quinquina qui a fuit ce miracle, L'e 
metique lavoit nus à le mort: M, Fagon arriva fos 


Virgile. Ket NU, 7 e 
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4 propos, qui, le croyant à demi mort, ordonna au 
plus vite lo quinquina. L'est présentement sans fié- 
tre; Je l'ai méme tantôt fait vire jusqu'à la convul- 
son, en lui montrant l'endroit de votre lettre où 
vous parlez du bachelier, du euré, et du barbier, 
Vous dites qu'il vous manque une nièce, voudries- 
vous qu'on vous envoyät mademoiselle Despréaux 1? 
dewen vais ce soir à Marly. M. télix a demande 
prrmission au roi pour moi, et j'y demeurerui jua- 
quà mercredi prochain. 

M. le duc de Charost? aa tantôt demande de vos 
nouvelles, d'un tou de voix que je vous souhaiterais 
de tout mon cœur, Quantité de pona de nas amis 
sont malades, entre autres M. le duc de Chevreuse 
et M. de Clauuluit: tous deux ont la fievre double. 


"Petit trait de malice de la part de Racine. La nièce on ques: 
don étoit fille de Jérôme Huileau, le greftier, mort eu 1679. Na 
fume était de l'humeur la plus bitarre, et lu fille tenuir de la 
mére, qui à fourni au poëte plusieurs traits de na satire contre 
les fommes. 

‘Armand de Béthune, due de Charost, gendre du suriuten. 
laut Fouquet. 

* u Qhamlai avoit toujaurs pause pour le meilleur maréchal- 
“leslagis d'une année. Recherché par tous lex généraux, extimei 
‘du roi, ot, qui plus eat, de uveune, il n'en était pas moins 
sther à Louyois; ce qui prouve qu'il toit nécemaire à tous. Le 
“roi ne pouvant faire nu meilleur choix pour le département de 
4 guerre (après la mort de Fouvois), le prensa fort de sou 
schasger : mais Chaulai fit valoir lex titres de Harhenieux, et Huit 
“par dire : Si votre majesté ne test pr obohumentidonner de pla 

sou Ale, je de supplie de nommer tout autre que moi, que ne puis 

eme reudtir de de dépouille de son père, mon ami et mon bicnfui- 
teur L'action de CGhanlai étouna tout le monde, excepté lui, 
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ere: M: de Chamlat a déja pris le quinquina; M. 
Ghavreune Le prendra au premier jour. On ne voit 
da cout que den gens qui ont le ventre plein ile qui 
quina: Ni cela he tata excité para à y revenir, je | 
nas plu re qui vous peut en donner anvie. M, He 
nuit de Da point von prendre den apothiaire 
italia Je la propre main de Not. J'ai vu ne Mini 
chien lis 4l à de viange vermeil ot bunitonné, et a bi 
plu Pair l'un miattie vabaretier que d'un métlel 
A Héaanti lie qu ln jante tien lu de jiltie apré 
ble, et qu'a chaque fiia quil eu pren), ent la 
deacanelie data au ratothian. Alien, min mbiet: qe 
alett, je eopiienseral et Hnirai tonton mea Jetti 
et voa clans dde vous batet de sevenir 
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Votta potives juge, Monaiens, Gonibien j'ai 
Dospape be la Dapaate nonvolle que voa mr'aves me 
dés le poutre jte ani. fin quelque otat pit 
ble méaniennna cques von layer lataas, je ne sauf 
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mempécher d'avoir quelque rayon d'espérance, 
M$ tant que vous ne m'aurez point écrit, il est mort; et 
«} jeme Aatte même qu'au premier ordinaire j'appren- 
drai qu'il est hors de danger. A dire le vrai, j'ai bon 
besoin de me flatter ainsi, sur-tout aujourd'hui que 
jai pris une médecine qui n'a fait tomber quatre 
fois en foiblesse, et qui m'a jeté dans un abattement 
. dont méme les plus agréables nouvelles ne seroient 
pas capables de me relever. Je vous avoue pourtant 
que si quelque chose pouvoit me rendre la santé et 

la joie, ce seroit lu bonté qu'a Sa Majesté de s'enqué- 
nr de moi, toutes les fois que vous vous présentez 
devant lui. 1] ne sauroit guère rien arriver de plus 
glorieux, je ne dis pas à un misérable comme moi. 
mais à tout ce qu'il y a de gens plus considérables à 
la cour; et je gage qu'il y en à plus de vingt d'entre 
eux qui, à l'heure qu'il est, envient ma bonne for- 
tune, et qui voudroient avoir perdu la voix, et 
méme la parole à ce prix. Je ne manquerai pas, 
avant qu'il soit peu, de profiter du bon avis qu'un si 
grand prince me donne, sauf à désobliger M. Bour- 
dier mon médecin, et M. Baudière mon apothi- 
«aire, qui prétendent maintenir, contre lui, que les 
aux de Bourbon sont admirables pour rendre la 
voix; mais Je m'imagine qu'ils réussiront dans cette 
etreprise à-peu-près comme toutes les puissances 

| de l'Europe ont réussi à lui empécher de prendre 
Luxembourg et tant d'autres villes. Pour moi, je 
sus persuadé qu'il fait bon suivre ses ordonnances, 
en fait même de médecine, J'accepte l'augure qu'il 
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m'a donné, en vous disant que la voix me revien 
droit lorsque j'y peuserois le moins. Un prince qui 
a eséeuté tnt de choses miruculeuses, eat vruisen- 
blablement inspiré du ciel, et toutes les chonex qu'il 
dit sont des oracles. D'ailleurs j'ai encore uu remède 
à essayer, où j'ai grande espérance, qui est de me 
présenter à son passage dès que je serai de rotour; 
car je crois que l'envie que j'aurai de lui témoi- 
pue ma Joie et ma reconnoissance me fera trou. 
ver de la voix, et peut-être même des paroles élo- 
queutes. Cependant je voux diva que je suis auai 
muet que Jamais , quoique inondé d'eaux et de re- 
édes. Nous attendons ln réponse de M. Fagron sur 
la relation que M. Hourdior lui a envoyée. Jusque-R 
je ne puis vieu vous dire sur mon départ, On me fait 
toujours espérer ici uno guérison prochaine, et nous 
devons tenter Le demni-bain, supposé que M. Fagon 
persiste toujours dans l'opruon qu'il me pent être 
utile. Aprés cela je prendrai mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je vous suis oblige 
de la tendresse que vous nuvez temoignée dans vo: 
Le dernière lettre: les larmes aron sout presque ve- 
Nues AUX eus; et quelque resolution que J'ousae 
fuite de quitter le monde, suppose que la vois ue 
me revint point, cela mu entièrement fuit chau- 
gor d'avis; c'estacdire, en un mot, que je me sens 
capable de quitter toutes choses, homnis vous. 
Adieu, mon cher mousieur: excusez si je uu vous 
écris pas une plus longue lettre: franchement je NTIC 
lovt abattu. de n'ai point d'appetut: je traine les jui 
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bes plutôt que je ne marche; je n'oserois dormir, et 
Je suis toujours accablé de somineil. Je me flatte 
pourtant encore de l'espérance que les eaux de Bour- 
bon me guériront. M. Amiot est homme d'esprit, et 
me rassure fort. Il se fait une affaire très sériense 
de me guérir, aussi bien que les autres médecins. 
Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à leur mu- 
lade , et Je crois qu'il n'y en a pas un d'entre eux qui 
ne donnât quelque chose de sa santé pour me ren- 
dre la mienne. Outre lenr affection, il y va de leur 
intérét, parceque ma maladie fait grand bruit dans 
Bourbon. Cependant ils ne sont point d'accord, et 
M. Bourdier Jéve toujours des yeux très tristes an 
ciel, quand on parle de bain. Quoi qu'il eu soit, je 
leur suis obligé de leurs soins et de leur bonne vo- 
lonté ; et quand vous m'écrirez, je vous prie de me 
dire quelque chose qui marque que je parle bien 
d'eux. | 
M. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obli- 
yeante, et m'envoie plusieurs inscriptions sur les- 
quelles il me prie de dire mon avis. Elles me parois- 
sent toutes fort spirituelles ; mais je ne saurois pas 
lui munder, pour cette fois, ce que j'y trouve à re- 
dire : ce sera pour le premier ordinaire. M. Bour-- 
saut ‘, que Je croyois mort, me vint voir il ÿ a cinq 


1 Boursault étoit alors receveur des fermes à Mont-Luçon, 
d'où, à l'occasion de son emploi, il écrivit une lettre assez con- 
nue. Boileau l'avoit attaqué dans ses satires. Boursault, pour seu 
venger, fit imprimer contre lui une comédie intitulée: Sutire des 
atires, Cependant quand il sut Boileau malade à Bourbon, il alla 
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à aix jours, et m'apparut le soir assez subitement, 1] 
me dit qu'il s'étoit détourné de trois grandes lieues 
du chomin de Montlucon, où il alloit, et où il ent 
habitué, pour avoir le bonheur de me saluer, 1 me 
fitoffre de toutes chosen, d'argent, de commodités, 
de chevaux, Je lui répondis avec les mêmes honné- 
tetés, et voulus le retenir pour le lendemain à die 
nor; main iline dit qu'il étoit obligé de s'en aller dés 
le grand matin: ainsi nous nous séparûmes amis À 
outrance, À propos d'amis, men baisemuins, je vous 
prie, à tous nos amis communs, Dites bien à M. Qui- 
aude" que je lui suis infiniment obligé de son sou 
venir, et des choses obligeantes qu'il a écrites de 
moi à M, l'abbé de Sales. Vous pouvez l'ussurer que 
je le compte présentement au raug de mes meilleurs 
amis, et de ceux dont j'estime le plunle cœur et l'es. 
prit. Ne vous étonnez pas si vous recuvez quelque 
loin mes lettres un peu tard, parceque la poste n'est 
point à Bourbon, et que souvent, faute de gens 
pour envoyer à Moulins, on perd un ordinaire, Au 
nom de Dieu, mandez-noi avant toutes choses des 
nouvelles de M. Honsein. 


le voir, et lin offrit sa bourae. Boileau, sensilla à ca trait de gé- 
néroalté, Gta dar Lo aute, de sea satirea, le nom de Hoursault. 
(MN) 

Cet endroit doit détiomper ctin qui crolent.que Hoilman « 
tononre té l'ennemi de Quinault (FE. À.) _ 
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LETTRE XNUL 


A RACINE. 


Hourhou, le 24 aunût 168. 


On me vient avertir que la poste eat de ce soir à 
Bourbon ; c'est ve qui fait que je prends la plume à 
l'heure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du soir, 
qui est une heure fort extraordinaire aux malades 
de Bourbon, pour vous dire que, mare les tragi- 
ques remontrances de A. Bourdier, je me suis mis 
aujourd'hui dans le demi-hain, par le conseil de 
M. Amiot, et même de M. des Trapières, que j'ai 
appelé au conseil. Je u y aiéte qu'une heure; cepen- 
dant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état que je 
n'y étois entré, c'est-à-dire, la poitrine heaucoup 
plus dégagée, les jambes plus légères, l'esprit plus 
gai : et même mon laquais m'ayant demandé quel 
que chose, je lui ai répoudu un non à ploine voix. 
qui l'a surpris lui-même, aussi bien qu'une servaute 
qui étoit dans la chambre; et pour moi, j'ai cru l'a- 
voir prououcé par enchantemont, Test vrai que Je 
n'ai pu depuis rattraper ce ton-là: mais, comme 
vous voyez, monsieur, c'en CRT ASSEZ pour me re- 
mettre le cœur au ventre, puisque c'est une preuve 
que wma voix n'est pas entièrement perdue, et que le 
bain m'est très bon, Je m'en vais piquer de ce côte 
à, et je vous manderai le succès. Je ne suis pas 
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pourquoi M. Fagon a molli si aisément sur les obies: 

tions très superatitieunen de M. Bourdier, [l'y a tan: 
Lôt six mois que je n'ai eu de véritable joie que ce 
sou, Adieu, mon cher monsieur; je dors en vous écri : 
vant, Conservez-moi votreamitié, et crayez que sije 
recouvre la voix, je F emploierui à publier à toute la 
terre la reconnaissance que j'ai des bontés que vous 
avez pour moi, et qui ont encore accru de beauco 

la véritable estime et lu sincère amitié que j'av : 
pour vous, J'ai été ravi, charmé, enchanté du suc: \ 
cés du quinquinn : , et ce qu'il a fuit sur notre ami : 
Hessein, m'engage encore plus dans ses intéréts que ! 
la guérison de ma fiévre double-tierce. 
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LETTRE XXIV. 


RACINE A BOILEAU. 


Pariu, 24 août 1687. 


de vous dirai, avant toutes choses, que M. Her 
soin, excepté quelque petit reste de foiblesse, est 
eutièrement hors d'affaire, et ne prendra plus que 
huit jours du quinquina, à moins qu'il n'en prenne 
pour son plaisir; car la chose devient à la mode, et 
on commencera bientôt, à la fin des repas, à le ser- 
vir conune le enfé et le chocolat, L'autre jour, à 
Marly, Monsciensun, après un fort grand déjeuner 
avec madame la princesse de Conti? et d'autres da- 


* Auue-Marie du Hourbon, dite mndemoiselle de Dlois, Alle 


DE BOILEAU. J- 


nes, en envoya querir deux bouteilles chez les apo- 
hicaires du roi, et en but le premier un grand verre; 
€ qui fut suivi par toute la compagnie, qui, trois 
ieures après, n'en dina que mieux; il me semble 
même que cela leur avoit donné un plus grand air 
de gaieté ce jour-là, et, à ce même diner, je contai 
au roi votre embarras entre vos deux médecins, et 
la consultation très savante de M. Bourdier. Le roi 
eut la bonté de me demander ce qu'on vous répon- 
doit là-dessus, et s’il y avoit à délibérer. « Oh! pour 
«moi, sécria naturellement madame la princesse 
« de Conti, qui étoit à la table à côté de Sa Majesté , 
« j'aimerois mieux nc parler de trente ans, que d’ex- 
« poser ainsi ma vie pour recouvrer la parole. » Le 
roi, qui venoit de faire la guerre à MoNseIGNEUR sur 
sa débauche de quinquina, lui demanda s’il ne vou- 
droit point aussi tâter des eaux de Bourbon. Vous 
ne sauriez croire combien cette maison de Marly 
est agréable; la cour y est, ce me semble, tout autre 
qu’à Versailles. Il y a peu de gens, et le roi nomme 
tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous ceux qui 
y sont, se trouvant fort honorés d'y être, y sont 
aussi de fort bonne humeur. Le roi même y est fort 
libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est 
tout entier aux affaires ; et qu'à Marly il est tout à lui 
et à son plaisirs Il m'a fait l'honneur plusieurs fois 


de Louis XIV et de madame de La Vallière. Deux ans aupara- 
vant elle avoit eu la petite vérole ; le prince de Conti, son époux, 
en lui donnant des soins, fut atteint de la même maladie, et il 
en mourut le 9 novembre 1685. 
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de ne parler, et j'en suis sorti à mon ordinaire, c'est 
à-dire fort éharmé de lui et au désespoir contre mol: 
eat je ne me trouve jamais ni pou d'onprit, que dura 
ces homente, où j'anroin le plus d'envie d'en avoir. 

Du veste, je suis devenu riche de bons mémol: 
rent, dy ai ettretonn tout à mon dise lex pjens qui 
pouvoient me dire le plus de choses de la campagne 
de Lille. d'eus même l'honneur de demander cinq 
où six évlaircinsements à M. de Louvols, qui me 
parla avec beaucoup de bonté. Vous suves sa ma 
mire, el connne totitra son parolos auf loin de 
droit sens et vont au Fait, lén ut mot, j'en sortis très 
savant ot très content, [me dit que, tout atitatit de 
difficultés que nous aurions, il nous évouteroit avec 
plaisir, Los queations que je lui As répardoient Ghar: 
loroi et Donal. d'étois en poine pourquoi on alla d'a: 
bord à Charleroi, ot si ont avoit déja nouvelle que 
lea apagnols lousaont rasé: cui, en voulant écrire, 
je ne suis trouvé arrêté tott-À-coup, et pat cette dif 
heulté, 60 par beaneoup d'autror que je vous dirt. 
Vous ne me trouvérer peut-être, à danse de cola, 
quève plus avancé que von, coatà-dire, beaucoup 
idées ot peu d'écriture. Franchement je voustranve 
lot à dire, et dans mot travail, et danx mon plats 
aire. Une heure de convereation nr'étoit d'un grand 
secours pour Pan, et d'un grand aceroiasoment pout 
lea autre. 

Je viens de recevoir une lettre dé vous, Je ne 


ue perduit antenne orencigte de rauombler don mémoires 
pour Phiatuise du vo. (li. 1) 
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loute pas que vous n'ayez présentement reçu celle 
ù je vous mandois l'avis de M. Fagon; et que 
M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Fagon 
même, qui ne serviront pas peu à le confirmer dans 
son avis. Tout ce que vous m'écrivez de votre peu 
d'appétit et de votre abattement est très considéra- 
ble, et marque toujours, de plus eu plus, que les 
eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ue man- 
quera pas de me répéter encore qu il les faut quitter, 
et les quitter au plus vite; cur, je vous l'ai mandé: il 
prétend que leur effet naturel est d'ouvrir l'appétit 
et de rendreles forces. Quand elles font le contraire . 
il y faut renoncer. 

Je ne doute pas que vous ne vous remettiez bien- 
tôt en chemin pourrevenir. Je suis persuadé comme 
vous que la joie de revoir un prince qui témoigne 
tant de bonté pour vous, vous fera plus de bien 
que tous les remèdes. M. Roze m'avoit déja dit de 
vous mander de sa part qu'après Dieu, le roi étoit le 
plus grand médecin du monde; et je fus même fort 
édifié que M. Roze voulût bien mettre Dieu avant le 
roi’. Je commence à soupçonner quil pourroit bien 
être en effet dans la dévotion. M. Nicole a donné 
depuis deux jours au public deux tomes de Ré- 


* Le président Rose, secrétaire du cabinet du roi, étoit un 
courtisan d'un caractère très souple et d'un esprit très aimable ; 
il plaisoit beaucoup à Louis XIV ; mais, ce qui est très digne de 
remarque, il n’usa jamais de sa faveur que pour obliger tous ceux 
qui eu avoient besoin. C'est à lui que l'académie françoise fut re- 
devable du privilège de haranguer nos rois, à la suite des cours 
supérieures. D'ALEMBKAT, Éloges des Acad., tou. I, p. 489. 
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flevions sur les dpitres et sur les éuungyiles', qui ma 
semblent encore plus forts et plus édifiants que 
touL ce qu'il u fais. Je ne vous les envoie pas, par 
céque j'espère que vous serez bientôt de retour, et 
vous les trouverez infülliblement chez vous, ua 
encore travaillé que sur lu moitié des épitrea et des 
évaugiles de l'année; j'espère qu'il achéôvera le reste, 
pourvu qu'il plaise à Dieu et un révérend père da 
La Chuise de ni laisser encore un an de via. 

Huy a point de nouvelles de Hongrie que celles 
qui sout dans la gazette. M. de Lorraine, en passant 
la Druve, a fait, ee me semble, une entreprise de 
fort grand éclat et fort inutile. Cette expédition a 
bien l'air de celle qu'on fit pour secourir Philisbonrg. 
Ia trouvé au-delà de la rivière un bois, et au-delà 
de co bois les ennemis retranchés jusqu'aux dents. 
M, de 'ermes est du noinbhre de ceux que Je vou 
amande qu avorent l'estomac farci de quintjuiua, 
Crayez-vous que le quinquina, qui vous à AAuvÉ la 
vie, ne vous rendroit point la voix? H devroit du 
wmoius vous etre plus favorable qu'à un autre, vous 
qui vous êtes euroné tnt de lois à le louer, Les co- 
mddiens, qui vous fout si pau de pitié, sout pour 
tant toujours au le pave; el je Craius, COMINE VOUS, 
qu'ils ue soient obligés de salles établie auprès des 
vignes de feu monsieur votre père; ce geroit nn 


* Coutimnation des Essais de morale, dont il parut doux antres 
tone l'année ouivante, LONN. 

Le pere de Bodeau avoit eu des viques du coté de P'annin 
pes du heu ou Fou tranoportoit les ininoudiues de Paris. 
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ligne théâtre pour les œuvres de M. Pradon, j'al- 
ois ajouter de M. Boursault; mais je suis trop totché 
les honnétetés que vous avez tout nouvellement 
reçues de fui. Je ferai tantôt à M. Quinault celles que 
vous me mandez de lui faire. Il mo semble que 
vous avancez furieusement dans le chemin de la 
perfection. Voilà bien des gens à qui vous avez par- 
donné ! 

On n'a dit, chez madame votre sœur, que M. Mar- 
chand partoit lundi prochain pour Bourbon : 


Hoi! vorcor ne quid Audria adportet mali"! 


Franchement, j'appréhende uu peu qu'il ne vous 
retienne. [l aime fort son plaisir. Cependant je suis 
assuré que M, Bourdier même vous dira de vous en 
aller. Le hien que les euux vous pourroieut faire est 
peut-être fait: elles auront mis votre poitrine en 
bon train. Les remédes ne font pas toujours sur-le- 
champ leur plein effet; et mille gens qui étoient 
allés à Bourbon pour des foiblesses de jambes, n'ont 
commencé à bien marcher que lorsqu'ils ont été de 
retour chez eux. Adieu, mon cher monsieur; vous 
me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre 
trop courte, at vous ave raison de le demander; et 
moi, je vous le demande d'en avoir écrit une hop 
longue, et j'ai peut-être aussi raison. U 


Ténunce, #udrienne : act. Le, ne. LV. Â6. 
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LETTRE XX V. ® 


A HACINE, ee 


CS 
Bourbon, le 28 août 1087, ° 


Je ne m'étonne point, monxieut, quo madame ls 
princesse de Conti soit dans lo suntiment où ella 
eat, Quand elle auroit pordu lu voix, il lu rosture À 
encore un million de charmes pour se consoler de, \ 
cette portes 01 elle seroit encore ln plu purfuite 
chose que la nature uit produite depuis long-temps, 
n'en ext pas ainsi d'un misérable qui a besoin de 
su voix pour étre souffert des hommes, et'qui a 
quelquefois à disputer contre M. Charpentier, Quand 
ce ne scroit que cette dernière raison, il doit risques 
quelque choses et lu vie n'ent pus d'un si grand pris 
qu'il ue la puisse hasarder, pour se mettra on été 
d'interrompre au tel parleur, J'ai donc tenté l'avons 
ture du demi-bain avec toute Fauduce imuginuble: 
men valets faisant lire Jour frayeur sur leurs vi 
supes, et M. Hourdier s'étant retiré pour n ‘étre point 
témoin d'une entreprise ni téméraire, À vous dire 

vrai, eette aventure à été un peu semblable à celle 
den maillotins dans don Quichotte: ju veux dire, 
qu'uprès bien des alarmes, il x'est trouvé qu'il n'y ; 
avoit Qu'à vire, puixque non seulement Île bain ne 
m'a point augmenté Ja Huxion sur la poitrine, muis | 
qu'ilane l'a même fort soulagée; et que, s'ilne m'a: 
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rendu la voix, il ma du moins en partie rendu la 
santé. Je ne l'ai encore essayé que quatre fois, et 
M. Amiot prétend le pousser jusqu'à dix; après quoi, 
si la voix ne me revient, il m'assure qu'il me don- 
nera mon congé. Je conçois un fort grand plaisir à 
vous revoir et à vous embrasser ; mais vous ne sau- 
nes croire pourtant tout ce qui se présente d'af- 
freux à mon esprit, quand je songe qu'il me faudra 
peut-être repasser tunet pur ces hôtelleries, et re- 
venir sans voix dans ces mêmes ‘lieux où l'on m'a- 
-voit tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me 
guériroient infailkblement. I n'y a que Dieu et vos 
Tonsolations qui me puissent soutenir dans uue si 
faste occasion de désespoir. 

J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de 
MONSEIGNEUR chez madame la princesse de Conti ; 
mais ne songe-t-il point à l'insulte qu'il a faite par- 
lrà tous messieurs de la faculté? Passe pour avaler 

Me quinquina sans avoir la fièvre; mais de le pren- 
dre sans s être préalablement fait saipner et purger, 
_c'est une chose qui crie vengeance, et il y à une es- 
pèce d'effrenteric à ne se point trouver mal après 
un tel attentat contre toutes les régles de la méde- 
cine. Si MONSEIGNEUR et toute sa compagnie avoient, 
avant tout, pris une dose de séné dans quelque si- 
rop convenable, cela lui auroit à la vérité coûté 
quelques tranchées, et l'auroit mis, lui et tous les 
autres , hors d'état de diner: mais il y auroit eu au 
moins quelques formes gardées; et M. Bachot! au- 
‘* Apothicaire. 
6 


NH, LISUERESN | 
roit trouvé le trait palant, Au lieu que de In manière © 
dout la chose s'est faite, cela ne sauroit juimais étre j 
approuve que des geus de cour et du monde, ot n 
point des véritables disciples d'Hippocrate, gens 
barbe véneruble, et qui ne verront point ansurÉ 
ment ce qu il peut ÿ avoir eu de plaisant à tout cela. 
Que si personne n'en a été malade, ils vonn répor 
dont qu'il y a eu du sortilège; et en effet, monateur,, 
de Li manière dont vous me peignez Marly, e'eat na | 
veritable heu d'enchantement, Je no doute post À 
que les Pées n'y habitent, En um mot, tout ce qui sy" 
dit et tout ce qui s'y fit me parott enchanté; mals 
surtout Les discours du maitre du châtenu ont quel. 
que chose de fort eusorcelant, et ont un charme qui 
se fut sentir jusqu à Bourbon. De que lque pitaya 
ble manière que vous m ayez coute la disgrace des k 
comédiens, je ai pu nr'empécher d'en vire, Mai © 
dites- mon, thonste ur, SUppose qu ln ailleut habiter À { 
où je vous at du, v royesz-vous qu ils boivent du vin... 
du ceû Ce ne sevoit pas une mauvaise pénitenceà 7 
proposer À M. de Chumpmesle, pour tant de hou E 
teiles de vin de Climpagne qu'ila hues: vous savez 







aux depens de qui. Vous avez raison de dire quls. 


De Uacine, tout le breuter, quan Ù farnuit la cour au! 
Champineste Medioucie dans la tragede, où al renplisauit den rôles 
d VOS CU AUCUN AN ON quelques 1oles ComuUeEs, daus leu 
quels le publie le vopaitavec plus, meme aquèx La Thorllière 
C'etait, du veste un homme d'esquat, recherche des aimables ti 7 
Bertin de sun temps ex dépens depuels il bhuvent le champagne 
que lu eprioche ur onloau. D mount sulutement lo 23 auit 


, . 
Vu. Dots aus et quelques Hit in aptes st terne. 
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wurout là un merveilleux théatre pour jouer les pié- 
es de M. Pradou; et d'ailleurs ils y aurout une com. 
modité: c'est que quand le soufHeur aura oublie 
d'apporter la copie de ses ouvrages, ilen retrouvera 
infailliblement uoe bonne partie dans les précieux 
dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit. 
AL Fagou n'a point écrit à M. Hourdier. Faites bien 
des compliments pour moi à M. foze, Les gens de 
son tempérament sont de fort dangereux ennemis, 
mais il n'y à point aussi de plus chauds amis, et je 
sais qu'il à de l'amitié pour moi, Je vous félicite des 
conversations fructueuses que vous avez eues avec 
M. de Louvois, d'autant plus que J'aurai part à vo 
tre révolte. Ne craignez point que M. Marchand 
m'arrète à Bourbon, Quelque amitié que j'aie pou 
lui, il n'entre point en balance avec vous, et l/n 
drienne n'apportera aucun malt. Je meurs d'envie de 
voir les Réflexions de M. Nicole; et je m'imaygine 
que c'est Leu qui me prépare ce ivre à Paris, pour 
me consoler de mou infortune. J'ai fort vi de la rail 
lenie que vous me faites sur les peus à qui j'ai par: 
donné. Cependant savez-vous bien qu'il va à cela 
plus de mérite que vous ne erovez, si le proverbe 
italien est vrai, que Chi offènde non perdonu *? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroit point si 
inutile qu'on se veut huaginer, puisque rien ne peut 
mieux confirmer l'assurance de ses troupes, que de 

 Allusion au vers de Térence, cite par Racine, dans la lettre 


précedeutc. 
avoue qu'illes a offenses (LR) 
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vor que los Tunes ont osé sortir de lotiva retrâte : 
chements, ni meme donner sur sun arrière: parde 
dans na retraite : 00 il faut on effet que cv *oleut dt 
grande coquins, pour l'avoir aitsi laissé repa 
Drave. Groyesz-moi, ils seront battus; et la re 
de M. de Lorraine a plus de rapport à la retraite de 
César, quand il décampa devant Poinpée, qu'à lab 
laive do l'hilishoures. CQuauul vous vorres M, Lonnoit, | 
futoa-lo roxsonvonnu que Dour sOmMINOn Frères ea k 
qqun, puinqu'l nonr a sauvé la vie à l'on età, 
l'autre, Von pensez Vous Monet, main je he sal. 
pan si je Ou ogsaiorat pont pour lo tovouvremenb 
de aa venx. A hou, ton chor Mono, aimes: mb e 
tonjunrs, nt « ‘royez qu al ny a dioti au monde que 
panne plu que vous. Je no rain ni vous Vous êtis 
tin en tôtoe que vous ratios Écrit AND longe lotte, 
Car j0 n'en ALLLSLSS Houve ue nt COUME. 







RONA U SUUNTO TON ONU LORD LRO AURONT LRRULAA RRANAURIR 


LEUTRE XXVET 


AU MEME, 


Nauutnn, le septembre Re, 


Ne vous étonnez pass MONO, Mt vols de vob: 
vez pan des véponsos À vos lettres aussi prommpie- 
mMeut que pout- étre voun sonaitez, parereqne la 
ponte eat fort irégnlièee à Hourhon, ot qu'on ne sait 
pan trop bien quand laut cenre. de commence à 
AOHNLOT À MA rottaudoe Voulà tantat la disidine fois 
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que je me baigne; et, à ne vous rien céler, ma voix 
ent tout au méme état, que quand je anis arrivé, Le 
monasyllahe que Jai prononcé n'a éte qu'un effet de 
ces petits tons que vous savez qu nr'echappent quel 
quefais quand jai boaucoup parle, et mes valets 
ont été un pou trop prompts à crier miracle. La ve- 
rité ost pourtant que le bain m'a renforcé les jam- 
bes, et fortifié lu poitrine, mais pour mu vois, ui le 
bain, ni lu boisson des eaux, ne m'ont de rien servi. 
Ù faut done s'en aller de Bourbon aussi mnet que 
J'y suis arrivé, Je ne auurois vous dire quand je 
partirai ; je prendrai brusquement mon parti, et 
Dieu veuille que le déplaisie ne me tue pas en cle 

min! Tout ce que je VOUX puis dire c'est que jamais 
exilé n'a quitte son pays avec tant d'affliction que 
je retournerai au mien, Je vous dirai encore plus 

c'est que sans votre considération, je ne crois pus 
que j'eusse jamais revu laris, où je ne conçois aut- 
cun autre plaisir que celui de vous revoir, Je suis 
bien Fiché de la juate inquictude que vous donne la 
fevre de M, votre jeune fils. l'espère que cela ne 
sera rien; mais ai quelque chose me fait craindre 
pour lui, c'eat le nombre de bonnes qualités qu'il, 
puisque Je mai pumais vu d'enfant de son âge st uc 
compli en toutes choses tt. M. Marchand eat arrivé 
ki samedi. J'ai êté fort aise de le vou: maus je ne 
arderai gudre à le quitter. Nous faisons notre me 

nage enaemble. El eat toujours aussi bon et ana 


"JR, Macine, la aine: il avoit près de neuf aus, étant ne 
le to nusombre 1G%R 


“ 
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. tuéchunt que jumais, J'ai su par lui tout ce qu il ÿ | 
4 de mal à Bourbon, dont je ne suvois pus un mot 
à «on arrivée, Voure relation de l'affaire de Hongrie 
m'a fait uu très grand plaisir, et m'a fuit comprens 
dre en très pau de mots ce que les plus longues re. 
lations ne m'auroient peut-être pas appris. Je l'ai 
débitée à tout Bourbon, ou il n'y avoit qu'une rele- 
tion d'un commis de M. Jucques!, où, après uvek 
parlé du praud-visir, on ajoutoit, entre autres cho 
sen, que ledit visir voulant réparer le grief qui luë avoit 
été fit, ete, Tout le reste étoit de ce style, Adieu, 
mon cher monsieur, nimez-moi tonjours, et croyer 
que vous seul êtes ma consolation, 

Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous 
aurez de mes nouvelles en chemin, de ne sais pus 
op le partique je prendrai à Paris, Tous mes livres 
sont à Auteuil, où je ne puis plus désormais aller 
les hivers, J'ai résolu de prendre un logement pour 
moi seul. Je suis las franchement d'entendre le 
Hintimarre des nourrices et des servantes. Je n'ai 
qu'une chambre et point de meubles an clottref, 
ont ceci soit dit entre nous; mais cependant je 
vous prie de me mander votre avis. N'ayant point 
de voix, il me faut du moins de la tranquillité, Je, 


_— ee 


Entrepreneur de la louvniture des vivres dans l'armée du due: 
de Lorraine. Ne seront ce poiut le même que Jacquet, dont il est 
fait mention dans Len memosres du tensp? 

CU demeuvoit alors chez M Dougoin, non navou, et avoit 
envie de vivie seul (1. IL) 

* Aueloitre Notre-Dame, chez l'abhe de Dreux, conseiller ais 
parlement, etchanoine de leglise de Parin 
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suis las de me sacrifier au plaisir ot à la conmodite 
d'autrui, D n'est pas vrai que je ne puisse bien vivre 
et tenir seul mon menage: ceux qui le croient se 
toumpeut grossièrement, D'ailleurs je pretends de 
SOPIRAIS MONECC UN ponre de vie dont tout le monde 
ne s uccommoudera pus. J'avais pris des mesures 
que J'aurais cxéentées, Ai mia Voix ne s'etoit point 
éteinte, Dieu no l'a pas voulu. ai honte de moi. 
même, et je rougis des larmes que je repands, en 
vous écrivant ces derniers mots. 


LOL LL EL ETLRLILT RARE TLERLLLISRRETR ER EE RAELRRLELIT RER LETETELLLEL 
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RACINE À HOITLAU. 


l'arix, N sptembre UR- 


Favois destiné cette aprôs-dinée à vous écrire 
Rre au longs; mais 


Un cousin, abusant d'un fcheux parentage, 


et ven malheureusement me voir, o0ilne fut qu 
de soctir de chez moi, Je ne vous eeris donc que 
pour vous dire que je reçus avant hier une lettre de 
tous, Be P. Bouhours et lo LP, Hapin otoient dans 
pon cabinet quand je la reçus, Je leur en fs la lec 

ture eu la décachetant, et je leur Ga au fort grand 
phisie, Le rogardois pourtant de lon, à mesure que 
je a lisois, SU n'y avoit vien dedaus qui Mit trop 


‘ Fpitre Vi 


90 LETTRES L 
janséniate, Je vis vers lu fin le nom de M, Nicole, et. A 
je sautai bravement, où, pour mieux dire, Mebo- |: 
ment, par-dessus, Je n'osai m'exposer à troubler lé 
grande joie ot même les éclats de rire que leur cau-, 
séront plusieurs choses fort pluisantes que vous me : 
mandiez, Nous aurions été tous trois los plus cons 
tents du monde, si nous enssions tronvé à la fin 
de votre lettre que vous parhiez à votre ordinuire,, ; 
conne vous trouvions que vous écriviez avec le 
nine esprit que VOUS NVOZ toujours eu, ln sont, je | 
vous usgure, tous deux fort de vos amis, et même . 
de fort bonnes gens, Nos avions été le matin en- 
tendre led, de Villierst, qui faisait l'oraisonu fu- 
nébre de M. le Prince, grand-père de M, le Prince 
d'aujourd'hui. y n joint les louanges du dernier 
mort, et il s'est enfoncé jusqu'au cou dans le com: 
bat de Saint-Antoine, Dieu sait combien judicionse- 
ment! En vérité, in beaucoup d'esprit; mais il au- 
roit bien besoin de no laisser couduire, J'annonçai 
au D. Bouhours uu nouveau livre qui excitu fort sa 
curiosité: ce sont les Remarques de M. de P'auyelus, 


* étoit alors jénuite, ana il quitta cette société denx ans 
aprés, Pa Fait un pose nur l'frt de précher, et, entre autres ou- 
voages en prose un Entretien ver les tragdlies, dans lequel on re- 
marque d'excelleuten vues. On trouve aussi des idée trou juntes g 
dans nou Hifevions sur dec défauts d'antrui: témoin celleci : 0 1 
“sique de la médicerité dans lex atteuve, eut la révolte contre la 
“ CrMIque. » L'ornison Hinthre dont il s'agit ici eat celle de Monri 
de Houbon, prince de Condé, mort en 1646. Boileau avoit voue 
une d'appeles cet abbe le Matumore de Clugni, parcequ'il voit 
l'air audacseuxet la parole inpériouse. 
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avec les notes de Thomas Corneille. Cela est ainsi affi- 
ché dans Paris depuis quatre jours. Auriez-vous Ja- 
mais cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de 
Corneille le jeune, donnant des régles sur la langue” 

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que 
M. de Louvois est guéri, en vous mandant qu'il a 
été malade; mais ma femme, qui vient de voir ma. 
dame de La Chapelle ?, m'apprend qu'il a encore de 
la fièvre. Elle étoit d'abord comme continue, et 
méme assez grande, elle n'est présentement qu'in- 
termittente ; et c'est encore une des obligations que 
nous avons au quinquina. J'espère que je vous man- 
derai lundi qu'il est absolument guéri. Outre l'inté- 
rêt du roi et celui du public, nous avons, vous et 
moi, un intérêt très particuher à lui souhaiter une 
longue santé. On ne peut pas nous témoigner plus 
de bonté qu'il nous en témoigne ; et vous ne sauriez | 
croire avec quelle amitié il m'a toujours demandé 
de vos nouvelles. Bonsoir, mon cher monsieur: je 
salue de tout mon cœur M. Marchand. Je vous éerirai 
plus au long lundi. Mon fils est guéri. 


© Vaugelas étoit mort eu 16.49. 
* Nièce de Boileau; celle dont il est question dans la lettri 
de Racine. du 4 août 1687. 
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BILLET 


A M. DK LAMOIUNON, AVOCAT GÉNERAT.. 


À l'aris, lundi 


M. Hacine ent présentement tout occupé à finir #4 
pièce, qui sera vraisegiblablement achevée cotte se 
maine. D vous prie done, monsieur, de rumnéttre à 
lu sémaine qui vieut le réc it que vous souhatttés qu {L 
Fasge à madame def ao if;N EN et au P, de Lu: Hue, 
Pour Auteuil, il ne tiendra qu'à vousde l'honnorer, 
quand vous plaira, de vostre présence, du Nerois 
bien aise néanmoins quo vous le vérités dans tout 
son de lat, c'eat-i dire, nvre un soloil digue du 1rmoi6, 
de juin, et non pas dans une journée de pluies et de 
Frnuats, comme celle d'avjourduis. Je auin votre très 
humble ot très obéisnant aorvitonr, 


DENPRÉAUX, 


Ge billet doit avoir été éevit on GK, at sujet d'Éather, ou 
cu tGon, au qujet d'\thalie; ot ce fut on LL IA que Despréaun 
achota Le inaison d'Antesd, oi il denirolt recevoir M. de Lamei- 
gtion. ° 

On 4 consetve l'orthographe de Drapréaunx, et jsqu'aun fantesz 
eut Du aout eelinppéea par inadvertanne (NN) 
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TILL ET ENL ORALE SITE TELL EST TITLE TRES ELLILILLLLLELE SITE TILL 
LETTRE XXVHI”. 


RACINE KT MOLLKAU AU MAREROAL DUC DK LUXEMNOENO 





VULIMATAFION HUM LA VICTOR DE PEEUNUE 
À L'ausn  N pullet Guy 


Au milieu deg louanges et dos compliments que 
ou rends de tous eastés pour le grand rervice que 
vous vends do rondeo à la l'rance, trouves bon, mon. 
vineur, qu'on vous remercie autant du grand hion 
que vous avez fait à l'histoire, et du soin que votn 
prenée de l'eurichir, Personne juaqu'ies n'y 4 tra 
vaillé avec plus de succes que vous, et la bataille que 
vous vends de guguor forn sans doute au de sen plux 
magnifiques ornoments, Juimain ny on eut do m 

propre à este racontée, et tout N'y voucontre àclus 
fois, lu grandeur de la querele, l'annnosite don doux | 
partis, landacr ot ln multitude des combattants, 
une résistance de plus de mx heures, un carnage 
hovrible, et enfin une déroute entière des ennenn 
Juyés donc quel agrément c'est pour des historiens 
d'avoir de tellos choses à escrie, surtout quand cer 


* Gotte lettre à et publine, pous la preunère toux, dans loa 
Oonve de deu Hacine, see des Comments, pus DU Geut 
Lruy, Ro. Borite de la mas do Haciue, elle à amis le auudole 
pour de fu sm inañsé dans lo puenues volume de vote mme 
chtion 

 Romportée le 4 pales too, pas le maechal de Lunem 


bourg, coutre le quiuce de Valderk 
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historiens peuvent espérer d'en apprendre de vostre 
bouche même le détail, C'est de quoi nous osons 
nous Üatter; mais laissant à l'histoire à part, 86e 
tiennoment, monscigneur, il n'y « point de gens que 
soient si véritablement touchés que nous de l'heu.” 
reuse victoie que vous ovés remportée, Car, sans 
conter l'intérest général que nous y prenons avec 
tout Le roferene, figunds-vous quelle est notre joie 
d'entendre publier par-tout que non uffuires sont 
restublies, toutes les mesures des ennemis rompuss, 
la Erauce, pour ainsi dire, sauvéa; et de songer que 
le héros qui u fric! tous ces miracles est ve même 
homme d'un commerce si agréable, qui nous hon- 
nore de son atuilié, et qui nous donna à désner le 
jour que le roi lui donna le commandement de ses 
armées, Nous sommes avec nn profond rénpeot, 
monseigneur, vos très lhumbles et très obéissants 
serviteurs, 

RACINE, DENPRÉAUX. 


SU A SA HU NU LE À LOUE À 0 LOS SLA LOL LOS LLLLLL LUE LÀ LA LE +imritiararnas 


LETTRE XXIX. 


A RACINE, 


Paris, 45 mars 1Gys. 
Je ne voyois proprement que vous pendant que 


vous étiez à Paris, et depuis que vous n'y êtes plus, 


Ou a eapreté juaqu'à cette faute, ecommise par mégarde 
NN) 





DE BOILEAU. 95 


je ne vois plus, pour ainsi dire, personne, N'atten- 
des donc pas que je vous rende nouvelles pour nou- 
° velles , puisque je n'en sais aucune. D'ailleurs, il 
‘nest guère fait mention à Paris présentement que 


‘siège de Mons, dont je ne crois pas vous devoir 
iustruire. Les particularités que vous m'en avez 
mandées n'ont fait uu fort grand plaisir. Je vous 
avoue pourtant que je ne saurois digérer que le roi 
s'expose comme Î fait. C'est une mauvaise habitude 
qu'il a prise, dont il devroit se guérir; et cela ne 
s'accorde pus avec cette haute prudence qu'il fait 
paroître dans toutes ses autres actions, Est-il possi- 
ble qu'un prince, qui prend si bien ses mesures 
pour assiéger Mons, en prenue si pen pour la con- 
sérvation de sa propre personne? Je sais bien qn'il à 
pour lui l'exemple des Alexandre et des César, qui 
,s'exposoient de la sorte; muis avoient-ils raison de 
“le faire? Je doute qu'il ait lu ce vers d'Horace : 


Decipit exemplar vitiis imitabile 


Je suis ravi d'apprendre que vous êtes dans un cou- 
vent, eu même cellule que M. de Cavoie?; car, bien 
que le logement soit un peu étroit, je m'imagine 
qu onn \ garde pas trop étroitement les régles , C 


"Liv. Fépoxit,v te. 

* U étoit très lié avec Hacine, Cest de lui que Louis XIV 
dit un jour, en le voyant se promener avec facine : « Cavoie croit 
«devenir hel-eaprit, et Racine se croira Mientot un tin courti- 
«san.» Pendant la disgrace inomentanée de Cavoie, Racine se 
montra plus que jamais son ami. 
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qu on nu "y fait pas la lecture pendant le diner, si œ. 
n'est, peut-être, de lettres pareilles à la inienne. Je 
vous dis bien en partant que je ne vous plaignois * 
plus, puisque vous fuisiez le voyage avet un homme * 
Lel que lui, auprés duquel on trouve toutes sortes de 
commodités, et dout la compagnie pourroit conso- 
ler de toutes sortes d'incommodités. Et puis, je vois 
bien qu'à l'heure qu'ilest, vous êtes un soldat parfai- 
tement aguerri contre les périls et contre la fatigue. 
Je vois bien, disje, que vous allez recouvrer votre 
honneur a Mons; et que toutes les mauvaises plai- 
santeries du voyage de Gand ne tomberont plus que 
sur moit. M. de Cavoic a déja assez bien commencé 
à m'y préparer, Dieu veuille seulement que je les 
puisse entendre, au hasard même d'y mal répor-. 
dre! Mais, à ne vous rien céler, non seulement mon: 
mal ne finit point, mais je doute même qu'il gué-, 
risse. En récompense me voilà fort bien guéri d'am- É 
bition et de vanité. Et, en vérité je ne Baix si cette: 
guérison ne vaut pas bien Fantre, puisqu'à me- 
sure que les honneurs et les biens me fuient, il me 
semble que la tranquillité me vient, J'ai été une fois 


"Voyez, sur ces plaisanteries, bonnes et mauvaises, du voyage 
de Gand, les MAmosres de Louis Racine, tome V de ses œuvres 
complètes, p 0% et suiv. Mius roles quctout fa lettre charmante 
CaBomars 1078) oû madame de Séviqué but de nos doux potes 
suivants armée, an portout on nul et 4 plaisunt, I y n dans 
tout cela Duc des paumetrs, conmse elle le ht cle-méme: CUT EL) 
ces panvretés août dites avec tant d'esprit, avec une grace si na 
turelle, que lon dit avec Doumable auteur, que sa plume à mi. 


out cela sans son consentement 
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à notre asscminée ! depuis votre départ. M. de La 
Chapelle ne mauqua pas, comme vous vous le figu- 
rez bien, de proposer d'abord une médaille sur le 
tège de Mons : et j'en imaginai une sur... ?. 


VARUATRARANITRRATAR LALTARNROUALL ELLES TURIN LITRES LI 
LETURE NXNX 
â é d 4 4 è . 


RACINE A ROILEAL:. 


Au camp devant Mous, 3 avril 1691. 


Un nous avoit trop tôt mandé la prise de l'ou- 
rage à cornes : il ne fut attaqué, pour la première 
bis, qu'avant-hier, Encore fut-il abandonne un mo- 
ment après pur les greuadiers du regiment des 
Gardes, qui s'épouvantérent mal-à-propos, et que 
leurs officiers ne purent retenir, même en leur pré- 
æntant l'épée nue, comme pour les percer, Le len- 
demain , qui étoit hier, sur les neuf heures du ma- 
in, on recommençu une autre attaque avec beau. 
coup plus de précaution que la précédente, On choi- 
it pour cela huit compagnies de srenadiers , tant 
du régiment du Roi que d'autres régiments, qui 
tous méprisent fort les soldats des Gardes, qu'ils 
appellent des Pierrots, On commande aussi cent cin- 


* La petite fcadeémie, devonne l'année suivante feaddmie male 
des inscriptions et médailles. 

* Keroitce, par hasard, colle qu'il avoit imagince, diton, pour 
l'académie Françoise? des ainges anis autour d'un bassin, dans le 
quel ils se regardent avec complaisance. La légende: Nibi pulehri 


{ - 
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quante mousquetaires des deux compagnies pour 
soutenir les géenadiers. L'attaque nu fit avec une 
vigueur extraordinaire, et dura trois bots quart 
d'heure; car les ennemis se défendirent en fort 
braves gens, et quelques uns d'entre eux se colleté: 
rent même avec quelques uns de non officiers, Mais 
comtmentauroient-ils pu fuiroÿ Pendant qu'ils étoienf 
aux Mains, tout notre canon tiroit sans discontl. 
nuer sur les deux demi-lnnes qui dévoient les cous 


vrir, et d'où, malgré cette tempête de canon, on ne 
laissa pourtant pas de faire un feu épouvantable 


Nos bombes tombhoient aussi à tous moments att 
ces demni-lunes, et semblaiont les renverser sons 
dessus dessous. Enfin uos gens demcurèrent leg 
maîtres, et s'établirent de imauière qu'on n'a pas 


méme osé les iuquiéter. Nous ÿ avons bien perdu 


deux cents hommes, entre autres huit ou dix moue- 
quetaires, du nombre desquels étoit le fils de M, le 
prince de Courtenait, qui a été trouvé mort dans La 
palissade de la demi-lune; car quelques mousque- 
taites poustèrent jusque dans cette demi-lune, mal. 
gré la défense expresse de M. Vauban et de M. de 
Maupertuis?, croyant faire sans doute ÎRk même 
chose qu'à Valenciennes. Ils forent obligés de reve: 
nir fort vite sur leurs pus; et C'est là que la plupart 


Louis Gaston, Ha niné de Lonis-CGharles, prince de Courte 
nai, avoit guëre que vingt sans lorsqu'il fut tue, 

* Louia de Melun, marquia de Manpertuis, capitaine de la pre- 
mère compagnie de mounquetaires, mort en 1724, sans pusté- 
rité, à l'ige de quatre-vingt-aix ana 
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furent tués ou blessés. Les grenudiers, à ce que dit 
M. de Maupertuis lui-même, ont été aussi bruves 
que les mousquetaires. De huit capitaines, il y en a 
eu sept taés ou blessés. l'ai retenu cinq'ou six nc- 
tions ou paroles de simples grenadiers, dignes d'a- 
voir place dans l'histoire; et je vous les dirai quand 
pus nous reverrons. M, de Chateauvilluin, fils de 
M. le grand trérorier de Pologne, étoit à tout, et 
‘est un des hommes de l'armée le plus estimé. La 
Chesnaye ? a aussi fort bien fait. Je vous les nomme 
tous deux, parceque vous les connoissez particuliè. 
rement ; snais je ne puis vous dire assez do bien du 
premier, qui joint beaucoup d'esprit à une fort 
grande valeur. Je voyois toute l'attaque fort à mon 
sise, d'un peu loin à la vérité; mais j'avois de fort 
bonnes lunettes, que je ne pouvois presque tenir 
fernies, tant le cœur me battoit à voir tant de si 
braves gens dans le péril. On fit nue suspension 
pour retirer les morts de part et d'autre. On trouva 
de nos mousquetaires morts dans le chemin couvert 
de la demi-lune. Deux mousquetaires blessés s'6- 
tient couchés parmi ces morts, de peur d'être ache- 
vés : ils se levèrent tout-à-coup sur leurs pieds, pour 
‘en revenir avec les morts qu'on remportoit; mais 
ks ennemis prétendirent qu'ayant été trouvés sur 
leur terrain, ils devoient demeurer prisonniers. 


‘Le comte de Moratein, grand trésorier de Pologne, s'etoit 
établi en France, où il avoit acquis le comté de Chäteanvillain 

* Ou lit dans le journal de Dangeau, que La Chesnaye entun 
cheval tué sous lui, entre le roi et le comte de Toulouse. 
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Notre officier ne put pus on disconvenir; mais il vou- 
lat au moins donner de l'argent aux Espagnols, af 
de faire trniter ces doux mousquetaires. Les lspa- 
gnols répoudirent : « Da sorout mieux traités parmi 
«nous Que parini vous, el nous avons de l'argent 
plus qu'il n'en faut pour nons et pour eux.» Le 
gouverneur futun pou plusincivil; car M. de Luxem- 
bourg fui nyant envoyé une lettre pass tn tambour 
pour s'informer si le chevalier d'Éstrudes:, qui s'est 
trouvé perdu, n'étoit point du nombre des prison- 
niers qui ont été faits dans ces deux actions, le pou 
verneur ne voufbut nibire la lettre, ni voir letamhour. 

Ou a pris aujourd'hui deux manières de paysans, 

qui éfoient sortis de la ville avec des lettres pour 
M. de Castanagn ?. Ces lettres portoient que la place 
ne ponvoit plus tenir que cinq ou six Jours, ln té- 
compense, comme le voi regardoit de la tranchée 
tirer nos batteries cotte uprès-dinée, un homme, 
qui apparemment étoit quelque officier ennemi, dé 
guisé en soldat avec un sûunple habit gris, est sorti, 
à la vue du roi, de notre tranchée; et, traversant 
jusqu'à une demi-fuue des ennemis, s'est jeté de- 
dans, et on na vu deus dos ennemis venir au-devant 
de lui pour le recevoir, d'étois aussi dans la tranchée 
dans ce tempalà, et je lai conduit de l'œil jusque 
dans la demi-uine, Tout le monde à été surpris au 
dernier point de son impudence ; mais vraisembla- 


Gabriel Joseph, secoue file du maréchal d'Estrades, Fat tué 
le août de l'année suivante, au combat de Nteinkerque. 


* Gouverneur de Hruxollen. 


| 
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. blement il n'empéchera pas la place d'être prise 


dans cinq ou six jours. Toute la demi-lune est pres- 
que éboulée, et les remparts de ce côtélà ne tien- 
nent plus à rien: on n'a jamais vu un tel feu d'artil- 
lrie, Quoique je vous dise que j'ai été dans ln tran- 
chée, n'allez pas croire que j'aie été dans aucun pé- 
nil: les ennemis ne tiroient plus de ec côté-là, et 
nous étions tous, ou appuyés sur le parapet, ou de- 
bout sur le revers de la tranchée; mais j'ai couru 
d'autres périls, que je vous conterai en riant quand 
tous serons de retour. 

Je suis, comme vous, tout consolé de la récep- 
tion de Fontenelle. M. Roze partit, Aché de voir, 
dit-il, l'académie ên pojus ruerv 2. H vous fait ses bai- 
semains avec des expressions très fortes, à son or- 
dinaire. M, de Cavoie, et quantité de nos communs 
amis, m'ont chargé aussi de vous en faire, Voilà, ce 
me semble, une asser longue lettre; mais j'ai lon 
pieds chauds, et je n'ai guère de plus grand plaisir 
que de causer avec vous, Je crois que le nez a suipgné 
au prince d'Orange, et il n'est tantôt plus fait men- 
tion de lui. Vous me ferez nn extrême plaisir de 
m'écrire, quand cela vous fera aussi quelque plaisir. 


‘ Elle le fut en offet, le Q avril 1691. mx jours après la date 
de cette lettre. 

* Racine et Boileau avoient trop d'esprit, sans doute, pour ne 
pas apprécier celui de Fontenelle ; mais il ne lui pardonnoient 
pas son admiration exclusive pour le grand Corneille, sou oncle, 
et bien moins encore «a méchante épigranne sur Æxther et sur 
Athalie. Racine cependant s'en étoit ven sur l'fspar, de manière 
À n'avoir abrolument vien à lui reprocher. 
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Je vous prie de fre mes baisemains à M. de La Che 
pelle. Ayez In bonté da munder à ina femme que 
vous avôs recu de mex nouvelles. 

J'ai aublié de vous dire que, pendant que j'étois 
sur Le mont Pagnotte à regarder l'attaque, le KR, P. de 
La Chaise étoit dans la tranchée, at môme fort près 
de l'attaque, pour la voir plus distinctoment, J'en 
parleis hier au soir à son frère, qui me dit tout ne- 
turollement : « 1 se fera tuor uu de con jours, » Ne 
dites vien de cola à personne; car on croirait la 
chose inventée, et elle est très vraie et très sérieuse. 


LANDIS RTITEBUR EVER LUEUR EL LU A LLA LALVLLSE VER LAS LOL UTAUS 


LETTRE XXXTI. 


ANTOINK ARNAUD, DOCTEUR DK SORBONNK, # . 


A HOÏLKAU, 


QUE LUI AVOLT FNVOTR LA TRAOKNIR D'ATHABTR. 


De Bruxelles, ce to avril 16pt. 


1e ne sont pas les serupules du P. Masaillon : qui 
ont été cause que j'ai tant différé à vous écrire de 
l'Athalie, pour remercier l'auteur du présent qu'il 
ven a fait, Je l'ai reçue tard, ot l'ai lue nuasitôt 
deux où trois fois avoc une grande satisfaction: 


"Le comte de La Chaise, capitaine de la parte du rai, 

 auatérité de aa doctrine formoit un vérliable vontrante avec 
ln doucour de non varnetère et le charme de ann tinquenve. À 
contdamnoit les piñees de théâtre indiatinctement ; anivant lui, on 
devoit d'en interdire jusqu'à La lroture, Donpréaux passait core 
damnation nur les représentations théâtrales; main À prétendait 
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mais j'ai depuis été si fort occupé, que je n'ai pus 
ru me pouvoir détourner pour quoi que ee soit; à 
quoi ont succédé des empéchements d'écrire qui : 
renoient d'autres causes. Si j'avois plus de loisire je 
rows marquerois plus au long ce que j'ai trouvé dans 
ette pièce qui me la fait admirer. Le sujet y est 
raité avec un art merveilleux : les caractères hien 
joutenus , les vers nobles ct naturels. Ge qu'on x 
fait dire aux gens de bien inspire du respect pour Lu 
religion et pour la vertu; et ce que l'on fait dire 
aux méchants n'empêche point qu'on n'ait de l'hor- 
reur de leur malice; en quoi je trouve que beaucoup 
de poëtes sont blämables, mettant tout leur esprit 
à faire parler leurs personnages d'une manière qui 
peut rendre leur cause si bonne, qu'on est plus 
porté à approuver ou à excuser les plus méchantes 
ictions, qu'à en avoir de la haine. Mais comme il est 
sien difficile que deux enfants du même père soient 
à égalemerit parfaits, qu'il n'ait pus plus d'ixclinu- 
ion pour l'un que pour l'autre, je voudrois bien 
avoir laquelle de ses deux pièces votre voisin aime 
lavantage. Mais, pour moi, je vous dirai franche- 
ment que les charmes de lu cadette n'ont pu m'ent- 
pêcher de donner la préférence à l'aînée!. J'en ai 
eaucoup de raisous, dont la principale est que j'y 


que la lecture den ouvrages dramatiques étoit en elle-même auau 
nnocente que celle des autres ouvrages de littérature. Le rigide 
Arnauld lui-même, comme an le voit par sa lettre, ne partageoit 
nes les scruprules du jeune oratorien; on sait d'ailleurs qu'il ap- 
prouvoit Ia morale de la tragédie de lhètire. (S. 8. ) 

* C'est-èdire, à Bsther. l'eu de lecteurs seront ici de l'avis du 
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trouve beaucoup plus de choses très édifiantes et 
très capables d'inspirer de la piété. Je’ auis tout à 


vous, 
| à 
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LETTRE XXXIHT. 


RACINE A HROÏILEAL. 


Versailles, ee mardi 8 avril 1692, 


Madame de Maintenon m'a dit ce matin que le 
roi avoit réglé notre pension! à quatre mille france 
pour moi, et à deux mille francs pour vous : cgla 
s'entend, sans y comprendre notre pension de gens 
de lettres. Je l'ai fort remerciée pour vous et pour 
moi. Je viens aussi tout-àl'heure de remercier le 
roi. m'a paru qu'il avoit quelque peine qu'il y eût 
de la diminution; mais je lui ai dit que nous étions 
trop contents, J'ai plus appuyé encore sur vous que 
sur moi, el j'ai dit au roi que vous prendriez la li- 
berté de lui écrire pour le remercier, n'osant pas lui 


célébre Arnauld, en ne prenant même, pour régle de leur juge- 
ment, que los motifs qui détéerminèrent le sien, dans cette cir- 
constance. Ty à bien autant de choses édifiantes dans ÆAthalie 
que dans Esther; et je crois la première très capable aussi d'inspirer 
la piété, par la grandeur de l'action, l'élévation des sentiments, 
et Da majesté presque divine du style. Ce sont, chacun dans le 
geure, deux celleuts ouvrages ; mais l'incontestable supériorita 
d'Athalie sur Esther, Gent sur-tout au vare bonheur du sujet le 
plus éminemment tragique, traité par le puëté le plus capable 
d'en tirer tout le parti qu'il offrait." D'higariographes. 


DE BOILEAU. 105 


venir donner la peine d'élever sa voix! pour vous 
parler. J'ai dit en propres paroles : « Sire, il a plus 
« d'esprit que jamais, plus de zèle pour votre ma- 
« Jesté, et plus d'envie de travailler pour votre gloi- 
«re.» Vous voyez enfin que les choses ont été réglées 
comme vous l'avez souhaité vous-même. Je ne laisse 
pas d'avoir une vraie peine de ce qu'il semble que je 
gagne à cela plus que vous ?; mais outre les dépenses 
et les fatigues des voyages, dont je suis assez aise 
que vous soyez délivré, je vous connois si noble et 
si plein d'amitié, que je suis assuré que vous sou- 
haiteriez de bon cœur que je fusse encore mieux 
traité. Je serai très content si vous l'êtes en effet. 
J'espère vous revoir bientôt. Je demeure ici pour 
voir de quelle manière la chose doit tourner; car on 
he m'a point encore dit si c'est par un brevet, ou si 
c'est à l'ordinaire sur la cassette. Je suis entière- 
ment à vous. Il n'y a rien de nouveau ici. On ne 
parle que du voyage, et tout le monde n'est occupé 
que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et 
autant à madame de Maintenon, qui ussurément 
s'intéresse toujours avec beaucoup d'amitié à tout 


* Boileau commençoit à devenir un peu sourd. (L. R.) 

* Que ce scrupule est devenu rare parmi les gens de lettres! 
(I0.) | 

* Le voyage de Flandre: il eut lieu le mois suivant, et le roi y 
fut suivi de toute sa cour. Le siège et la prise de Namur, en pré- 
sence de cent mille hommes; commandés par le prince d'Orange 
et l'électeur de Bavière, furent les évènements les plus remarqua- 
bles de cette campague. 
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ce qui vous touche, Envoyez-moi ves lettres par la 
poste, ou par votre jardinier, comme vous le juge- 
rez à propos. 
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LETTRE XXXILT. 


A RACINE. 


Paris, y avril 1692. 


Etes-vous fou avec vas compliments? Ne saves- 
vous pas bien que c'est moi qui …ai,.pour ainsi dire, 
prescrit la chose de la manière qu'elle s'est faiteP Et 
pouvez-vous douter que je ne sois parfaitement con‘ 
tent d'une affaire où l'on m'accorde tout ce que je 
demande? Tout va le mieux du moude, et je suis 
encore plus réjoui pour vous que pour moi - méme. 

Je vous envoie deux lettres, que j'écris, suivant 
vos conseils, l'uue au roi, l'autre à madame de Main- 
tenon. Je les ai écrites suns faire. de brouillon, et je 
n'ai point ioi de conseil : ainsi je vous prie d'exami- 
ner ai elles sont en état d'être données, afin que je 
les réforme, si vous ne les tronvez pas bien, Je vous 
les envoie pour cela toutes décachetées: et supposé 
que vous trouvies à propos de les présenter, prenez 
la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai aujour 
d'hui madame Racine pour la féliciter. Je vous donne 
le bonjour, et suis tout à vous. de ne reçus vôtre let- 
tre qu'hier tout au soir, et Je vous envoie mes trois 
lettres à huit heures par lu poste. Voilà, ce me sem- 
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* ble, une assez grande diligence pour le plus pares- 
seux de tous les hommes. 


RIVIERA VOUS VAT ATE LUTTER GTLUBLLTIMÈTLILDRD DEN LAVER 
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RACINE A HOILEAU. 


Versailles, 14 avril 16ua. 


Je vous renvoie vos deux lettres avec mes remur- 
ques, dont yous ferez tel usage qu'il vous plaira: Ta- 
chez de me les renvoyer avant aix heures ou, pour 

mieux dire, avant cinqheures et demie du soir, afin 

que je les puisge dommer avaut que le roi entre chez 
madame de Maintenon. d'ai trouvé que /a trompette 
dt les sourds étoient trop joués !, pt qu'il ne fallait 
point trep_ appuyer sur votre incommodité, moins 
encore chercher de l'esprit aur ce anjet, Du reste, 
lé lettres seront fort bien, et il n'en faut pas da- 
vantage. Je m'asaure que yous donneres un moil- 
leur tour aux choses que j'ai ajoutées, Je ne veux 
point faire attendre votre jardinier. 

Je u'ai point encore de nouvelles de ln manière 
dont notre affaire sera tournée. M. de Chevreuse 
veut que je laisae-achgver ce qu'il a commencé, et 
dit que nous dous en trouverons bien, Je vous con- 
seille de lui écrire un mot à votre loisir, On ne peut 
pas avoir plus d'amitié qu'il en a pour vous. 

* Balleau avait apparemment fait aur la aurdité quelque plai- 
santerie, qui ne plet pas à l'ami dont il faisait son juge, (TL. R.\ 
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LETTRE NXX UV, 


RACINE AU MÊME, 


Versailles, 4 avril stlpu, 


Von deux lettres sont à merveille, et je lex don. 
nevni tuntôt, M, de Dontehatenin oublin de parler 
hier, 66 he peut parler que dimanche; main j'on fus 
bion nine, parerque M, de Chovraune aura le temps 
da le voir, M. de Pontehurtenin me purlu de notre 
autre pension, at dela petite araddmnie, mais avec une 
bouté ineroyable, ou me dinnnt que dunx un autre 
temps il prétend bien faire d'autres chones pour vous 
et pour moi, 

Ja ne croix pus aller à Auteuil : ainni ne m'y et 
tales point, de ne crois pan méme aller à Parts on. 
core domain: at, encens, je vous prie de tout môn 
cour de faire Dion en axeunex à M, da Pontshar. 
train, que j'ai une oxtrémen impationce de raveir, 
Malune au serve me demanda hier fort obligonme 
ment si nou n'allions pus toujours ches lui: je Jul 
dix que c'était bien notre donin de racommencor À 
y aller, 

J'anvoie à Pass pour un volume de M, Nouilles, 
que mon quais prétend avoir rapporté chez Jui, ot 
qu'on y trouve point, Cela me dégole, Je vous pri 


" Ceat le a du puécédent, soute on aurvivanre ln ob père, 
at ea dde décembre 46) 
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de lui dire si vous ne croyez point l'avoir chez vous. 
Je vous donne le bonjour. 
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LETTRE XXX VI. 


RAUINK AU MÊMK. 


Au camp de Oévrien, ar mai 1tiga. 


Il faut que j'aime M. Vigan ! autant que je fais, 
pour ne lui pas vouloir beaucoup de mal du contre- 
temps dont il a été cause. Si je n'avois pus eu des 
embarras, tels que vous pouvez vous imaginer, je 
vous aurois été chercher à Auteuil. Je ne vous ni pas 
écrit pendant le chemin, parceque j'étois chagrin 
au dernier point d'un vilain lou qui m'est vonu au 
menton, qui m'a fait de fort grandes douleurs, jus- 
qu'à me donner la fidvre deux jours et deux nuits. 
lLest percé, Dieu merci, et il ne me reate plus qu'un 
emplâtre qui mo défigure, et dont je me cansoleroix 
volontiers, sans toutes les questions importunces que 
cela m'attire à tout moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle 
de M. de Luxembourg. C'étoit assurément le plus 
grand spectacle qu'ou ait vu depuis plusieurs sid- 
des. Jo ne me souviens point que les Romains en 
aient val un tel; car leurs armées n'ont puère paraé, 


* Cet ami habitoit Vorsailles: et Racine plaga sou Hu ainé ches 
lai, lorsqu'il travailloit daus les bureaux de M. de T'ovci ministre 
des affaires étrangères. 
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es me semble, quarante, ou tout au plus ejnquante 
mille hommes; et il y avait hjer lx vingt mille 
homes eusemhle eur quatre lines. Comptes qu'à 
la vigueur il n'y avoit pas là-dessus trois mille home 
miss à rabattre. de conmencgai à one heures du mna- 
din à aanreher; j'allai toujours au grand pas de mou 
gheval, at j8 ue finis qu'à huit heureu du soir; enfa 
on étoit deux houras à aller du bout d'une ligne à 
l'autre, Mais, ai on n'a jamais vu tant de troupes 
enaeble, aeaurés-vous que jhinais on n'en à vu de 
si belles, Je vous rondrois un fort ban compte des 
deux ligues de l'armée du voi et de la premiere de 
M. de Luxembour; aie quant à la seunnde ligne, 
je ue vous en puis parler que sur la fai d'autrui, J'é- 
Lois si lus, pi éblai de voir briller des épées et des 
mousequets; ai lourd d'entendre des tambours, des 
teonipettes, 68 des tinhales, qu'en vérité je one lai 
sois conduire par mon cheval, sans plus avoir d'at- 
iention à vien; 61 l'euse voulu de tout mou cæur 
que bus los penis que j4 voyais etnueut été dliagun 
dans leur chanunére ou dand eus inaicon, avec 
laure fonines 81 leurs aulante, et moi, dan ana vue 
dés Magons avec ana bunille t. Vous aves peut-etre 


 Macing, bosg de an tuariage, dmenros sue Naint-doli due 
Mria, an cou le de ou ds Pepoon sn, ane nas sgiasn rsiuarquahle 
parue pad bonrells qui Fatonit o4illie ous da vus, à la hauteur 
dus pans stages Caire qustitu tourelle, jui nur détruites que les 
qua Diéa jiusss l'aise, étrt as avviges cabiuuss Haui HA, il FULL 
Mo dagussutig ous dla Manosa, joie la Moshosus ; 64, us 66iy4, 
M suissqe Le tidiauss ous dun Masuie, Féubug Puits Ca diu. 
ane Lajuulle dl dei suent. 
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trouvé dans les paëmes épiques les revues d'armée 
fort longues et fort ennuyeuses ; mais celle-ci m'a 
paru tout autrement longue, et méme, pardonnez- 
moi cette espèce de blasphème, plus lussante que 
celle de la Pucelle. J'étois, au retour, à-peu-près 
dans le même état que nous étions vous et moi dans 
la cour de l'abbaye de Saint-Amand'. À cela près, 
je ne fus jamais si charmé et ai étonné que je fus 
de voir une puissance si formidable. Vous jugez 
bien que tout cela nous prépare de belles matières. 
On ra'a donné uu ordre de bataille des deux armées. 
Je vous l'aurois volontiers envoyé, mais il ÿ en a ici 
mille copies ; et je ue doute pas qu'il n'y eu ait bien- 
tôt autant à Paris. Nous sommes ici campés le long 
de la Trouille, à deux lieues de Mons. M. de Luxem- 
bourg est campé près de Binche, partie sur le ruis- 
seau qui passe aux Éstives, et partie sur lu Hluisue, 
où ce ruisseau tombe. Son armée est de soixante-six 
bataillons et de deux cent neuf escadrons ; celle du 
roi, de quurante-six bataillons et de quatre - vingt- 
dix escadrons. Vous voyez par que celle de M. de 
Luxembourg vccupoit bien plus de terrain que-celle 
du roi. Son quarter- général, j'eutends celui de 
N. de Luxembourg, est à Thieusies, Vous trouve- 
rez tous ces villages dans la carte. L'une et l'autre 
s mettent en marche demain. Je pourrai bien 
a être pas en état de vous écrire de ciuq ou six Jours ; 
d'est pourquoi je vous écris aujourd'hui une si lon- 
que lettre. Ne trouvez point étrange le peu d'ordre 


‘ Près de Touruai, pendant la campagne de 1ti78. 
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que vous y trouverez : Je vous écris au bout d'une 
table environnée de geus qui ruisonnent de nou- 
velles, et qui veulent à tous moments que j'entre 
dans la conversation. 1] vint hier de Bruxelles un 
rendu, qui dit que le prince d'Orange ussembloit 
quelques troupes à Auderleck, qui en est à trois 
quarts de lieue. On demanda au rendu ce qu'on di- 
soit à Bruxelles. 1! répondit qu'on y étoit fort en re- 
pos, parcequ'on étoit persuadé qu'il n'y avoit à 
Mons qu'uu camp volant, que le roi n'étoit point 
en Flaudre, et que M. de Luxembourg étoit en 
Lalie. 

Je ne vous dis rien de la marine; vous êtes à la 
source, et nous ne savons qu'après vous. Vraisem- 
blablement j'aurai bientôt de plus grandes choses à 
vous mander qu'une revue, quelque grande et quel- 
que magnifique qu'elle ait été. M. de Cuvoie vous 
baise Les mains. Je ne sais ce que je ferois sans lui; 
il faudroit en vérité que je renonçusse aux voyages: 
et au plaisir de voir tout ce que je vois. M. de Luxem- 
bourg, dès le premier jour que nous arrivâmes , en- 
voya dans notre écurie un des plus commodes che- 
vaux de la sienne, pour m'en servir pendant la cam- 
payne. Vous n'avez Jamais vu un homme de cette 
bonté et de cette magnificence : il eat encore plus à 
ses amis, et plus aimable à lu tête de sa formidable 
armée, qu'il n'est à Paris et à Versailles. Je vous 
nonnmerois au contraire certaines gens qui ne sont 
pas reconnoissables dans ce pays-ci, et qui, tout 
etmbarrassés de la figure qu'ils y font, sont à-peu- 
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près comme vous dépeinniez Le pauvre M. Jannartt, 
quand il commencçoit une courante, Adieu, mon 
cher monsieur; voilà bien du verhiage, mais je vous 
écris au courant de ma plume, et me laisse entrat- 
ner au plaisir que J'ai de causer aveu vous, comme 
ai jétois dans vos allées d'Anteuil, Je vous prie de 
vous souveuir de moi dans la petite académie, et d'as- 
surer M. de l'ontehartrain de mes très mumbles res. 
pects 9. Faites aussi mille compliments pour moi à 
M. de La Chapelle, Je prévois qu'il y aura bientôt 
matière à des types plus magnifiques qu'il n'en n 


* C'est, selon toute apparence, cet oncle de madame de La Four 
taine, qui fut euveloppé dau la disgrace du surintendant Fou. 
quet : il eu étuit Le aubatitue dau la charge de procureurgenc- 
ral, et fut exilé À Limoges en 1664 La Fontaine le suivit dans 
ce voyage, dont il nous a laissé une relation en vers et en prose, 
adressée à sa feuune. On n'en counoissoit jusqu'à prénent que lon 
quatre premières lettres ; on doit aux ntiles et constantes re- 
cherches de M. de Moumerqué la decouverte de la cinquidine et 
de La aixidme, qui complètent un mieit d'autant plus interessant, 
que le poëte y parle de ni-méme avec na préviense naïveté. (N. N.) 


* Boileau étoit fort bou mime , et avoit parfaitement tniter la 
demarche, le geste, etimdme la voix de ceux qu'il vouluit contre 
laire, Aveo 6e talent, il avoit souvent diverti le premier président 
de Lamoignou, et mème Louis NIV. Mais, quand leur passe la 
prauosse, il ne voulut plus ae prodiquer de cette manière, et ré. 
særva cette débauche de gaieté pour amuser de temps eu temps 
ses amis lou plus intimes. 


3 M. de Poutahartrain, secrétaire d'état, aiment les lettres, et 
voulait que sou Ha, dout il est ici question, se rendit le plus trés 
quemmeut possible aux. assemblées de l'ucodemie des tuserip: 
tions et médailles, qu'il avoit fixées exprds aux mardis et aux sa- 
medis. (S. NS.) 
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encore imaginés. Écrivez - moi le plus souvent que \ 


. Vous pourrez, ct forcez votre paresse. Pendant que, 


j'essuie de longues marches et des campements fort L 
incommodes, serez-vous fort à plaindre quand vost ! 
n'aurez que la fatigue d'écrire des lettres bien à. 
votre aiac dans votre cubinet? 
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LETTRE XXX VIT ee 


RACINE AU MÊME. 


Du camp do Gévrics, 22 mai 1692. 


Comine j'étois fort interrompu hier en vous écri- 
vant, je fis une grande faute dans ma lettre, dont je 
ne m'uperçus que lorsqu'on l'eut portée à la poste. 
Au lieu de vous dire que le quartier principal de 

M. del Luxembourg étoit aux hautes É stives, je vous | 
murquai qu'il étoit à Thieusics, qui est un village à, 
plus de trois ou quatre lieues de là, et où il devoit ” 
aller camper en partant des Estives, ce qu'on m'e- ‘ 
voit dit: on purloit méme de cela autour de moi 
pendant que j'écrivois. J'ai donc cru que je vous fe 
rois plaisir de vous détromper, et qu'il valoit mieux 
qu'il vous en coûtât un petit port de lettre, que quel- 
que grosse gageure où vous pourriez vous engager 
mal-à-propos, ou contre M. de La Chapelle, ou con- 
tre M. Hessein, J'ai surtout pâli, quand j'ai songé 
au terrible inconvénient qui arriveroit si ce dernier 
avoit quelque avantage sur vous; car je me souviens 


| 
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2 bois qu'il mettoit à la droite opiniätrément, mal- 
6 tous les serments et toute la raison de M. de 
uilleragues !, qui en pensa devenir fon. Dieu vous 
irde d’avoir jamais tort contre un tel homme! Je 
onte en carrosse pour aller à Mons, où M. de Vau- 
in m'a promis de me faire voir les nouveaux ou- 
rages qu'il y a faits. J'y allai l'autre jour dans ce 
ème dessein; mais je souffrois alors tant de mal, 
ue je ne songeai qu'à men revenir au plus vite. 
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LETTRE XXXVIIL 


RACINE AU MÈME. 


Au camp devant Namur, 3 jun 1691. 


J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite 
érole de mon fils, que j'appréhendois qui ne fût 
xt dangereuse, que je n'ai pas eu le courage de 
ous mander aucunes nouvelles. Le siége a bien 
vancé durant ce temps-là, et nous sommes à l'heure 
u'il est au corps de la place. ll n'a point fallu pour 
ela détourner la Meuse, comme vous m'écrivez 
qu'on le disoit à Paris, ce qui scroit une étrange en- 
reprise; on n’a pas méme eu besoin d'appeler les 
mousquetaires, ni d'exposer beaucoup de braves 
gens. M. de Vauban, avec son canon et ses bombes, 
a fait lui seul toute l'expédition. Il a trouvé des hau- 
teurs en-decà et au-delà de la Meuse, où il a placé 


1 Celui à qui Boileau adresse sa cinquième épitre. 
q 
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ses batteries. 1 conduit su principale tranchéa dans 
Un Lorrain aunez rd'onsorré, entre des hauteurs et une 
espéce d'étang d'un côté, et la Mouse de l'autre, En 
trois jours il À poussé son tenvail jusqu'à un petit 
ruissenn qui coule au pied de ln contresearpe, et 
s'est rendu maître d'une petite contre-arde revétue 
qui étoit en<degh de ln contresenrpes; et de là, an 
moins de seize heures, à emporté tout le chemin, 
couvert, qui étoit pari de plusieurs rangs de palise 
sudes, a comblé un fossé large de dix toines et pror 
fond de huit pieds, et sent logé dans ne demi-lune 
qui étoit au-devant de ln courtine, entre un demi. 
bastion qui est sur Le bord de ln Meuse à lu guuche 
des asaiégennts, et un bastion qui est à leur droite : 
en telle sorte que cette place si terrible, en un mot, 
Namur, a vu toux ses dehors emportés dans la pou 
de tempa que je vous ni dit, sans qu'il an nit coûté 
au roi plus de trente hommes, Ne croyez par pout 
cela qu'on ait eu affaire à des poltrons : tous ceux 
de non gen qui ont été à ces attaques sont étonnés 
du courage den naniégés, Mais vous jugerez de l'ét. 
fec terrible du ennon et des bombes, quand je vous 
dirai, sur le rapport d'un officier espagnol qui fut 
pris hier dns les dehors, que notre artillerie leur à 
té en deux jours douse cents bonnes, Imaginez 
voux trois batteries qui se croisent ct tirent conti. 
nuelement sus des pauvres gens qui sont vus d'en 
haut et de revers, et qui ne peuvent pus trouver un 
seul coin oi in noïent en sûreté, On dit qu'on u 
trouvé les dehors tout pleins de corps dont le canon 
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aenporté les têtes, comme ni ou les avoit coupues 
avec des sabres. 

Cela n'empêche pas que plusieurs de nos {gens 
naient fait des actions de grande valeur, Les grona- 
diers du régiment des gardes-françoises et ceux dos 
prdes - auiasen ne nout entre autres extrêmement 
dstinguéa. Ou raconte plusieurs actions particulid- 
Rs, que je vous rodirui quelque jour, et que vous 
mtendrez avec plaisir; mais en voici une que Je ne 
puis différer de vous dire, et que j'ai oui couter au 
wi méme. Un soldut du régiment des Fusiliers, qui 
travaillait à la tranchée, y avoit apporté un gubion ; 
a coup de canon vint qui emporta sou gabion; aus 
dtôt il en alla poser à la méme place un autre, qui fut 
wrle-champ emporté par uu autre coup de cauon. Le 
soldat, sans rien dire, en prit un troisième, et l'alla 
poser; un troisidme Coup de cunou emporta ce troi- 
ème gnbian. Alors le soldat rebuté se tint en repos ; 
mais son officier lui conmmanda de ne poiut laisser 
cet endroit sans gubion. Le soldat dit: « dirai, main 
«jy serai tué.» I y alla, et, en posunt son quu- 
ième gabion, eut le bras fracassé d'un coup de cu- 
aan. Il revint soutenant son bras avec l'autre bras, 
et se contenta de dire à sou olficier: « Je l'avois bien 
«dit.» U fallut lui couper le bras, qui ne tenoit 
presque à rien. I souffrit cela sans desserrer tes 
dents, et, après l'opération, dit froidemenut: «Je 
sauis donc hors d'état de travailler: c'est maiute- 
«hant au roi à me nourrir, » Je crois que vous mo 
pandlonnerez le peu d'ordre de cette uurration; munis 
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assurez-vous qu'elle est fort vraie, M. de Cavoie me 
presse d'achever ma lettre, Je vous dirai donc en 
deux inots, pour l'achever, qu'uppaemment la ville 
sera prise en deux jours. 1 y a déja une grande bré- 
che au bastion, et méme un officier vient, dit-02, 
d'y monter avec doux ou trois soldats, et s'en est re 
venu purcequ'il n'étoit point suivi, et qu'il n'y avoit 
encore aucun ordre pour cela. Vous jugez bien que 
ee bustion ne tiendra guère; après quoi il n'y a plus 
que la vicille enceinte de la ville, où les assiégés ne 
nous attendront pans iuis vraisemblablement lu 
garnison laissera faire la capitulation aux bourgeois, 
nc retirern dans le château, qui ne fait pas plus 
de peur à M. de Vaubau que lu ville, M. le prince 
d'Orange n'a point encore marché, et pourra bien 
marcher trop tard, Nous attendons avec impatience 
den nouvelles de la mer. 

Je ue auis point surpris de tout ce que vous me 
mandez du gouverneur, qui u fait déserter votre as 
semblée à son pupiller, J'ai ri de bon cœur de l'em- 
burras où vous tes sur le rang où vous devez pla- 
cer M. de Hichesource*, Ce que vous dites des es- 
prits médiocres ent fort vrai, et nri'a frappé, il y a 


Lo due de Chartros étoit fort assidu aux unsombléon do l'aca- 
démie, Le marquis d'Arey, son gouverneur, qui vouloit lui don: 
net une éducation toute militaire, ne lui pormit plus d'assister à 
ces ansembhléon, (1, H.) 

* Jean de Sourdière de Richosoureo donnoit des leçons publi. 
ques nur l'éloquence, dans une chambre qu'il oceupoit place 
Dauphine. a publié ses leçons, nous lo titro da Conférences ora- 
toirer, tn Fait nn ouvrage evitique, intitulé le Cumouflot des au- 


DE BOILEAU. 119 


long-temps, dans votre Poétique !. M. de Cavoie 
vous fait mille baisemains, et M. Roge aussi, qui m'a 
confié les grands dépoûts qu'il avoit de l'académie, 
jusqu'à méditer même d'y faire retrancher les je- 
tons, s'il n'étoit, dit-il, retenu par la charité. Croyez- 
vous que les jetons durent beaucoup, s'il ne tient 
qu'à la charité de M. Roze qu'ils ne soient retran- 
chés 2? Adieu, monsieur, je vous conseille d'écrire 
un mot à monsieur le contrôleur-grénéral lui-même 
(M. de Pontchartrain), pour le prier de vous faire 
mettre sur l’état de distribution; et cela sera fait 
aussitôt. Vous êtes pourtant en fort bonnes mains, 
puisque M. de Bie a promis de vous faire payes 
C'est le plus honnéte homme qui se soit jamais mélé 
de finances. Mes compliments à M. de La Chapelle. 


teurs. Ce Richesource avoit été le maitre d'éloquence de Fléchier 


(L.R.) 


*  Fuyes surtout, fuyes ces basses jalousics, 
Des vulgaires caprits malignes phrénésice. 
Un sublime écrivain n'en peut étre infecté : 
C'est un vice qui suit la médiocrité. 

AnT poët., chant 1v. 


* L'anecdote suivante, rapportée par Ghamfort, passe pour 
être relative au président Rose. On faisvit une quête à l'académie 
françoise eu faveur d’un homme de lettres fort pauvre. Il man- 
quoit un écu de six francs ou un louis dans la collecte. Un membre 
de la compagnie, dont l'avarice étoit bien connue, fut soupçonné 
de n'y avoir pas contribué. Gomme on s'adressoit une seconde 
fois à lui pour remplir le déficit, il dit : « J'ai mis dans la bourse. » 
Celui qui la tenoit répoudit : « Je le crois, mais je ne l'ai pas vu. 
*— Pour moi, repartit aussitôt Fontenelle, je l'ai vu ; mais je ne 

«le crois pas. » 


tu LISTES 
HSRULOP-VOUR qu'elle cat fouet vraie, M, de Ciavole me 
puesse d'achever ma lettre, de vous dirai donc ei 
deux mota, pour l'achever qu'apparemment la ville 
set prise en deus jours. D a déju ane grande brés 
che au haation, ot moôme nu olivier vient, dit -0%, 
d'y monter aveo doux ou trois soldat, et n'en eat tés 
vou pareequ'il était point auivi, et qu'il n'y avol 
encore aucun ordre pour cola, Von juyez bien que 
ce bastion ne tiendra puéve: aprés quoi ilu'y a pl 
que la vicille enceinte do la ville où lea aesiéqée ne 
nous atendront pas: nie vraisemblablement la 
garnigon laiaaera faire la caputntation vus bourgeois, 
ét au retirer dans le chateau, qui ue lait pus plun 
de peus à NM de Vauban que la ville, M. le prinet 
d'Orange n'a pont enenve marché, 60 pourra ben 
marcher trop tard. Nous attendons avec impatience 
dea nouvelles de la mer 

Jo he aus point autrpri de tout vo que vonR Mie 
maudes du ponvernenr, qui un fau déaevtor votre an. 
aomblee a son pupilles. Lai de bou cœur de l'on 
bavras ou vous cts aux le van ou vous doves pla. 
cer M. de Wichosonrece Ce que vou diten den vs. 
prita médiocres wat Lort verni, ot ura frappé, il Ye 


Ledur de Chartres toit lost acide ae naaumbltos du l'ava. 
den Be nrquie die, con gouvennen, qui vouleit lui don. 
net une dluention toute militaire, de lui permit plie d'acaiater À 
era naantmhlivee (1, N ) 

 lennu de Rowdicse de Hichmaonres donnoit lea levure pull. 
ques aus lélaquence, dans une chambre qu'il Doetpuoit jlace 
Dpt [LE qrublivi ana lecune, ane le titre de Counféivnure viw- 
see et on Enit ou mtuaenge mritique, intituls le Consonffet des mu. 
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emps, dans votre Frs 


ait nulle baiseimains, < 7 
les grands desouts 4 à —. 
à mediter meme ds : | 


iluetoit, dital, retenus 
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LETTRE XXXIX. 


RACINE AU MÉME. 


Au camp près de Namur, 35 juin 1692. 


Je ne vous ai point écrit aur l'attaque d'avant- 
hier; je suis accablé des lettres qu'il me faut écrire 
à des gens beaucoup mojns raisonnables que vous, 
et à qui il faut faire dos réponses bien malgré moi. 
Je crois que vous n'aurez pas manqué de relations, 
hinsi, sans entrer dans dos détails onnuyeux, je 
vous mwandeyai succinetement ce qui m'a Île plus 
frappé dans cette action. Comime la garnison est au 
moins de six mille hommes, le roi avoit pris de fort 
vandes précautions pour ue pas munquer son en- 
reprise. [s'agissoit de leur enlever une redoute et 
ua retranchement de plus de quatre cents toises de 
long, doi il sera fort facile de foudrayer le reste de 
laure ouvrages, Cette redoute étant au plus haut de 
la montagne, el par conséquent pouvant Conman- 
der aux ouvrages à cornes qui couvrent le château 
de ce côté-à. Ainsi le roi, outre les sept bataillons de 
tranchée, avait commandé deux cents de sas mous- 
quetaires, cent cinquante grenadiers à cheval et 
quatorze compagnies d'autres grenadiers, uvee mille 
ou douze cents travailleurs, pour le logement qu'on 
vouloit faire; et, pour mieux intimider les ennemis, 
fit paroitre tout-à-coup sur la hauteur la brigade 
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de son régiment, qui est encore composée de six 
bataillons. Ll étoit là en personne à la tête de son ré- 
giment, et donnoit ses ordres à la demi-portée du 
mousquet. Il avoit seulement devant lui trois gu- 
bions , que le comte de liesque!, qui étoit son nide- 
de-camp de jour, avoit fait poser pour le couvrir; 
mais ces gabions, presque tous pleins de pierres, 
étoient la plus dangereuse défense du monde : car 
un coup de canon qui eût donné dedans auroit fait 
un beau massacre de tous ceux qui étoient derrière, 
Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être la vie 
au roi, ou à MoNskianruh, où à Moxaitun, qui tous 
deux étoient à ses côtés ; eur il rompit le coup d'une 
balle de mousquet qui venoit droit au roi, et qui, en 
s détournant un peu, ne fit qu'une contusion au 
bras de M. le conte de l'oulouse?, qui étoit, pour 
ainsi dire, dans les jambes du roi. 

Mais, pour revenir à l'attaque, elle se fit dans un 
ordre merveilleux, I n'y eut pus jusqu'aux mons- 
Quetairos qui ne firent pas un pas plus qu'on ne leur 
avoit cominandé. À la vérité, M. de Maupertuis, 
qui marchoit à leur tête, leur avoit déclaré que, si 
quelqu'un osoit passer devant lui, il le tuoroit. 1l 
n'y en eut qu'un seul qui, ayant osé désobér et pas- 
ser devant lui, il le porta par terre de deux coups 
de sa pertuisane, qui ne le blessèrent pourtant 
point, On a fort loué la sagesse de M. de Mauper- 
tuis; mais il faut dire aussi deux traits de M. de V'au- 


‘ Jean-Louis, comte de Lavagne ot de Fiesque. 
" Ge prince venoit d'atteindre sa quatortième année. 
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ban, que je suis assuré qui vous plairont, (‘omine 
il connoît la chaleur du soldat dans ces sortes d’at- 
tnques , il leur avoit dit : « Mes enfants, on ne 
« vous défend pas de poursuivre les ennemis quand 
«ils s'eufuiront ; muis je ne veux pas que vous al. 
«liez vous faire échiner mal-à-propos sur la con: 
«trescarpe de leurs autres ouvrages. Je retiens 
« donc à ines côtés cinq tambours pour vous rap- 
« pdler, quand il sera temps. Dès que vous les one 
«tendrez, ne manquez pas de revenir chacun à vos 
«postes.» Cela fut fait comme il l'avoit concerté. 
Voilà pour la première précaution. Voici la seconde. 
Comme le retranchement qu'on attaquoit avoit un 
fort grand front, il fit mettre sur notre tranchée des 
espéces de jalons, vis-à-vis desquels chaque corps 
devoit attaquer et se loger pour éviter la confusion ; 
et la chose réussit à merveille, Les ennemis ne sou- 
tinrent point, et n'attendirent pas même nos gens : 
ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait une seule dé- 
charge, et ne tirèrent plus que de leurs ouvrages à 
cornes, On en tua bien quatre ou cinq cents; entre 
autres un capitaine espagnol, fils d'un grand d'Es- 
pagne, qu'on nomme le comte de Lémos, Celui qui 
le tua étoit un des grenadiers à cheval, nommé Sans 
Raison. Voili un vrai nom de grenadier, L'Espagnol 
Jui demanda quartier, et lui promit cent pistoles, 
lui montrant méme sa bourse où il y en avoit trente. 
einq. Le grenadier, qui venoit de voir tnet le lieu- 
tenant de sa compagnie, qui étoit un fort brave 
homme, ne voulut point faire de quartier, et tun son 
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Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander le 
corps qui leur fut rendu ; et le grenadier Sans-Raïson 
rendit aussi les trente-cinq pistoles qu'il avoit prises 
au mort, en disant, « Tenez, voilà son argent, dont 
«je ne veux point; les grenadiers ne mettent la main 
«sur les gens que pour les tuer. » Vous ne trouverez 
point peut-être ces détails dans les relations que 
vous lirez; et je m'assure que vous les aimerez bien 
autant qu'une supputation exacte du nom des ba- 
taillons et de chaque compagnie des gens détachés, 
ce que M. l'abbé de Dangeuu ne manqueroit pas de 
rechercher très curieusement. 

Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie 
des grenadiers qui fut tué, et dont Sans-Haison ven- 
gea la mort. Vous ne serez peut - être pas fûché de 
savoie qu'on lui trouva un cilice sur le corps. Il étoit 
d'une piété singulière, et avoit même fait ses dévo- 
tions le jour d'auparavant. Respecté de toute l'ar- 
mée pour sa valeur, accompagnée d'une douceur et 
d'une sagesse merveilleuse, le roi l'estimoit beau- 
coup, et a dit, après sa mort, que eétoit un homme 
qui pouvoit prétendre à tout. I s'appeloit Roque- 
vert. Croyez-vous que frère Roquevert ne valoit 
pas bien frère Muce? Et si M. de la Trappe l'avoit 
connu , auvoit-il mis duns la vie de frère Muce?, 
que les grenadiers font profession d'étre les plus 
grands scélérats du monde? Effectivement, on dit 


‘ Ce lieutenant se nommoit Flotte de Hoqueraire. 
* Labbe de la Trappe (Le Bouthilier de Rance) avoit en 16gn, 
publié les instructions sur la mort de don Mucc. 
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que dans aëtta compagnie il y a des gens fort réglés, 
Pour moi, je n'antenda fpuèra de mouse dans le camp 
qui ne soit servie par quelque mousquetaire, et où 
n'y on ait quelqu'un qui communie, et celu de la 
manidre du monde la plus édifinnte, 

Je ne voun dis rien de ln quantité de gens qui 
reçurent dos coups de mounquet ou der cantusians 
tout auprès du roi: tout le monde le sait, et je crois 
que tout le monde on Frémit, M, la Duct étoit lieu» 
tannnt-péneral de jour, at y fit à lu Condé, c'ent tout 
dire, M, le Prince, dès qu'il vit que l'action alloit 
commencer, née put s'ompâcher de courir À la tran- 
ehée et do sa mettre à lu tôte da tout, En voilà bien 
HANEZ pour Un jour, 

Je na puis pourtant finir sans vous dira un mot 
de M, de Luxembourg, I gut toujours vis-à-vis des 
ennemis, ln Méhuigne entre deux, qu'on ne croit 
pas qu'ils onent panser, On lui amona avant-hier un 
offeier espagnol, qu'un de non partis avoit prix, et 
qui N'étoit fort bien battu, M, de Luxembourg lui 
Lrouvant de lonprit, lui dit: 6 Voux antros Fapa- 
«qnoln, je nain que voun faites ln guerre on honnéêtas 
«qjens, où jo la veux faire avec vous de méme,» En. 
autel Le fie diner avec fui, puin lui fit voir toute son 
avinée, Aprèr quoi il le congédin, on lui dinant: « Je 
4 vous ronda votre lihorté; alles trouver M, lo prince 
6 Orange, et dites co que voux avez vu,» On n 
NU QUAAË, pur un rendu, qu'un de nos soldats n'étant 


M le Duc (Louis D de Hourhon) droit fa de M, le Prince, 
at patlttils du grand Condé, 
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allé rendre aux ennemis, le prince d'Orange lui de- 
manda pourquoi il avoit quitté l'armée de M. de 
Luxembourg :« C'est, lui dit le soldat, qu'on ÿ meurt 
«de faim ; mais, avec tout cela, ne passez pas la ri- 
svière, car assurément ils vous battront. » 

Le roi euvoya hier six mille sacs d'avoine et cinq 
cents bæufs à l'armée de M. de Luxembourg, et 
quoi qu'ait dit le déserteur, je vous puis assurer 
qu'on y est fort gui, et qu'il s'en faut bien qu'on y 
meure de faim, Le général a été trois jours sans mon- 
ter à cheval, passant le jour à jouer dans sa tente. 

Le roi a eu nouvelle aujourd'hui que le baron de 
Serclas ?, avec cinq ou six mille chevaux de l'armée 
du prince d'Orange, avoit passé la Meuse à Huy, 
comme pour venir inquiéter le quartier de M. de 
Boufflers. Le roi prend ses mesures pour le bièn 
recevoir. 

Adieu, monsieur. Je vous manderai une autre 
fois des nouvelles de la vie que je mene, puisque 
vous en voulez suvair. Faites, Je vous prie, part de 
cette lettre à M. de La Chapelle, si vous trouvez 
qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez même beau- 
coup de plaisir de l'envoyer à ma femme, quand 
vous l'aurez lue; cur je n'ai pas le temps de lui écrire, 
et cela pourra la réjouir elle et mou fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux?. J'ai 


‘ Le comte Trerclaës de Tilly, Wen est parlé dans ln Relation 
de ce qui s'est passé au siège de Namur, que Racine rédigea par 
ardre du roi, et qui fut imprimée en 1691. 

* François Dussun de Bonrepaux servoit alors en qualité de 
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écrit à M. de Ponteliurtain le Ala par le vanseil de 
M. de La Glupelle, Une paye de compliments m'a 
plu conté et cents Fois que lea huit pages que je 
vous viona d'écrire. Adiou, monsieur. Je vous envie 
bien votre beau tea d'Auteuil, oar il Fait joi le 
plus horrible temps du monde. 

Je vous ai vu vire asaes volontiers de ce que le 


vin fait quelquelois faire aux ivrognes, Hier un ba : 


let do canon emporta la tête d'un de nos Suisses 
dans la tranchée, Un autre Suisse son camarade, 
QUE était auprès, a6 mit à vire de toute su farce, en 
diaunt : « Qt oh cola at plaisant; il roviendra sanx 
«tôt dana le cainp. » 

Où a fait aujourd'hui tonte prisonniers de l'ar- 
mée du prince d'Orange, et ila ont été pris par un 
pauti de M de Euxemhourg. Voici la disporition de 
l'acide den ennemi: M. do Havidre à la droite avec 
don Brandebhaura ot autren Allemands; M. de Val- 
dock eat au corps de bataille aveu les Hollandais; et 
le prince d'Orange, avec les Anglais, eat à la gauvhe. 

J'aubhois de vous dire que, quand M le comte 
de Toulouse reçut le coup de mousquet, on enten- 
dit lo beuit de la balle; et lo roi demanda ai quel: 
qu'un doit blessé, à no somble, dit eu souriant le 
«jeune prince, que quelque chose ra touché. » Ce 
pendant la conturion était ussts grosse, et j'ai vu ln 
balle auv le palou de la manche, qui etait tout noi 


entenant pénal dus armes navales. Dave ste plunisura buis 
enpaye eibrgnidinunnse perde le cour d'Angleterre à 4 tue, on ty, 
ans atbanmadenxr pubs celle de Dansinarek. (A à) 
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omme si le feu y avoit passé. Adieu, monsieur. Je 
Ææ saurois me résoudre à finir quand je suis avec 
'OUS. 

En fermant ma lettre, j'apprends que la prési- 
lente Barentin, quiavoit épousé M. de Cormaillon , 
mgénieur, a été pillée par un parti de Charleroi. Us 
lui ont pris ses chevaux de carrosse et sa cassette, 
et l'ont laissée dans le chemin à pied". Elle venoit 
pour être auprès de son mari, qui avoit été blessé. 
l'est mort. 


CULVLILIVLE VO VA LR LS EULLLILLL LR A UELILILELVILRELRLLULEITIRREIRLONS 


LETTRE XE. 


RACINE AU MÈME. 


Au camp près de Namur, 24 juin 1692. 


Je laisse à M. de Valincour: le soin de vous écrire 
la prise du château neuf, Voici seulement quelques 
circonstances qu'il oubliera peut-être dans sa rela- 
ton. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort-Guil. 
laume , parceque c'est le prince d'Orange qui où 


* La présidente de Barentiu, remaviée à M. de Damas de Cor- 
maillon , avoit alors aoixante-cinq ans; elle étoit aïeule de la mar- 
quise de Louvois (Anne de Souvré). 

* Valincour, qui vécut jusqu'en 1730, succéda à Racine dane 
l'académie Françoise et dus lex travaux relatifs à l'histoire du roi, 
qu'il continua avec Boileau ; mais tous leurs mémoires périrent 
dans l'incendie qui consuma a maison de Valincour À Saint- 
Cloud, la nuit du 13 au vf janvier 17a6. 
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douua l'année passée de le faire construire, et 4 
avança pour cela dix mille écua de son argent, C'est: 
un grand ouvrage à cornes, avec quelques rodans' 
dans le milieu do la courtine, selou que le terrain le. h 
demandoit. LL eat aitué do telle sorte que, plus où; 
eu approche, moin où le découvre ; et depuis huit h 
ou dix } jours que notre eanou le battait, il u'y avait : 





C 
fait qu'une très petite bréche à paaner deux home , 
uen, 60 il n'y avoit pas une palissude du chemin , 


couvert qui füt rompue, M. de Vauban a admiré lu 
de la beauté de cet ouvrage, L'ingénieur qui la 
tracé, et qui à conduit tout ce qu'on y u fait, ont un 
Hollaudois nonume Cohoru, H s'étoit enfermé de- 
dans pour le defendre, et y avoit mème fait crouser 
su fosno, disant qu'il s'y vouloit enterrer, Een sortit 
hior, avec la garnison, blessé d'un éclat de bombe, 
M. de V'auban a eu la eurionité de le voir, et, après 
lui avoir donné bouuc ‘ou de louanges, lui a de 
mundé nil jugeoit qu'on eût pu l'attaquer mieux 
qu'on n'a fait, L'autre fit réponse que, si on l'ontat 
laqué dans lex formes ordinaires, et eu couduisant 
uno tranchée devant la courtine et les dermi-huse 
doux, il ne neroit encore défendu plun de quinxe 
jours, et qu'il nous eu auroit coûté bien du monde; 
ais que do la manière dout on l'avoit embiruané de 
toutes parts, ilasoit fallu se rendre t, La vérité eat 
que notre tranchée est quelque chose de prodigieux, 
onbenssunt à-la-lois plusieurs montagnes et plu 


 L'our fornlier, pour attaquer, Vauban no consultuit ue mans 
Coup d'au et non peine de nai point de manière », disuit-il. 
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urs vallées avec une inhuité de détours et de re- 
rs, autant presque qu'il y a de rues à Paris. 

Les gens de la cour commencoient déja à s'en- 
yer de voir si long-temps remuer la terre; mais 
fn il s'est trouvé que, dès que nous avons atta- 
é la coutrescarpe, les ennemis, qui craignoient 
tre coupés, ont abandonné dans l'instant tout le 
emin couvert; et, voyant dans leur ouvrage vingt 
nos grenadiers qui avoient graupé par un petit 
droit où on ne pouvoit monter qu'un à un, ils ont 
ssitôt battu la chamade. Ils étoient encore quinze 
mts hommes, tous gens bien faits s'il y en a au 
onde. Le principal ofhcier qui les commandait, 
ammé M. de Vinibergue, est âgé de près de quatre: 
ngts ans. Comme il étoit d'ailleurs fort incom- 
odé des fatigues qu'il a souffertes depuis quinze 
urs, et quil ne pouvoit plus marcher, il s'étoit fait 
orter sur la petite brèche que notre canon avait 
te, résolu d'y mourir l'épée à la main. C'est lui 
ui à fait la capitulation ; il y à fait mettre qu'il lui 
eroit permis d'eutrer dans le vieux château pour 
y défendre encore jusqu'à la fin du siège, Vous 
oyez par à quelles gens nous avons affaire, et 
ue l’art et les précautions de M. de Vauban ne sont 
as inutiles pour épargner bien de braves gens qui 
iroient faire tuer mal-à-propos. C'étoit encore M. le 
Juc qui étoit lieutenant-général de Jour; et voici la 
roisième affaire qui passe par ses mains. Je vou- 
rois que vous eussiez pu entendre de quelle mu- 
ière aisée, et même avec quel esprit, il mia bien 


4. U 


do LLTREN 
voulu raconter une partie de ce que je voua mande)k 
les réponses qu'il lit aux oftiolers qui le vin Hu 
trouver pour capituler; at conne, en leur falsanti, 
nulle hounétetés, il ne laissoit pan de lex intl L 
Ou à trouvé le ahemin couvert tout plein de corpli: 
morts, saus tds caux qui étaient à demi enterréh, 
dans l'ouvrage. Nos bombes ne les laissoient pas re. 
pirer: ils voyoient sauter à tout moment en l'airleusek, 
camarades, leurs valets, leur pain, leur vin; ti, 
étoiant ni lus de ne Jeter par terre, comme on Ph, 
quand il tombe one bombe, que les uus se tenolert 
debout, au hasumd de ve qui an pourrait arriver; les, 
autres avaient cran de petites niches dans des DTA 
Lranehements qu'ils avoiont faits dans le milien de, 
l'ouvrage, et s'y tanoient plaqués tout le jour, Hs, 
'avoient d'eau que celle d'un petictroun qu'ila avolion . 
creusé en terre, 6 OU jrassé ainsi quinee Jours as x 
tiers, w 
Le vieux château eat cmuposé de quatre aus 
forts, l'un derrière l'autre, et va toujours on s'étié 
cisaant, an telle sorte que celui das forts qui està,, 
l'extrémité de la montagne, ne parait pas ponvolr 
contenir trois cents hommes, Vous juyes bien qu , 
fracns y feront nos bombes. Heureusement nous ne | 
craignons pas d'en manquer sitôt. On en trouva hier 
chea los raverends péres Jésuites de Namur dons u 
auf soinante toutes chargées, avec leurs amoroe, 
Les bons péres pardoient préciensement ce beau dé 
pôt, aus en vien dive, espérant vraisemblablemen - 
de le rendrenux Fspaguols, au cas qu'ou noua ft le 
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rer le siège !. Ils paroissoient pourtant les plus con- 
lents du monde d'être au roi; et ils me dirent À moi- 
même, d'un air riant et ouvert, qu'ils lui étoient 
trop obligés de les avoir délivrés de ces maudits pro- 
testants qui étoient en gurnison à Namur, et qui 
avoient fait un préche de leurs écoles, Le roi a en- 
voyé le père recteur à Dole; mais Le père de La 
Chaise dit lui-même que le roi est trop bon, et que 
les: supérieurs de leur compagnie seront plus sé- 
vères que lui. Adieu, monsieur, ne me citez point. 
J'écrirai demain à M. de Milou?, qui m'a mandé, 
comme vous, le crachement de sang de M. de La 
Ghapelle. J'espère que cela n'aura point de suites ; 
je vous assure que j'en suis sensiblement affligé. 

Jéubliois de vous dire que je vis passer les deux 
otages que ceux du dedans de l'ouvrage à cornes 
énvoyoient au roi. L'un avait le bras en écharpe; 
l'autre lu inâchoire à demi emportée, avec la tète 
bandée d'une écharpe noire. Le dernier est un che- 
valier de Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on 
amenoit du chemin couvert; ils faisoient horreur. 
L'un avoit uu coup de buïonnette dans le côte ; un 
autre un coup de mousquet dans lu bouche; les six 
aftres avoient le visage et les mains toutes brülées 
du feu qui avoit pris à la poudre qu'ils avoieut dans 
leurs havresacs. 


* Saint-Simon rapporte ce fait avec toutes ses circonstances ; 
mais il ajoute: « Comme c'étoient des jésuites, il n'en fut vien. » 

* Frère aîné de M. de La Chapelle; celui-ci mourut l'année 
suivante. 


Lé 
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LETTRE XDL 


HRAUINK AU MÊMK. AE: 


Fautainehleau, à aotahre 16ps. à, 


Votre ancien laquais, dont j'ai oublié le nom, mi 
fait grand plaisie ce matin en n''apprenant de” 
nouvelles, À ce que je vois, vous êtes dans une R 
grande solitude à Auteuil, et vous n'eu partes polis 
Est-il possible que vous puissiez être ai long - tem 
seul, ot ne point taire du tout de vers? le m'atter 
qu'à mon retour je trouverai votre Satire des fa 
eutiérement achevée, Pour moi, il s'on faut he 
que je sois aussi solitaire que vous. M. de Gavaia 
voulu encore à toute fovre que je loyeause ches tuba 
oil née ana pas été possible d'obtenir de ni: que À 
tisse tendre un lit dans votre maison, où je n'atrolé, 
pus été ai magnifiquement que chez lui: mais j'y at 
vois été plus tranquillement et avec plus de liberté, 

Copendant elle n'a été marquée pour personne}, 
au grand déplaisie dos gens qui s'en étoient en 
leu autros années, Notre ami M. Félix y a mis 
currons6 61 468 chevaux, et los miens n'y ont 
méme trouvé place; mais tout cela s'ont passé avant 
ou agrément et sous mon bon plaisir. l'ai mis me 
chevaux a l'hôtel de Cavois, qui en eat tout prachek, 
M. de Cavois a pers aussi à M. de Honrepaux de 
aire sa cuisine chez vous, Votre concierge voya! 












DE BOILEAU. 134 


que les chambres demeuroient vides, en à meublé 
puelgu'une, et l'a louée, On a mis sur la porte qu'elle 
étoit à vendre, et J'ai dit qu'ou nr'adressät ceux qui 
la viendroient voir; mais on ne m'a encore envoyé 
personne. Je soupçonne que le concierge, se trou- 
vant fort bien d'y louer des chambres, seroit as- 
ses aise que la inaison ne se vendit point, J'ai con- 
poillé à M. Félix de l'acheter, et Je vois bien que je 
le ferai aller jusqu'à 4,000 fr. Je crois que vous ne 
feriez pas trop mal d'en tirer cet argent; et je crains 
que si le voyage se passe sans que le marché soit 
conclu, M. Félix, ni personne, n'y songe plus jus- 
qu'à l'autre année. Mandez-moi -dessus vos senti- 
ments; je ferai le reste. 

On reçut hier de bounes nouvelles d'Allemagne. 
M. le maréchal de Lorges aygnt fait assiéger par un 
détachement de son armée une petite ville nommée 
Pforzheim !, entre lhilisbourg et Dourlach, les Al- 
lemands ont voulu s'avancer pour là secourir. 1 à 
eu avis qu'un corps de quaraute escudrons avoit 
pnis les devants, et n'étoit qu'à une lieue et demie 
de lui, ayant devant eux un ruisseau assez difécile 
à passer. La ville à été prise dès le premier jour, et 
cinq cents hommes qui étoient dedans ont été faits 
prisonniers de guerre. 

Le lendemain M. de Lorges a marché avec toute 
son armée sur ces quarante escadrons que je vous 
ai dits, et a fait d'abord passer le ruisseau à seize de 


® M. de Lorges prit Pforsheiun le 16 septembre 1692, et detit 
les Allemands le 17. 
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aa cacadrons noutenue du reate de la cavalerie, Le 


ennettia, voyant qu'on alloit à eux aveu cette val 
queue, den sont finit à vaude-route, abandonnant] 
louve tentes et leur bagage. qui a été pillé, On leur’ 


a pris deux piéces de canon, deux paires de tite 
balon, ot ueul étendarde, quantité d'offvicre, entte 
autres leur général, qui eat oncle de M. de Wirtetie 


berg et adininistratenr de co duché : un générale. 


jor de Bavière et plus de troire cents cavaliere, Île eu * 


ont ou près de noulvente tués aur la place, ue vous 
eu a couté qu'un maréchalidesdagie, un cavalier, et 
ain dragons. M. dé Lorges a abandonné au pillage 
la ville de Pocehein ot une autre petite ville, auprès 
de laquelle étuieut campés les ounetmnis, U'a été, 
conne vous voyer ane déroute; et il n'y à pas eu, 
à proprement parler, aucun coup de tiré de leur 
quart: tout de qu'on F1 juin ettus, v'a été ot lon pour 
auivant. 

Lo prince d'Orange vst parti pour la Hollande 
Non armée aoat rapprochée de Gand, et apparem: 
ont 6 séparora bientot. M. de Luxembhouty ne 
mande qu'il est eu partaite santé. Le roi ne porte à 
uurvoille 
" Locution employée autrefuie puit quelques peraunnes, mais 
condamnée. die lo tempe, par Racine, par lee aunutatente ile 
Vangolne, qui expriment ainei sn D laut dire, dle ce cout enfhir, 
a ptteeque la pastiente en ue ee dit point etparer de fhir, et que 
a lea deux ne Dont qu'un cent mnt. eme de onte, vieille ex. 
qpesinn, qui aiguilinit en denis, précipiimmment, et an dieuit 
ae tout dune nome mise et lite 
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LETTRE XLIL 


RACINE AU MÊME. 


Fontainebleau, 6 vetobre 16q1. 


J'ai parlé à M. de Pontchartrain, le conseiller, du 
garçon qui vous a servi; et M. le conte de Fiesque, 
à ma prière, lui en a parlé quasi, aa dit qu'il fe- 
rojt son possible pour le placer; mais qu'il preten- 
doit que vous lui en cerivissiez vous-même, au lieu 
de lui faire écrire par un autre, Ainsi je vous von- 
seille de forcer votre paresse, et de ni'envoyer une 
lettre pour lui, ou bion de lui écrire par la poste. 

J'ai déja fait nature à madame de Maintenon une 
grande envie de vair de quelle maniere vous purlez 
de Saint-Cyr 1, Elle à paru fort touchée de ce que 
vous aviez ou même la pensée d'en parler; et cela 
lui donne occasion de dire mille biens de vous. Pour 
moi, j'ai une extréme impatience de voir ce que 
vous me dites que vous menverrer, Je n'en ferai 


‘ Dana la satire X. 
Mais eutelle aued La raisun dans Saint-Cyr, ete 


Voyez ce que nous avons dit, tome À, p. atu, de cet etablhiane- 
ment célèbre, qui, confondu quelque temps dans la ruine com- 
mune de nus anviennes inatitutions, se trouve rendu en quelque 
sante à aa destination première, Cest aujourd'hui ane ecole vayalo 
militaire, sous La direction apeviale du gouvernement. 
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part qu'à ceux que vous voudrez, à personne 136984 
si vous lo souhaitez, Je crois pourtant qu'il sera très 
bon que madame de Maintenon voie ce que vous 
avez imaginé pour sa maison, Ne vous mottes pas 
en peine: je le dirai du ton qu'il faut, et je ne ferdl 
point de tort à vos vers, 

Je n'ai point vu M. Félix depuis que j'ai reçu 
votre lettre, Au cas que vous ne trouviez point les 
ï,000 francs, ee que Je crois très difficile, je vous : 
conseille de louer votre maison; mais il faudra pour ; 
celn que je vous tronve des peus qui prennent soin ; 
de vous trouver des locataires: car je doute que ceux 
qui y logent soient bien propres à vous trouver dés 
marchands, leur intérét étant de demeurer seuls 
dans cette maison, et d'empécher qu'on ne les en i 
vienne deposséder. 


cd 


n'y u ici aucune nouvelle, L'armée de M. de 
Luxembourg commence à se séparer, et la cavalorie 
entre dans des quartiers de fourrages, Quelques 
geus vouloieut hier que le due de Savoie pensât à 
assiégor Nice, à laide des galères d'Espagne: mais le 
conte d'Éstrécs ne tmdera guère à donner la chasse 
aus galères et aux vaisseaux espagnols, et doit ar. 
river incessanment vers les côtes d'Italie, Le roi 
grossit de quarante bataillons son armée de Piémont 
pour l'année prochaine, et je ne doute pas qu'il ne 
dre une rude VenEeanee des pays de M. de Savoie, 

Mon fils na ceritune assez jolie lettre sure plaisir 
qu'il a eu de vous aller voir, et sur une conversation 
qu'il a eue avec vous. Je vous aus plus obligé que 
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vèus ne Île saurier dire, de vouloir hien vous amuser 
avec lui. Le plaisir quil prend d'être avec vous me 
donne assez banne opinion de lui; et s'il est jamais 
assez heureux pour vous entendre parler de temps 
en temps, je suis persuadé qu'avec l'admiration dont 
il est prévenu, éela lui fera le plus grand bien du 
moude. J'espère que cet hiver vous voudrez bien 
faire chez moi de petits dinés dont je prétends tirer 
tant d'avantages. M. de Gavoic vous fait ses compli- 
ments. J'appris hier la mort du pauvre abhé de 
. Saint-Réal :. 

é 
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GCETTRE XLILE. 


A RACINE. 


Auteuil, le = octobre 1609 


Je vous écrivis avant-hier? si à la hate, que je ne 
sais si vous aurez bien conçu ce que je vous écri- 
vois : c'est ce qui m'oblige à vous récrire aujour- 
d'hui. Madame Racine vient d'arriver chez moi, qui 
s engage à vous faire tenir ma lettre, L'action de M. de 


César Vichard, abbé de Saint-Réal, de l'académie de Turin : 
né à Chambéry, et mort dans la même ville eu 16097. Sa Conjum 
tion de J'’enise, celle des Gr ques, et l'histoire de don Carlos. 
n'ont jamais été que des romans hivtoriques: mais ceux-là, du 
moins, avoient le mérite du atyle; et les droits de lustoire y 
étoïient convenablement respectés. 


* Cette lettre est du nombre de colles que l'on n'a point retrou 


véet. 


138 LETTREN 


Lorges ant trés grande et très balle, et j'ai déja reçu 
une lettre de M, l'abbé Hennudot!, qui me mande 
que M, de Pontehinrtrain veut qu'on travaille nu plus 
tôt à faire une médaille pour cette action, de crois 
que cola occupe déja fort M, de La Chapelle ; mais, 
pour moi, je crois qu'il sera assez Lemps d'y penser 
vers lu Nuint-Martin, 

Je ho saurois assez vous remercier du soin que 
vous prenez de notre maison do lontaineblents, Ja 
mai point encore vu sûr cola personne de notre 
funille, mais, autant que j'en puis juger, tout le 
monde trouver assez onuvais que celui qui l'he 
bite prétende en profiter à nos dépens, C'est une 
étrange chose qu'un bien en comman : chacun en 
bainae Le noire à son compagnon; ainsi personne n'y 
soigne, et il desnente au pillage, 

Je vous mandois, le dernier jour, que J'ai tra. 
vuillé à le Satére dos femmes pendant huit jotre: colu 
ent vérituble; cuis if eat vrai anni ques tan fougue 
poétique ent pmnées presque Huinni vite qu'elle ent ve 
nue, etque je n'y pense plan à l'heure qu'il est, Je 
crois que, lorsque j'aurai tout Amussé, il ÿ aura 
bien cent vers nouveaux d'ajoutén: muin je ne nain 
ni je n'en ôterai pus bien vingt-cinq ot trente de li 
description du lientenunt et de la lieutenante cri: 
minelles, C'est an ouvrage qui sue tue par le multi. 


Celui auquel pat atreaée l'épitre XD que l'énour de Dieu. 
FE éteut poetit fila de Fhéopliaste Henandot, qu retulit à le Franre 
Dinpron tant service dec qusvtter, 

* A gt bien Fait, et c'était attaai l'avia de Hacdne ; tunis down 
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de des transitions , qui sont, à mon sens, le plus 
cile chef-d'œuvre de la poésie !. Comme je m'i- 
agine que vous avez quelque impatience d'en voir 
relque chose, je veux bien vèus en transcrire ici 
ngt ou trente vers; mais c'est à la charge que, foi 
honnète homme, vous ne les montrerez à ame 
vante, parceque je veux être absoluthent maître 
en faire ce que je voudrai; etque, d'ailleurs, je ne 
is s'ils sont en l'état où ils demeureront. Mais, 
in que vous en puissiez voir lu suite, je vais vous 
ettre la fin de l'histoire de la lieutenante, de la ma- 
ière que je l'ai achevée : 


Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Soutiens" donc tout Paris, qui, prenant la parole. 
Sur ce sujet encor de bons témoins pturvu, 

Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu. 

Vingt ans j'ai vu ce couple uni d'un même vice, 

A tous mes habitants montrer que l'avarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 

Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Deux ? voleurs qui, chez eux, pleins d'espérance entrèvent . 
Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent À : 
Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 
Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux! 


vons vu (tome I, p. 208), que l'amour paternel l'emporta, et 
ue Boileau rétablit, dans les éditions postérieures à la mort de 
on judicieux ami, les vers justement proscrits. 


‘ Et même de la prose, suivant Boileau lui-même. 
* Var. Démens donc tout Paris ......... 
Ÿ Van. Des voleurs. ................. 


4 Van. De cette triste vie enfin les délivrèrent 


4 
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Ce tétit passein peu l'urdinuire mestire, 
Mas ttt exemple enfin, si digne de censure, 
Peut-1l dats la satire veutipier moitis de totst 
Cliaëun sait aoû métier ; suivons notre propos. 
Nouvear prédicateur atjourd' ht, je l'avoue, 
Praldieiple, ot phtôt singe de Beurdaloie ; 
de tue plais à remplit mes sermots de portraits 
Eu voila déja trois, peints d'asses heureux traits: 
La louve, le coquette et le parfaite? avate. 
My Faut joindre envor la revéchie bisarte?, 
Qui satire eesae, d'un tot pat le colbre nigiti, 
Gronude, choque, dément, contredit ti etat 
Que clns torts aex dixenitre par quelibets s'exprime 
À toujours den le bouche un proverhe, tte tite : 
Btdun toutement d'yette auxttét apyslundit 
Aittol aiyrement For qu'en hasard elle n dit. 
lneat point de repos ni de paix avec elle: 
Aou ttiariage d'eat qu'ine lonpitie querelle. 
Laiasut-#lle ot tnt respirer son éprotia, 
ea valete autit dl'abottl l'objet de ao cotitrotir, 
ft, out le ton proudeur lorsqu'elle les haratigtie, 
M faut voir de quels mots elle enrichit la langue. 
Ma pue, el tragant ces mots par alphabit, 
Ponreedt d'or nnvene tone augiaenter Mehelet. 
eeraitie pen d'éeccttyer rette 6tratigge Ftttie : 
Res tresge bests Deus, dhiactes, ton épenise nonirrie 
Jainaia de tele discount ne te tendre martyr. 
Mania etit. elle 4106 la caiants aire Raltit- A LP 
Grode-tu que d'une Alle lnunble, honnête, charitante. 
Lhigerters sait jamais lait de Petntne extravagiante? 


Van Érudier 
Van on Ferre œutre borritenie, fn entgéteite bi l'ivare 


 Medlene avoit en vue, dan vec puatre vera, la Femme le Fe 
con Frère, le greffier 
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Combien n'a&t-on pas vu de Philis" aux doux yeux, 
Avant le mariage anges si gracieux, 

Tout-à-coup se changesnt en bourgroises sauvages, 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leurs ménages ; 
Et découvrant l'orgucil de leurs rudes esprits, 

Sous leur foutange altière asservir leurs maris! 


Eu voilà plus que je ue vous avois promis. Man- 
dez-moi ce que vous y aurez trouvé de fautes plus 
grossières. 4 

J'ai envoyé des pêches à madame de Caylus”, 
qui les a reçues, dit-on, avec de grandes murques 
de joie. Je vous donne le bonsoir, et suis tout à 
vous. 
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LETTRE XLIV. 


RACINE A BOILEAU. 


Au Quesnoy, 30 mai 1693. 


Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier 
de M. le doyen 3 au père de La Chaise; il me dit qu'il 
avoit reçu votre lettre, me demanda des nouvelles 
de votre santé, et m'assura qu'il étoit fort de vos 
amis et de toute la famille. J'ai parlé ce matin à 


OVAR uno de belles aux doux yeux. 


* Nièce de madame de Maintenon, et agréablement célébre 
par le petit volume intitulé les Souvenirs de madame de Caylus. 
* L'abbé Jacques Boileau, frère de Despreaux ; il étoit doyen 


de la cathédrale de Seus. 
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madame de Mnintenon, et je lui ni méme donné une 
lettre que je lui nvois écrite nur ce sujet, ln mieux 
tournée que j'ai pa, afin qu'elle ln pât lire au roi. 
M. de CGhamlai, de non côté, protaste qu'il à déje 
fait morvoillens, etqu'ilu parlé de M, la doyen comma 
da homme du monde qu'il estimoit lo plus, et qui 
méritoit le mioux lon gracon do Su Majesté, 11 pro- 
met qu'il roviendra encore ce noir à la charge, Je 
Tai chauffé de tout mon possible, at l'ai assuré de 
votre reconnoinnance et de celle de M, le doyan at 
de MM. Dongoist, Voilà, mon cher monsiour, où ln 
chose on ont, Lo route ant outre les mains du bon 
Diou, qui pout-âtre inapirern le voi en notre faveur, 
Nous on sauronn demnin davantue, 

Quant à non ordonnances, M, de Pontchartruin 
mo promis qu'il nounx lon foroit payes auanitôt après 
lo départ du voi, C'oxt à vous de frire von sollicite. 
tions, soit par M. de Pontehurtruin le ln, soit pur 
M. l'abbé Rignou*, Croyez-vous que vous linnies 
mal d'aller vouxméme une foix che lui ont bien 
intentionné ; Be nomme ont potito; enfin, on m'as 
sure Qu'il Faut prenne’, ot Qu'il n'y pur un mo: 
ment à perdre, Quand voux aurez arraché cela de 
lui, il ne voun on voudra que plun de bien, 1 fau 
deoit aunni voir où faire voir M, de Hie, qui eat le 


L'abbé Dongeis ot Antoine Dongois, greffier de La grand 
chambre du parlement de Paris, neveux de Despréaux #1 froroa 
de ndane de La Chapalle 

+ Joau-Paul Mignon, neveu de M de Dontehartrain, qui lui vont 
donne linapeston de l'orsddinie dos vcriptions ot méduslles 
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meilleur homme du monde, et qui le feroit souvenir 
de vous quand il feroit l'état de distribution. 
Aureste, j'ai été obligé de dire ici, le mieux que 
ja pu, quelques uns des vers de votre satire à M. le 
Prince : #osti hominem. Il ne parle plus d'autre 
chose, et il me les a redemundés plus de dix fois. 
M le prince de Conti voudroit bien que vous m'en- 
vyassiez l’histoire du lieutenant-criminel, dont il 
atsuw-tout charmé. M. le Prince et lui ne fout que 
redire les deux vers : 


La mule et les chevaux au marché s'euvolèrent !: 
Deux grands laquais, à jeun , sur le soir s'en allèrent 


- Je vous conseille de m'envoyer tout cet endrait, et 
quelques autres morceaux détachés, si vous pou- 
vez: assurez-vous qu'ils ne sortiront point de mes 
mains. M. le Prince n'est pas moins touché de ce 
que j'ai pu retenir de votre ade. Je ne suis point sure 
pris de la prière que M. de lP'ontchartrain le fils vous 
à faite ? en faveur de Fontenelle. Je savois hien 


‘ Boileau corrigea depuis : 
Les deux chevaux, la mule, au marché s'envalèrent. 


* De supprimer la seconde strophe de l'ode sur la prise de Na. 
mur, La voici : 


Un torrent dans les prairies 
Roule à flots précipité: ; 
Malherbe dans ace furien 
Marche à pas trop concertén 
J'aime micus, nouvel lcare, 
Dans les airs suivant lindare, 
Tomber du ciel le plus haut: 
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qu'il avoit beaucoup d'inclination pour lui : et c'es 
pour cela même que M. de La Loubère! n'en a guèræ= 
mais enfin vous avez très bien répondu; et pour pe 
que l'outenelle se reconnoisse, je vous conscillerosss 
aussi de lui faire grace. Muis, à dire vrai, il est bie- : 
tard, et lu atance a fait un fiwioux progrès. 

Je n'ui pas le temps d'écrire ce mutin à M. de L.2: 
Chapelle, Ayez la bonté de lui dire que tout ee qu'ii 
a imaginé, et vous aussi, sur l'ordre de Saint-Louis, 
me paroit fort beau; mais que, pour moi, je vou- 
drois simplement mettre pour type la croix inème 
de Saint-Louis, et lu légende Ordo militaris:, etc, 
Chercherons-nous toujours de l'esprit dans les cho: 
ses qui en demandent le moins? Je vous écris tout 
ceci avec une rapidité épouvantable, de peur que la 
poste ne soit pure, 

LL faic le plus beau temps du monde. Le rai, qui 
a eu une fluxion sur ln gorge, se porte bien : ainsi 
nous sorous bientôt en cumpugne. Je vous écrirak 
plus à loisir, avant que de sortir du Quesnoy. 


Que, loue de Fontenelle, 
Hases, tinude hivondelle, 
La terre conune lP'evrault. 

‘ Sanonu de La Loubève lat reçu de l'académie Françoise cette 
même année, par le credit de MM. de Poutchartrain; de qui Kit 
dire à Chaubheu : 

C'est un uupôt que Poutehartrun 
Veutmette sur l'acudetmie. 


 L'ovdre militane de Saint-Louis fut institué lo 10 mai Go. 
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Sammamenne 


LETTRE XIV. 


RACINE AU MÊME. 


Au Quesnoy, le 31 mai au soir 1603. 







Vous verrez par la lettre que j'écris à M. l'abhé 
Doogois, les obligations que vous avez à Sa Majesté. 
M le doyen est chanoine de la Sainte-Chapelle, et 
ét bien mieux encore que je n'avois demandé. Ma- 
dme de Maintenon m'a chargé de vous faire ses 
baisemains'. Elle mérite bien que vous lui fassiez 

quelque remerciement, ou du moins que vous fas- 
‘siez d'elle unemention honorable qui la distingue de 
tout son sexe ?, comme en effet elle en est distinguée 
de toute manière. 

Je suis content au dernier point de M. de Cham- 
lai ; et il faut absolument que vous lui écriviez, aussi 
bien qu'au père La Chaise, qui a très bien servi 
M. le doyen. 

Tout le monde m'a chargé ici de vous faire ses 
compliments, entre autres M. de Cavoie et M. de 
Sérignan. M. le prince de Conti même m'a témoi- 
gné prendre beaucoup de part à votre Joie. 

* N'est plus usité depuis long-temps, dans le sens de compli- 
ments, civilités. 

* Boileau n'y manqua pas, et ajouta daus la satire X le fameux 
mOrceau : ‘ 


A Pañis, à La cour, on trouve, je l'avoue, 
Des femmes, dont le sele est digne qu'on le loue, ete. 


4. 10 
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Nous partans mardi pour aller camper sous Mon 
Le roi se mettra à la tôte de l'armée de M. de lo: 
Hors; M. de Luxembhoury, aveu lu sienne, nous & 
toiert de fort près. Lo voi envoie les dames à Mu 
bouge: ainsi nous voilà à la veille de grandes no 
velles. Je vous donne le bonsoir, bt anis entièreme 
à voir. 

Nonger à nos ordonnances. Prener quasi la pein 
de recommander à M. Dungois le petit Mercia 
valet-de-clinimbre de madtine de Maintenon. HN wi 
droit avoir pour commissaire, pour la vouclieit 
de son affaire, M, l'abbé Tiunet ou M. lublié Petit 
Ni voln ge pont faire daus les régles, et sans bless 
la vonsvience, il fandroit tacher de lul faire avoir 
qu'il demande. 
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LETTRE NEVI. 
À MAGINE. 


Juin +Ggh ° 


Je anrs de notre Haspmiblée des lhacriptions,: 
jai été principalement pour parler à M, de Tourre 
mais il ne y caf point trouvé 3, I s'était chargé 


Dune ennevillers clnua 

Cette lettre, publiée «ane aneune date par Giseron Ris 
tonte 1h, pm ot". tépoud À velle de Macine, éovite du Qure 
Lee des anni péeident, Elle wat videmment du ont du ajuin [LL 

7 Macques de Vomveil, de lacadimie Banvoie et de velle 
imectiptions et belles loges: né À Toulouse, en 166, mnt 
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parler de nos ordonnances à M. do l'outehartrain le 
pe eilu'en devoit rendre compte atjourd'hun 
eerrai demain savoir Silent malade, et pour 
quoi il nent pan venu, Cependant M Pabhe Rennu 
dot m'a promis aussi d'age nés fortement aupres 
da méme ministre, Cet abbe doit venir diner jeudi 
avec moe à Anteul, et me raconter tout ce qu'il ÉLTLE 
Wie: ainai il ne ge pord 4 point de temps, 
. Madame Hacine me fit honneur de souper di 
moche chez moi, avec toute votre petite coanroin 
ble famille, Cela se passa fort pement, mon rhume 
étaut presque entiéremoent gens Le nn pans vu 
ane si holle journée, J'entrenns fort monaenr votre 
la, qui, à Mon ses, croit toujours en merite et en 
sapeit. Dme auontra ane tradnenou quil à faite 
lune haranpue de Tite ue, et pou fus fort con 
eut. Je crois non seulement qu'il sera habile pour 
es lettres, mais quel aura la conversation agreable, 
HPCSU ON eflet 1 pense beaucoup «et qu'il Conconl 
lot vivement tout ce qu'on bai due. de ne suurons 


(LE E Écuvatn esumalle, et que ions pluu cotune nous, si, us 
heu le Sohatines À donnes (auvant lospmessaon de Maone) de 
leprrt & Denthane a ne lat haie à deu COMMON NP 
Alex! ou qu'il eût choisi du mens pen le toadune un auten 
dont louprit ent plus analogue aves Le men Mans al a compile 
lement cchane comme toulnetrean on has dentales loges comme 
coran anatnant, Lacie et abondant Ce tut lin qu qucecnts an 
ns da promidre edition du Diecnonnance de DA dem ouais 
À cette oevanon rent du compliment, «tous convenable, 
"ut Cabo Menez, et tous ditlesenta les nn des autres, prune 
nées avee une hote 66 une grace meisetlenses se (Die pue 
daube Du 14) deQuibro verts a la coccphon de Pabhe Mavaon 














U {4 LETTRES 
trouver do termes assez forts pour vous reme 
des mouvements que vous vous donnez pour m 
sieur le doyen de Sens; et, quand l'affaire ne 
siroit point, je vous puis assurer que je n'oubli 
jamais lu sensible obligution que je vous ai. . 
Vous m'avez fort surpris en mo mandant l 
pressement qu'ont deux des pins grands princer 
la terre pour voir des ouvrages que je n'ai pas a 
vést, En vérité, mon cher monsieur, je tremble qu 
ue se soient trop aisément laissé prévenir en "paie 
veur; eur, pour vous dire sincèrement ce qui se pag 
en moi au sujet de ces derniers ouvrages, il y a' de 
Moments où je crois n'avoir rien fait de mieux, 
il y eu à aussi beaucoup où je n'en euis point du 
tout content, et où je fais résolution de ne les 
mais laisser imprimer, Oh! qu'heureux est M, Char, : 
pentier, qui raillé, et mettons quelquefais bafoué 
aur Les siens, se maintient toujours parfaitement - 
tranquille, et demeure inviuciblement persuadé de 
l'excellence de son esprit! a tantôt apporté à l'a 
cadémie une médaille de très mauvais goût; et avant 
que de la laisser live, il a commencé par en faire Ué- 
loge. Is'est mis par avance en colère sur ce qu'on 
y trouveroit à redire, déclarant ponrtant que, quel. 
ques critiques qu'on y pat faire, il sauroit bien ce . 
qu'il devoit penser R-dessus, et qu'il n'en reste 
rait pas moins convaincu qu'elle étoit parfaitement 
boune, Ha en effet tenu parole, et tout le monde 
l'ayant généralement désapprouveée, la querellé 


‘ Lasatire X contre des femmes, et l'ade sur h prise de Namur. 
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tout le monde, il a rougi et s'est emporté ; mais il 
s'est en allé satisfait de Wii-même!. Je n'ai point, je 
l'avoue , cette force d'amne ; et si des gens un peu 
sensés S’'opiniätroient: de dessein formé à blämer la 
meilleure chose que j'aie écrite, je leur résisterois 
d'abord avec assez de chaleur; mais je sens bien que 
peu de temps après je conclurois contre inoiï, et que 
x me dégoüterois de mon ouvrage. Ne vous étonnez 
. donc point si Je ne vous envoie point encore par cet 
. ordinaire les vers que vous me demandez, puisque 
je n'oserois presque me les présenter à moi-même 
sur le papier. Je vous dirai pourtant que j'ai en quel- 
) que sorte achevé l'ode sur Yamur, à quelques vers 
ù À près, ‘où je nai point encore attrapé l'expression 
. que | je cherche. Je vous l'enverrai un de ces jours; 
mais cest à la charge que vous la tiendrez secrète, 
etque vous n'en lirez rien à personne, que Je ne l'aie 
entièrement corrigée sur vos avis. 
Î n’est bruit ici que des grandes choses que le 
roi va faire; et, à vous dire Le vrai, jamais commeu- 


* « Quoi qu'en dise Despréaux, il est certain que Charpentier 
a contribua beaucoup par son travail et par son zéle à la belle 
s suite de inédailles qui fureut frappées sous le règne de Lonis XIV. 
« il dirigea les beaux dessins de la plupart de ces médailles, ce 
« qui suppose beaucoup de got et d'intelligence dans les arts; et 
el'abbé.d'Olivet, si porté d'ailleurs À souscrire aux jugements 
« du célébre satirique, n'a pu s'empêcher de rendre à notre aca- 
« démicien le tribut de louanges que cet ouvrage lui assuie. 
(D'Alemb., Éloges des Acad. , ton. IE, p. 137.) Voyez aussi d'Oh- 
vet, Hist. de l'Acad., in-12, toute 1, p. 363; et notre note sur 
Charpentier, tome 1, p. 31. 


10 LIT'UREN 

coment do casunpayggne n'out un meilleur air, J'ai 

vu ann lon ven den oxomplen do wandes fille; 
mouen au prix de la fortune du roi, à ouon nonn, touf 
eat malheur. Ge qui n'embmmnnne, c'ont qu'ayané 
cpauné pour Namur tonton les hyperboles ot tonte 
lon hureliennen de notre langue, où trouverai-je dos 
expronsionus pour Je loueur, s'il Vient à frire guelque . 
chose de plan grand que ln prine de cette villa? des 
main bign ce que je ferai: je pnrderni le nilnen et 
voun laine parler, Cont le meilleur puurti tue je à 
putane prendre : 


Npoc tatin aafin et donatun juin tude , 


Ju veus prie de Bien témenguer à M. de Chumlai ‘ 
combien je bas nus obhipé den bons afficen qu'il rend 
à on Frères je von dieu que la fortine n'ent pan 
eupuble de l'avougler, of qu'il voit toujours NON amis 
nvec Les mien Youx qQu'anparavant, Adion, mon 
chos monunour, noyez Dieu pesnnndé que je voux 
sit ef que je vobonmtuntre afiprinent  Punn les LOU 
que paloin four cette lettre, M. L'ubbe Dongoin ent 
entré dau qu chambre gvec te petit met de lottro 
que Voun écrivez ughume Hacige, 06 oi vous man: 
des Dheuvens, nuvprenant, meroyable nue On de Vos 
{ue ic pour | Que Von due Ià lonnua Cela: 
deusande nue lettre tout cutière ’ que ja votin évrirai 


 UMomacvo y Boopou,v os 
Jacques Uadoau, dogen du chaques de Non, donient olito- 
man at canot de Do Noitate: Chapelle de Dans 


t 
Lrouss es o atauman at dense, 6 suis abtnnn. 
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demain. tr) SOUVENCE-V ous de l'etat de Pam- 


None est, quun me inter hui patiar ‘. 






Voilà à-peu-près mon état. Adieu encore un coup, 
mon cher, illustrissime, eflectif, où, puisque ka pas- 
sou permet quelqnetois d'inventer des mots, mon 


féctissime um, 
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° LETTRE XEVIL 


AU MEME, 


Paris, ve {juin 1604. 


Je vous écrivis hier au soir une assez longue let- 
tre?, et qui étoit toute remplie du chagrin que j'avois 
alors . causé par un tempérament sombre qui me do- 
migoit, et par un reste de maladie; mais je vous en 
écris une aujourd'hui toute pleine de la joie que 
m'a causée l'agréuhle nouvelle que j'ai reçue. Je ne 
saurais exprimer l'alégresse qu'elle à excitée dans 
toute ana fauulle : elle a fait changer de caractère à 
tout le monde. M. Dongois le greffier est presente- 


Boileau contond ici l'Æunuque avec l'{ndrienne, e0 Paume 
phile avec Chérée. Cest dans la premère piece (acte HE, se. ve), 
que le jeune amant, au comble de sex vœux, s'ecrie eu ettet. 
« CUui, dansuun pareil moment, je recevrois volontiers Lornmort! « 


Nu est profecto tetipus, quiun perpeteme past antetlios 


* Cette lettre est l'une de celles que lon ua pas retrouvecs. 
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ment un homme jovial et ftolâtre; M. l'abbé, Domchs- 
pois, uu boutfon et uu badin, Fufinil n'y person ze 
qui ue se signale par des témoignages extraord” 
maires de plaisir et de satisfaction, et par des leuan., 

es et des exelamations sans fin sur votre bonté, 
votre générosité , votre nmitie, ou. A «mOn s0N 7 
néanmoins, celui qui doit être le plus satisfait, get 
vous, et le conteutement que vous devex avoren *? 
vous-même d'avoir obligé si efficacement dans cette > 
affaire tant de personnes qui vous estimeut et qui … 
vous honoreunt depuis si loug-temps, eat un plaisir v 
d'autant plus agréable, qu'il ne procède que de la 
vertu, et que le s ames du comvun ue sauroient ni 
se Pattiver, ni le sentir. Tout ce que j'ai à vois prier! 
maintenant, c'est de me under les démarches que 
vous croyez qu'il Faut que je fasse à l'égard du roi 
et du P. de La Chaise; et non seulement s'il faut, : 
mais à-peuprès ce Qu'il faut que je leur écrixe. M. le 
doyen de Sens ne suit eagore rien de ee qu'on a fait 
pour lui. Jugez de sa surprise, quand il apprendra 
tout d'uu coup le bieu imprévu et excessif que vans 
lui avez fait! Ce que Fadmire le plus, c'est la félicité 
de la circonstance, qui à Fait que demandant pour 
lui lu moindre de toutes Les chanoinies de lu Suinte- 
Chapelle, nous lui avons obtenu la meilleure, après 
celle de M, labhe d'Ense. 0 factum bent! Vous pou- 
vez compter que vous autres désormais en lui un 
homme qui disputera avec moi de zèle et d'amitié 
pour VOUS. 






Aujourd'hui lou divoit : tout ce dont j'ai à vous prier 
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J'avois résolu de ne vous envoyer la suite de mou 
“sur Namur que quund je l’aurois mise en état de 
soir plus besoin que de vos corrections; mais en 
réité vous m'avez fait trop de plaisir, pour ne pas 
atisfaire sur - le- champ la curiosité que vous avez 
pat-étre conçue de la voir. Ce que je vous prie, c'est 
de se la montrer à personne, et de ne la point épar- 
ner. J'y ai hasardé des choses fort neuves, jusqu'à 
parler de la plume blanche que le roi a sur son cha- 
peau; mais, à mon avis, pour trouver des expres- 
kions nouvelles en vers, il faut parler de choses qui 
a'aient point été dites en vers, Vous en JjJugerez, 
sauf à tout changer, si œla vous déplait. L'ode sera 
: dedix-huitstances?. Cela fait cent quatre-vingts vers. 

Je ne croyois pas aller si loin. Voici ce que vous n'a- 

vez point vu. Je vais le mettre sur l'autre feuillet : 









IX, 


Déployez toutes vos rages, 
Prices, vents, peuples, frimats: 
Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats, 
Malgré vous, Namur en poudre 


* On apprend par ces lettres, et par celle dans laquelle mou 
père lui demande son avis sur un de ses cantiques spirituels, de 
quelle manière ces deux amis se consultoieyt mutuellement sur 
leurs ouvrages. (L.R.)— J'ajouteraià la remarque de Louis Ra- 
cine, que œette correspondance entre deux grands poëtes servit 
bien plus intéressante, sous tous les rapports, si elle rouloit 
plus souvent sur de semblables matières. 

* Elle est réduite à dix-sept, par la suppression de celle contre 
Fontenelle. 
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d'ou va qamber soi \a foudre 
"Qui dumpla Lille courtrai: , 
Gand. ta caustadie papagnalei 
Luvembouns ,, desançot pois N 
Linie Mastreht ul cramheai - | 


{lcoumente x ehanceler- 

Je vus #i murs qu frémisent : 
sécroulor- 
PACE qi Jeu domine : 
fée «leur ALES 
jaus lon ali 
AUS 


X\. 


Approche: troupe altièves”- 


Qu'unil que MAÉ duuit : 


\, la prb tapagnnle ; 


à Nan. (PAU 
a Nan TN ALLULE Musane nil à Vols, 
i Nan suus Les vaut qui ART UT LUS 
UE J'en vaul NT LUE 
4 Nañ souffle à gran ju Leur ruine i 


LUE 
EUL LUE Nanvdtl à AT OCR 
De gs MUR d'une capuir ; 
TOUL uw AUILULE 
RTS FA LL qu té TON AULE 
ENTOL CULSR “> agururhesi 
vuyus di unit qu ven FA TE 
U es athlstes Deus : 


autos ui été 
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À couvert de ces rivières, 

Venez, vous poyvez tout vois 
Cantemplez bien ces approches: 
Voyes détacher ces roches, 

J'oyez ouvrir ce terrain ; 

Et daus les eaux, daus la famine. 
Louis à tout donnant l'une, 
Marcher tranquille et serein. 


XII. 


J'ayez, dans cette tempéte, 
Partout se montrer aux Jeux 
La plume qui ceint sa tête 
D'un cerch si ghprieux. 

4 sa blanchour remarquable", 


Et dana les vaux, dans la Ramme, 
Louis à tout donnant l'ame, 
Marcher, courir avec éux. 


15h 


L 


Dans le manuscrit, Le mot remarquable remplace redoutable. 


st «ous une rature., ‘ 
At. | 
Contemples, dans la tempéte 
Qui sort de ces boulevard, 
La plume qui nur au tte 
Attire tous les regarde. 

À eet aatre redantable, 
Toujours an rott favorable 
S'attache dans les combate : 
Et toujours avec la gloire, 
Mars, amenant la victoire, 
Pole et le suit à grands pas 


NIUE. 


Grande défenseurs de l'Espagne, 
Montres-vous, il en est temps 
Couwge ! vers la Méhague 

Voilà vos drapeaux flottants! 
Jamais ses ondes craintives 


156 


Van. 
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Totijours un sort favorable 
S'attache dans les combats ; 
Et tontjours avec la gloire 
Mars et sa sœur la Victoire 
Suivent cet astre à grands pas 


XITT. 


Grands défenseurs de l'Espagne, 
Accourez tous, ilest temps. 

Mais déja vers la Mélagne 

Je vois vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'out vu sur leurs Foibles rives 
Fant de gucrriors s'amasser. 
Marches donc, troupe héroïque : 
Au-delà de ce Granique 

Que tardez-vous d'avancer? 


XIV. 


Loin de feriner le passage 

A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 

Reculé ses pavillons. 

Eh quoi! son" aspect vous glace! 
Où sont ces chefs pleins d'audace, 
Jadis si prompts à marcher, 

Qui devoicnt, de ln Tamise 

Et de ln Drave soumise, 

Jusqu'à Parvis nous chercher? 


N'ont su sur leurs foibles riven 
Tant de qguerriecs n'amaner. 
Courez donc: qui vous retarde? 
Tout l'univers vous regarde : 
N'oses-vous la travoracr? 


Quoi! leur seul anpect vous glace! 


VAR. 


VAR. 
VAR. 
: VAR. 


VAR. 


<,; ? 


DE BOILEAU. 15 


XV. 


Cependant l'effroi redouble 

Sur les remparts de Namur : 
Son gouverneur qui se trouble, 
S'enfuit so@s son dernier mur. 
Déja jusques à ses portes 
Je vois nos fières cohortes 
S'ouvrir un large chemin ‘ 
Et sur des" monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques, 
Monter le sabre à la main *. 


XVI. 
C'en est fait, je viens d'entendre, 
Sur les remparts ‘ éperdus, 
Battre un signal pour se rendre : 


Le feu cesse; ils sont’ rendus. 
Rappele: votre constance , : 


+ 


-_ Fiers ennemis de La France : 


Et désormais gracieux, 

Allez à Liège, à Bruxelles’, * 
Porter les humbles nouvelles 

De Namur pris à vos yeux. 


XVII. 


Pour moi, que Phébus anime 
De ses transports les plus doux, 


Je vois monter nos cohortes, 
La fAamme et le fer en main; 


Et sur les monceaux de piques, 
S'ouvrir un large chemin. 
Sur ces rochers éperdus, 


Dépouillez votre arrogance , 
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Rempli de ce diou sublime, 
Je vais, plus hardi que vous, 
Noutrer que sar le Parnasse, 
Des bois fréquentés" d'Horaco 
Ma muse, sur * sou déclin, 
Nait encor les avenues, 
Kt des sauces inconnues 
A l'auteur de Saiut-Pauin *. 


Je vous demande pardon de Ia peine que vous 
aurez peut - être à déchiffrer tout ceoi, que je vous 
ai écrit sur nn papier qui boit, Je vous le récrirois 
bien ; anais il est près de midi, et j'ai peur que la 
poste ne parte. Ge sera pour une autre fois. Je vous 
eubrasse de tout mon cœur. 


POLVILLLELLVELULI NI VVVYEVELA LIVE L VYLUIN VIE VUE VLL VOL VE LUS 


LETTRE XLVIELL 
AU MANE. 


l'avis, le 9 juiu 1693. 


Je vous éerivis hier, avec toute la chaleur qu'in- 
spire une méchante uouvelle, le refus que fait l'abhé 
de Paris de se démaettre de sa chanoinie. Ainsi vous 
jugevez bien par ma lettre que ce ne sont pas, à 
l'heure qu'il est, des remerciements que je médite, 


Ou lit sous la rature du manuscrit . 


Des autres cheris d'Horace 
‘Van Ma nie, daus son declin, 


 Voyes, tome ll, nos remarques sur cotte de. 


me — _ 


Nr me + 


bu pr 
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puisque je suis même hontenx de ceux que jai déja 
faits. À vous dire le vrai, le contre-temps est fa 
choux: et quand je songe aux chasrins qu'ilnra dej 
causes, je voudrois presque n'avoir Jamais pensé à 
ce henetice pour mon frère, Je v'anrois pas li dau 
leur de voir que VOUS VOUS SOYUZ pout - étre donuc 
taut de peine Si inutilement, Ne cravez pas toute 
fois, quoi qu'il puisse arriver, que cela diminue en 
moi le sentiment des obligations que je vous ai. Je 
sens bien quilnya qu'une étoile bizarre et infor: 
née qui pot empécher le succès d'une affaire si bien 
conduite, et où vous avez également signalé votre 
prudence et votre amitie, 

Je vous ai wuandé, par ma derniére lettre, ce que 
M. de Pontehartrain avoit répondu à M. labbe Ro- 
naudot touchant nos ordonnances, Connme il a fait 
de la distinction entre les raisons que vous aviez de 
le presser, et celles que j'avois d'attendre, je nren 
vais ce matin chez madame Racine, et je ni conseil 
lerai de porter votre ordonnance à M. de Bie à part, 
je ne doute point qu'elle ne touche au plus tàt san 
argent. Pour moi, pattendrai sans peine b commo- 
dite de M. de Pontehartrain : je n'ai rien qui me 
presse, et Je vois bien que cela viendra, Foublui 
hier de vous mander que M. de Pontehartrain, 
eu MEME ECM qu'il parla de nos ordonnances à 
M. Labbe Renandot, le chargea de me felieter sur 
la chanomme de mou frère. 

Je ne donte point, monsieur, que vous ne soye 


a la voille de quelque grandet heureux evénement. 
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et, ai joe me trompe, le roi va faire lg plus trion 
phante enmpagne qu'il ait juruuis « fuite. Il fcra greg 
plaisir à M. de La Chapelle, qui, si nous l'en vot 
lions croire, nous eugagervit déja à imaginer us 
médaille aur la prise de Uruxelles, dont je nuis pe: 
sundé qu'il a déju fait le type en luis méme, Var 
m'avez fort réjpoui de me mander la part qu'a ms 
dané de Muintenou dans notre affaire. Je ne max 
querai pas de me donner l'honneur de lui éorire 
mais il faut auparavant que notre embarras soi 
éclaire, et que je sache s'il fant parler sur le ton gai 
où £ur le ton triste, Voici ln quatrième lettre qu 
vous devez avoir reçue de moi depuis six jours t 

Frouvez bon que je vous prie tucore ici de nm 
rien montrer à personne du fragment informe qw 
je vous ai envoyé, et qui est tout plein des négli 
gences d'un ouvrage qui n'est point encore digéré 
Le mot de voir y est répété partout jusqu'au dégoût. 
La staunce 


Grande délenseurs de l'Espagne. cote. 
rebat celle qui dit: 
Approches, troupes altiéres, ete. 


Colle sur la plume blanche du voi est encore ut 
pou en maillot; et je ne sais si ja la laisserai, avec 


Mas ct se sers la Victoire’ 


Doux de vers lettres sont pridues 


Ou a qu Mana les marbre Cordes. pp 148), commont Thileat 


Avoil COUT CE VEUx. 
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J'ai déja retouché à tout cela; mais je ne veux point 
l'achever que je n'aie reçu vos remarques, qui sûre- 
ment m'éclaireront encore l'esprit : après quoi Je 

vous enverrai l'ouvrage complet. Mandez - mot si 

vous croyez que Je doive parler de M. de Luxemn- 

, bourg. Vous i'ignorez pas combien uotre maitre est 

_ chatouilleux sur les gens qu'ou associe à ses louan. 

gs. Cependant j'ai suivi mou inclination!. Adicu, 

mon cher monsieur ; croyez qu'heureux où malheu- 
veux, gratifié ou nou gratifié, payé ou non pavé, je 
særai toujours tout à vous. 


APR VE VIA LAN LALRETRRLRRRTERRRLULTLLARIMNUNLRLTERTIRRTARTLALTRNNS 


LETTRE XLIX. 


RACINKR A DOILEAU. 


Gembloux *, 9 juin 1694. 


J'avais commencé une grande lettre où Je pre- 
endois vous dire mon sentiment sur quelques en- 
droits des staunces que vous un avez CRVOYCES : Haiti 
comme j'aurai le plaisir de vous revoir bientôt, puis- 


"y avoit, en effet, du courage à louer quelque autre à eûte 
du maitres; et il Faut savoir gré à Boileau d'avoir en plus d'une 
fois ce courage: mais comment interpréter son silence sur Vau 
ban, qui dirigea si habilement les travaux de ce siège memo- 
rable ? 

* Toutes lex éditions portent Gemblours: l'histoire et la geo- 
graphie disent Gembloux. (SNS) C'est une petite ville du Dia 
bant, avec titre de comté, et une belle abbave fort anrienne 
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que nous nous en retournons à Paris', j'aime mieux 4 
attendre à vous dire de vive voix tout ce que javais | 
à vous mander. Je vous dirai seulement , en un mot, : 
que les stances m'ont paru très belles et très dignes 

de celles qui les précédent, à quelque peu de répé 
titions près, dont vous vous êtes aperçu vous-même, : 

Le roi fait un grand détachement de ses armées, 
et l'envoie en Allemagne avec Monsrieneun, Il a jugé 
qu'il falloit profiter de ce côté-là d'un commense | 
ment de campagne qui paroît si favorable, d'autant 
plus que le prince d'Orange s'opiniâtrant à.demen 
rer sous de grosses places et derrière des canaux et 
des rivières, la guerre auroit pu devenir ici fort 
lente, et peut-être moins utile que ce qu'on peut 
faire au-delà du Rhin. 

Nous allons demain coucher à Namur. M. de 
Luxembourg demeure en ce pays-ci avec une armée 
capable non seulement de faire tête aux ennemis, 
mais méme de leur donner beaucoup d'embarras. 


" Ce départ subit et imprévu est un des événements les plys 
laächeux pour la gloire de Louis XIV, et un de ceux qui tienneit 
à de petites causes que l'histoire ne pourra jamais découvrir. Le 
prince d'Orange étoit enfermé de manière à ne plus conserver 
l'espoir de sauver son armée. Naint-Nimon assure que le maréchal 
de Luxembourg 56 jeta aux genoux du roi pour empêcher ce fs- 
tal départ, mais qu'il ue tit que l'importuner. C'eët à tort que le 
président Hénault dit que le voi tomba malade au Quesnoy, et re 
vint aussitôt à Versailles. On voit, par ces lettres, qu'après l'in- 
disposition qui l'avoit retenu quatre à cinq jours au Queanoy, il 
en étoit parti le à juin, et avoit continué sa route jusqu'au quèr= 
hier-pénéral. 
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Adieu, mon cher monsieur; je me fais grand plaisir 
de vous embrasser bientôt. 

M. de Chamlai a parlé depuis moi au père de 
La Chaise, qui lui a dit les mêmes choses qu'il m'a 
dites : que tout ira bien, et qu'il n'y a qu'à le laisser 
faire. M. de Chamlai n'a point encore reçu de vos 
nouvelles; mais il compte sur votre amitié. Tous : 
les gens de mes amis qui connoissent le père de La 
Chaise, et la manière dont s’est passée l'affaire de 
M.le doyen , m'assurent tous que nous devons avoir 
l'esprit en repos. 
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A RACINF. 


Paris, 13 juin 1694. 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai 
été passer durant quatre jours la mauvaise humeur 
que m'avoit donnée le bizarre contretemps qui nous 
ätarrivé dans l'affaire de la chanoinie. J'ai reçu, en 
wrivant à Paris, votre dernière lettre, qui m'a fort 
œnsolé, aussi bien que celle que vous avez écrite à 
N. l'abbé Dongois. 

J'ai été fort surpris d'apprendre que M. de Chan- 
li n'avoit point encore reçu le compliment que je 
lui ai envoyé sur-le-champ, et qui a été porté à la 
poste en même temps que la lettre que J'ai écrite au 
révérend père de La Chaise. Je lui en écris un nou- 
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veau, afin qu'il ne me soupçonne pas de paresst 
dans une. occasion où il m'a si bien marqué et & 
bonté pour moi, et sa diligence à obliger mon frère 
is, de peur d'une nouvelle méprise, je vous l'en 
voie, ce compliment, empaqueté dans ina lettre, afi 
que vous le-lui rendiez en main propre. 

Je ne sgurois vous exprimer la joie que j'ai du re 
tour du roi, Lu nouvelle bonté que Sa Majesté m' 
témoignée, en accordant à men frère le bénéfic 
que nous demandons, x encore augmenté le zél 
et la passion très sincère que J'ai pour elle. Je sui 
ravi de voir que sa sucrée! pcrsonue ue sera poin 
en danger cette canpagnes et, gloire pour gloire, 
me semble que les lauriers sont aussi bons à cugilli 
sur le Khin et sur le Danube, que sur l'Escaut et su 
la Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que j'a 
rai à vous embrasser plus tôt que je ne croyois: ca 
cela s'en va saus dire. 

Vous avez bien fait de ne point envoyer par éer 
vos remarques sur mes stunces, et d'attendre à m'e. 
entretenir que vous 50ÿe2 de retour, puisque, pau 
en bien juger, il faut que je vous aie communige 
auparavant les différentes mânières dont je les pui 
tourner, et les retranchements ou les augruenta 
tons que | \ puis faire, 

Je vous prie de bien témoigner au R, P. de L 
Chaise l'extwéme reconnoissance que j'ai de toute 
ses bontés, Nous devons encore aller lundi pre 


1 Nous eviterions à présent de placer cette épithete avant | 
LT personne. 


DE BOILEAU. 16 


* Chain, M, Dongois et moi, prendre madame Racine, 
pour la mener avec nous chez M. de Bie, qui ne doit 
dre revenu de la mmpagne que ce jour à. J'ai fait 
pa sollicitation pour vous à M. l'abhé Higmon. Il 
m'a dit que cétoit une chose un pou difheile, à 
l'heure qu'il est, d'être payé au trésor royal. Je lui ai 
représenté que vous étiez actuellement dans le sor- 
vice, et qu'ainai vous étiez au méme droit que les 
soldats et les autres officiers du voi, 1 n'a avoué 
que je disois vrai, et s'est charge d'en parler très 
fortement à M. de Pontehartrain, H me doit rendre 
réponse aujourd'hui à notre assemblée, 

Adieu le type de M. de La Chapelle sur Bruxel- 
les, L étoit pourtant imapiné fort heureusement et 
fort à propos: mais, À mou sens, les médailles pro- 
phétiques dépendent un peu du hasard, et ne sont 
pas toujours sûres de réussir, Nous voilà revenns à 
Heidelberg”. Je propose pour mot: /eidelberga des 
lei ; et nous verrons ce soir si on l'acceptera, ou tes 
deux vers latins que propose M. Charpentier, et 
qu'il trouve d'un goût merveilleux pour la médaille. 
læs voici : 

Servare potui : perdere an pouim ragas ‘à 


Or, comment cela vient à Heidelberg, cest à vous à 


" Gette ville n'avoit point été prise. 

* Le maréchal de Lorges d'en étoit emparé le 91 mai préce 
dent. 

* Vers de la Médde d'Ovide , conserve par Quintilien iv VIE, 
€ 5. Mais Hoileau ne rapporte que l'un des deux vers proposé 
par Charpentier. 
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le deviner: dur nine, ni éme, je crois, M, Gars 
pente, ae AVOIR ten. 

Ja ne vous parle preoque point, 40H1nE vain 
voyen, de notre chagrin sur la lianoinin, parceque 
voa fatiren m'ont ranouré, ef que d'ailleure dl n'y à 
point de eliagehs qui Denne contre le bonheur qui 
vous te faites npérar de vous avoir hiantat ielék 
retour, Adieu, mon chier motisaienr, aitmeascinoi tou 
jours, ee croyez Qu'il n'y à perannne qui vous ba 
Here ef Vote FÉVETEH pue CLÉ CETTE E 


CRU RERERORTENTERSRRMIRRTTURUNNT RU SERRE tree rebasertreti 


DASTTRE DE 


At MÊME. 


Pacte, jeolt nu eur, 0 À juibte tu), 


den anurots, rocher monaienr, vos eaprltie 
Mt auEpriat, el quonqhie j'étione lun plu grandes 
péraneen die men, je ne lalonuie pin tarrere cle ti 
détler ele Le fortune de monaienun la Doyen, Cent vost 
QUE Aves Dont Dit, pataquies ant à VOUS que non de 
vous lhenvanes protection de madame de Mainte 
no Pons ous enbarras iainienaut dat da savol 
contient je Monesquittennl de fun d'obligations (LL 
pe voue ni. Je vous ééria cet de clics M: Denon le 
géeblier, quiet aineérenent tampons de joie, tin 
Dies ques toutes motie familles, et ce Pneus don 
je vous connais, fe Gta Gun que Vote Retz HV 
voa genes les vous combien d'un ae QUO U vou: 
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avez fait d'heureux!. Adieu, mon cher inonsieur ; 

croyes qu'il n'y a personne qui vous aime plus sin- 
cérement, ni par plus de raisons que moi. Témoi- 
gnes bien à M. de Cavoie la joie que j'ai de sa joie, 
et à M. de Luxembourg mes profonds respects. Je 
vous doune le bonsoir, et suis, autant que je le dois. 
tout à vous. 

Je viens d'envoyer chez madame Racine. 
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RACINE A BOILEAU. 


à ° Versailles, 9 juillet 1693. 


Je vais aujourd hui À Marly, où le roi demeurera 
près d'un‘mois; mais je ferai de temps en temps 
quelques voyages à Paris, et je chôisirui les jours 

«da petfte académie. Gependant je suis bien fâché 
qe vous ne m'ayes pas donné votre ode : j'aurois 
peut-être trouvé quelque occasion de la lire au roi. 

Je vous conseille mêrhe de me l'envoyer. 1 n'y a pas 
plus de deux lieues d'Auteuil à Marly. Votre luquais 
n'aura qu'à me demander et me chercher dans l' ap- 





* Lorique l'abbé Baileau alla remerciar Louis XIV du canoni- 
cat qu'il lui avoit accordé, ce printe lui dit: « Monsieur, c'est 
tune plaoë qui étoit due à votre mérite aussi bien qu aux prières 
“de votre frère, qui nous a tant réjouis, » (Bolæana, n°extt.) 

* Le marquis de Cavoie se Aattoit alors de l'espoir d'obtenir 


\e cordon bleu. 
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partement de M. Félix. Je vous prie de renvoyer mon 
hls à sa mère : j'appréhende que votre grande bonté 


ne vous coûte un peu trop d'incommodité. Je suis 
entièrement à vous. 
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RACINE AU MÊME. 


Marly, 6 août au matin 160à. 

Je ferai vos présents ce matm!. Je ne sais pas 
bien encore quand Je vous reverrai, parcequ'en at- 
teud à toute heure des nouvelles d'Allemagne. La 
victoire de M. de Luxembourg est bien plus grande 
que nous ne pensions, et nous n'en savions s pas la 
moitié3. Le roi reçoit tous les jours des"lettres dk 
Bruxelles et de mille autres endroits, par où il ap 
prend que les ennemis n ‘avoient pas une thoupe &à 

semble le lendemain de la bataille : presque toyt 
l'infanterie qui restait avoit jeté ses armes. Je 
troupes hollandoises se sont la plupart cufuies jus 
qu'en Hollande. Le prince d'Orange, qui‘pensa étr 
pris après avoir fait des merveilles, coucha le. soir 
lui huitième. avec M. de Ravièrei, chez un cur 
près de Loo, Nons avons pris vingt -einq on trent 


L'Ode sur da prise de Namur venoit d'être imprimée ; Racir 
'étoit chargé d'en distribuer des exetuplaires à la cour. 

* La victoire de Nerwiude, remportée le 29 juillet 169. 

$ Maximilien-Emmanuel, frère de la dauphine merte en 169% 
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drapeaux cinquante-cinq étendards, soixante-seize 
niëces de canon, huit mortiers, neuf pontons, sans 
out ce qui est tombé dans la rivière, Si nos chevaux, 
u navoient point mangé depuis deux fois vingt- 
uatre heures, eussent pu marcher, il ne resteroit 
as un corps de troupes aux ennemis. 

Tout en vous écrivant, il me vient en pensée de 
us envoyer deux lettres, une de Bruxelles, lau- 
e de Vilvorde, et nn récit du combat général, qui 
ie fut dicté hier au soir par M. d'Albergottit. Croyez 
ue c'est comme si M. de Luxembourg avoit dicté 
i-méme. Je ne sais si vous le pourrez lire; car en 
crivant j'étois accablé de sommeil, à - peu - près 
omme étoit M. de Puimorin en écrivant ce bel inr- 
êtsous M. Dongois*?. Le roi est transporté de joie k 
ttous Jes ministres, de la grandeur de cette action. 

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand vous 
urez lu tout cela, de l'envoyer bien cacheté, avec 
ete méme lettre que je vous écris, à M. l'abbé Re- 
audot$, afin qu'il ne tombe point dans Pinconvé- 
* Colonel très estimé du régiment de Royal-lalien. 

* M. Dongois étant obligé de passer la nuit à dresser le dispo: 
üf d'un arrét d'ordre, le dictoit à M. de Puimorin, frère de Boi- 
au { et M. du Puimorin éerivoit si promptement, que M. Dou- 
vis étoit étonné qne ce jeune homme eût tant de dispositions 
our la pratique. Après avoir dicté peudaut deux heures, il vou- 
«lire l'arrêt, et troava que le jeune Puimorin n'avoit écrit que 
e dernier mot de chaque phrase, (LR) Soit par méprise, suit 
: dessein, d'Alembert attribue cette anecdote à notre poëte ( Éloy. 
les Acad. , tom. 1, p. 41); mais Racine et sou fils étoient proba- 
blement mioax instruits. 

Qui avoit le privilège de la Gazette. 
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aient de l'annéc passée. Je suis assuré qu'il vou 
aura obligation, 1 pourra distribuer une partie 
choses que je vous envoie en plusieurs articles, 
tôt sous celui de Bruxelles, tantôt sous celui de 1 
defermé, où M. de Luxembourg campa le 31. 
let, à demi-lioue du champ de bataille tantôt m 
sous l'article de Malines, où de Vilvorde, 
H'saura d'ailleurs les actions den principaux : 
ticuliers, comme, que M, de Chartres chargeu t 
ou quatre fois À lu tête de divers escadrons, 61 
débarransé des ennemis, ayant hlessé de sa t 
l'un d'eux qui le vouloit emmener; le pauvre Vi 
gne, tué à son côté; M. d'Arci, son gouvern 
tombé aux pieds de ses chevaux, le sien nyan 
blessé; La Bertière, son sons-pjouverneur, t 
blessé, M. le prince de Gonti chargea aussi plusi 
fois, tantôe avec la cavalerie, tantôt avec l'inft 
rie, et regagna pour la troisième foin le fameus 
lage de Nerwinde, qui donne le nom à la bate 
et reçut sur la tête nn coup de sabre d'un dos e 
min, Qu'il tua aur-le-champ, M. le Due charge 
même, regagna une seconde fois le village à la 
de l'infanterie, et comuttit encore à la tête de 
sieurs encadrons, M. de Luxehbourg-étoit, dit 
quelque chose de plus qu'humèin, volant purs! 
ec inème d'opiniñtrant à eontinuer les attaques 
le temps que les plus braves étoient rebutés: 
nant en personne les bataillons et les excudir 
la charge, M. de Montmorency, son fils ain, à 
avoir combattu plusieurs fois à latte de sn bri 
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de cavalerie, reçut un coup de mousquet, dans le 
temps qu'il'se mettoit au-devant de son père, pour 
le couvrir d'une décharge horrible que les ennemis 
frent sur lui. M. le comte ! son frère a été blessé à 
la jambe, M. de La Roche-Guyon? au pied, et tous 
autres que sait M. l'abbé; M. le maréchal de Joyeuse 
blessé aussi à la cuisse, et retournant au combat 
après sa blessure. M. le maréchal de Villeroi entra 
dans les lignes ou retranchements, à la téte de la 
maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre 
lesquels cent soixante-cinq officiers, plusieurs offi- 
. Gers-généraux, dont on aura sans doute donné les 
noms. On croit le pauvre Ruvigni tué, on à ses 
étendards; et ce fut à la tête de son régiment de 
François que le prince d'Orange chargea nos esta- 
drons, en renversa quelques uns, et enfin fut ren- 
versé lui-même. Le lieutenant-colonel de ce régi- 
ment, qui fut pris, dit à ceux qui le prenoient, en 
leur montrant de loin le prince d'Orange: « Tenez, 


" Le comte de Luxe dont il est question s'appeloit Paul-Sipis- 
mond, troisième fils du maréchal de Luxembourg. Le père An- 
#ime, dans le tome II] de l'Histoire généalogique de la maison de 
France, dit que le comte Paul-Sigismond fut obligé de renoncer à 
l'état militaire par suite de cette blesaure. 

* François de La Rochefoucauld, due de La Roche-Guyon, pe- 
dti de l'auteur des Maximes, et gendre du ministre Louvois. 

* Le marquis de Ruvigni étoit un excellent officier, La révo- 
cuion de l'édit de Nantes l'avoit forcé de se réfugier en Angle- 
tee, où il fut créé comte de Galloway. Les Anglois l'employè- 
rent constamment contre son pays: Ü monrnt en 1720, (NS. N.) 
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«Messieurs, voilà colui qu'il vons falloit prendre, » 
de conjure M, l'abbé Hennudot, quand il aura fait 
non Undgo de tout ceci, de bien recacheter et cette 
lettre et mens mémoires, et de les renvoyer chez moi, 
Voici encore quelques particularités. llusieur: 
généraux des enmemis étoient d'avis de repasse 
d'abord Ju rivière, Le prince d'Orange ne voulu 
pus, l'électeur de Bavière dit qu'il falloit au con 
taire rompre tous les ponts, et qu'ils tenoient is 6 
coup les François, Le lendemain du combat M. d 
Luxembourg à envoyé à Tilemont, où il étoi 
resté plosieurs officiers ennemis blessés, entre au 
tres le comte de Nolins, général de l'ipfunterie, qu 
s'est fait couper ls juinbe, M. de Luxembogsrg, & 
lice de les faire transporter en cet état, s'ast con 
tenté de leur parolk, et leur a fait offrir toute 
sortes de rafraichissoments, « Quelle nation est L 
vôtre! s'écpin le comte de Solos, an piuvlant « 
chevalier de Hozel: « vous vous bnttez comine de 
ulions, et vous truitez lens vaincus comme s'il 
eétoient vos meilleurs nrnin,n Les ennemis com 
mencent i publier que ln poudre leur manqua tou 
h-coup, voulant par-lh excuser leur défaite, Da on 
üré plus de neuf mille coups de canon, et noû 
quelque cinq ou fix mille, 
Je fais mille compliments à M. l'abbé Henandot 


Voltaire (Wiècle de Loue NUS, eh xvs) rapporte Le mére 
baie; sois 0Ù l'atteilone à on comte de Sulm, auquel il fait dire 
e D y point d'ennemia plus à craindre dans une basnille, : 
« d'atis plus généreux, aprés la victoire» 
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etj'exciterai ce matin M. de Croissy à empêcher. 
s'il peut, le malheureux Mercure galant', de défigu- 
rer notre victoire. 
Il y avoit sept lieues du camp d'où M. de Luxem- 
bourg partit jusqu’à Nerwinde. Les ennemis avoient 
cinquante- cinq bataillons et cent soixunte esca- 


drons. 
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RACINE AU MÊME. 


, | 1693. 
| : Denys d' Halicarnasse, pour montrer que la beauté 
du style çonsiste principalement dans l'arrange- 
ment deë mots, cite un endroit de l'Odyssée, où, 
Ulysse et Enmée étant sur le point de se mettre à 
able pour déjenner, Télémaque arrive tout-à-coup 
‘dans la maison d'Eumée. Les chiens qui le sentent 
| approcher, n'aboient point, mais remuent la queue: 
es qui fait voir à Ulysse que c’est quelqu'un de con- 
noissance qui ést sur Je point d'arriver. Denys d'Ha- 
licarnasse, ayant rapporté tout cet endroit, fait 
cette réflexion : que ce n’est point le choix des mots 
qui en fait l'agrément, la plupart de ceux qui y sont 
employés étant, dit-il, très vils et très bas , sTeaccarer 
28 raruvolérar; MOTS Qui sont tous les Jours dans 
bouche des moindres laboureurs et des moindres 


" Dirigé alors par De Visé et Thomas Corneille. 
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artisan, et qui ne laissent pas de charmer par 
manière dont le potite à au soin de ler arranger, 1 
linanteet endroit, je me suis souvenu que, dans u 
de von nouvelles remarques, vous avances que j 
unix où n'a dit qu'Hoimbère ait employé un seul m 
bun, Cent à vous de voir si catte remarque de Den 
d'Halicarnunne n'est point contraire à la vôtre, 
S'il n'ont point à craindre qu'on ne vienne vous cl 
caner -denmun, Pronoz ln paina de lire tonte 
réflexion de Denys d'Hulicarmanse, que m'a pur 
ten bolle et merveilleusement exprimée; c'est dut 
SOU LEA ape eur see éropaler *, À lu troisième pag 
Jui fait réflexion auuni qu'au lieu de dire que 
mot d'dne ext en grec un mot très noble, vous pou 
rioz vous contenter do dire que c'est un mot gui x 
rien de busÂ, et qui ent comma celui de cerf, de ch 
val, de brebis, ete, ; le très noble me puroit un pe 
trop fort. | 
Tout ce traité de Denys d'Halicarnasse, dont 
viens da voux parler, et que je velus hier tont ent 
avec un grand plainie, mo fit souvenir de l'extrôir 
inpertinence de M. Perrault, qui avance qua: 
our den paroles ne fait riou pour l'éloquence, 


* Voyes, tome D, pr, 1h97, la Héfleaion EN nur Longin. 

+ Hodeau évita cette chienne, en disons qu'on n'avait jums 
fait aucun reproche à Homer nur l'emploi des termes los moi 
rolevén, tant al ont d'art à lan nunoblr 

UUDaagut du chapitre on, sur lex effets de l'arranyeoment à 
nos. 

4 Henlouu adopta, 66 danx Ven môimos tormens, la correutis 


un opoure 
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qu'on ne doit regarder qu'au sens; et c'est pour. 
quoi il prétend qu'on peut mieux juger d'un auteur 
par sou traducteur, quelque mauvais qu'il soit, que 
par la lecture de l'auteur même. Je ne me souviens 
point que vous ayez relevé cette extravagance, qui 
vous douneroit pourtant beau jeu pour le tourner 
en ridicule. 

Pour le not de puysirtas, qui signifie quelquefois 
cohabiter avec une femme ou avec un homme, et 
twuveut converser simplement, voici des exemples 
trés de l'Ecriture. Dieu dit à Jérusalem, dans Ezé- 
chiel : Congregabo tibi amatores tuos, cum quibus com- 
mistu es, etc.! Dans le prophète Daniel, les deux 
neillards, racontant connue ils ont surpris Suzanne 
madultère, disent, parlant d'elle et du jeune homme 
qu'ils prétendent qui étoit avec elle: Z'idimus cos 
pariter commiscert?, Us disent aussi à Suzanne: .fs- 
æntire nobés , et commisære nobiscum 3. Voilà commis 
œri dans le premier sens. Voici des exemples du 
kecond sens. Saint Paul dit aux Corinthiens: We 
commisccanini fornicartis : « N'ayez point de com- 
«merce avec les fornicateurs. » Et, expliquant ce 
qu'il a voulu dire par-là, il dit qu'il n'entend point 
parler des fornicateurs qui sout parmi les gentils : 
“autrement , ajoute-t-il, il faudroit renoncer à vivre 
“avec les hommes; mais quand je vous ai maude 
«de n'avoir point de commerce avec les fornica- 



















“teurs, non commiscert, j'ai entendn parler de ceux 


Chapitre xvi, 5. A9. = 7 Chapitre xur, 4 AR Ÿ Cha 
pitre XI, V. 10. 
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» qui se pourraient trouver parmi leu Hélas ; at non 
x ngulamentuvec lon fornjeataure, inalà aneorx avee 
a Lee van at lon nanepatenrs du hion d'autrui, ate,rn 
Lo ont de qnéane du mt roynoscare, QUE SA trouva 
dans con deux none en mille ondraitx de l'Écriture, 
Pucors un coup, je gi4 punuerois de lu fausse 
évudition de Tamnanuns, qui ont trop clairement 
démentie pur l'ondroit des norvantan de Pénélope, 
M, Dorrault ne pontil pan avoir quelque ami grec, 
qui dus fournies don mémoires 
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ANTON ANNAULD, DOCTEUR DK HORRONNK, 
A CUAULEN DÉRHAUELT À, 


De Hrunellsn, À ouai 164 


Vous pouvez otre nurprin, monnieur, de ee que 
jai taut dfferé à vonn fur réponçge, ayant À vou 


"pie Lau Conh., clap. v, ve 0 0810 

lasiquen ouest, nannns pas Pramgaie LÉ à la chaire de 
langues grerquees au Coflégge copals eus 5e, à publiés sou du num 
du l'un, LCR A TANTETIT ou beton 

Calle lotte cat non coulent an émognage bons able pus 
Doilssau fe Pauntre l'os goal Dons. 'uot ancore vu ont 
diet pics lnna cunia ovni genes, Gt QUE pReuve ave quelle tacilué 
D'hiabneudes le selle bo pnlenddémunt, et de mueésnes Vase o lusase 
ane hasstens anc casa cb vague, jouet s'allie, dlapoa nus caputit 
SLLE COR LE CE ET ea coadls atoone eus msi dde appt ess unie 


; lave 
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emercier de votre présent, et de la manière hou. 
sdte dont vous me faites souvenir de l'affection que 
rous n'avez toujours témoignée, VOUS EL MONSNIEUTS 
vos frères, depuis que j'ai le bien de vous connoitre. 

Je n'ai pu lire votre lettre sans n'y trouver obligé; 

mais, pour vous parler franchement, la lecture que 
je fis ensuite de la préface de votre apologie des 
femmes me jeta dans un grand embarras, et me fit 
touver cette réponse plus difficile que je ne pen- 
sis, En voici la raison. 

Tout le monde sait que M. Despréaux eat de mes 
meilleurs amis, et qu'il ua rendu des témoignages 
d'estime et d'amitié en toutes sortes de temps. Un 
de mes mis m'avoit envoyé sa dernière satire, Je 
témoiguai à cet ami la sutisfaction que J'en avois 
mue, et lui marquai en particulier que ce que j'en 
tmois le plus, par rapport à la morale, c'etait la 
nanière si ingénieuse et si vive dont il avoit repré- 
enté les mauvais effets que pouvoieut produire 
lans les jeunes personnes les opéras et les romans. 
Mais comme je ne puis m'empècher de parler à 
œur ouvert à mes amis, je ue lui dissimului pas 
que j'aurois souhaité Les n'y eût point parlé de 
l'auteur de Saint-Paulin!. Cela a été écrit avant que 
jeusse rien su de l'apologie des femmes, que je u'ai 
Nue qu'uu mois après. J'ai fort approuvé ce que 
vous y dites en faveur des pères et mères qui por: 
tnt leurs enfants à embrusser l'état du mariage par 
| des motifs honnêtes et chrétiens; et j'y ai trouve 


" Poëme héruique, publié par Charles Perrault en 1688. 
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beaucoup de douceur et d'agrément un les versi, 
Mais ayant rencontré dana la préface diverses 

choses que je ne pouvois approuver sans blesser 

ma conscience, cela me jeta dans l'inquiétude de 

c6 que j'avais à faire, Enfin je me auie déterminé à 


vous marquer à vous-même quatre ou cinq point . 


qui s'y out fait le plus de peine, dans l'espérancs 
que vous ne trouveres pas mauvais que j'aginse À 
votre égard avec cette naïve et cordiale aincérité 
que les chrétiens doivent pratiquer envers leurs 
ainis. 

La première chose que je n'ai pu approuver, c'en 
que vous ayes attribué à votre adversaire cette pro 
position pénérale : «que l'on ne peut manquer an 
“auivant l'exemple des ancians x, ét que vous Ayes 


conclu «que parceque Horaue et Juvénal ant dé. 


“clamé contre les foinmes d'une manière scande 
«leuse, il avoit pensé qu'il était en droit de faira le 
“méme chose.» Vous l'accusez donc d'avoir dé 
clamé contre les femmes d'une manière scande 
less, et en des torines qui bleusont la pudeur, à 
de s'être cru en droit de le faire à l'exemple d'Ho- 
race at de Juvénal; mais bien loin de cola, il déclare 
positivement Le contraire: car après avoir dit duns 
sa préface « qu'il n'appréhende pas que les fermes 


ni ve 


U., . ss 
« S'offennenut de su satire nu, il ajoute « qu'une chose 
k 


"Pure politesse du La past du doctess ; car rien au monde ds 


plus plat, que le atyle de cute apolugis. Cent, sanx contredit, : 


ve que Perrault à viné de plus inupide; ot ce n'eut cartes pus pes 
dire 
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ù moins dont il eat certain qu'elles le loueront, 
s'eat d'avoir trouvé moyen, dans une matière ausni 
Aélicnte que celle qu'il y traitoit, de ne pas laisser 
chapper un soul mot qui pût blenser le moina du 
monde la pudeur, » C'oat ce que vous-même, mou 
ur, avez rapporté de lui dans votre préface, et ce 
Æ vous prétendez avoir réfuté pur ces paroles: 
Quelle erreur! Est-ce que des héros à voir luru- 
nouse, des morales lubriques, des rendez-vous chez ki 
Cornu, et les plaisirs de l'enfer qu'on ponte en par 
dis, peuvent se présenter à l'esprit, anna y faure des 
images dont la pudeur est offenaée? » 
Je vous avoue, monsieur, que j'ai été extrême 
ent surpris de vous voir soutenir une accusation 
b cette nature contre l'auteur de lu sutire, avec si 
su de fondement: car il n'est point vrai que les 
ranos que vous rapportes soient des termen dés- 
nandètes, ot qui bleusent lu pudeur; et la uison 
ne vous en donnez ne le prouve point. S'il était 
rai que la pudeur fût offensée de tous les termes 
ui peuvent présenter à notre esprit certaines chones 
ans la matière de la pureté, vous l'auriex bien of: 
meée vous-même, quand vous avez dit « que les 
anciens poëtes enscignoient divers moyens pour 
se passer du mariage, qui sont des crimes parmi 
les chrétiens, et des crimes abominables. » Car y 
t-il rien de plus horrible et de plus infume, que ve 
me ces mots de. crñnes abominables présentent à l'es. 
rite Ce n'est done point pur-là qu'on doit juger si 
mn not est déshonnète ou nou. 


QUE LETTIEN 


OM peut voir «nr aol une lettre de Cicéron à Pa : 
pirvhun Pintunt, qui commence par 468 mots : no ve » 
seunedlien, te potiie Ubertiten loquendi (car c'en à 
ditni qu'il faut live, et non pan ann verecundion, vel 
potiüen Hbertiten loquendi, qui ont une faute visible, 
qui so trouve pranque dans toutes les éditions de, 

äieéron ), I y traite Fort au long cette question, sur |, 

lnquelle les philosophes étoiont partagés: s'il ya, 
den paroles qu'on doive regarder somme mulhun 
nôten, et dont lu modestie ne permette pas que l'on. 
se nopve, JT dit que les staïciens nioient qu'il y en, 
ent; il rapporte leurs raisons, Ds dinoiont que l'obe ë 
ncénité, pour parler ainsi, ne ponvoit être que dune, 
les Mots où dans les choses; qu'elle n'étoit peint, 
dans Jos mots, puisque plusieurs mots étant équé 
voquen, ot uyant diverus sipjnifiontions, În ne pat 
soient point pour déahonntes selon une de leurs ,, 
siguifieations, dont I apporte plusieurs exemples: 
qu'elle m'était point aus dans lex choncn, parceque à 
la meme chose pouvant être sippniée par plumdeurs 
Fiçous de parler, 1 4 en avoit quelques unes dont, 
lex personnes les plus modenten ne faisoiont pot, | 
de fhenbté de ao aovviss comme, ditsl, personne, 
ne ne blessoit d'entendre dire véryinen ne quondan,, 
LLULIIDER pret in miolet, nu lot que sion na foit nervl v 
l'in tre not que Cledreon lninne nounsategnelre, et 
qu'ilnta en garde d'écrire: mono, ditil, tolénant ; purs 
Ro ne l'anroit pus souffrir, 

HE eot donc constant, nelon toux lon phitomopts 


"iv IX, épihe aan . 
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t les stoïciens mêmes, que les hommes sont cou- 
‘nus que la mème chose étant exprinée par de 
ertains mots, elle ne blesseroit pas la pudeur, et 
çu'étant exprimée par d'autres, elle la blesseroit. 
ar les stoiciens mêmes demeuroient d'accord de 
ette sorte de convention; mais la croyant déraison- 
able, ils soutenoient qu'on n'étoit point obligé de 
a suivre. Ce qui leur faisoit dire: nihil esse obscwæ- 
tum nec in verbo nec in re, et que le sage appeloit 
haque chose par son nom. 

Mais comme cette opinion des stoïciens est in- 
soutenable, et qu’elle est contraire à saint Paul, qui 
met entre les vices turpiloquium, les mots sales, 
ii faut nécessairement reconnoître que la même 
chose peut être exprimée par de certains termes qui 
eroient fort déshonnétes; mais qu'elle peut aussi 
itre exprimée par de certains termes qui ne le sont 
point du tout, au jugement de toutes les personnes 
raisonnables. Que si on veut en savoir là raison, 
que Cicéron n'a point donnée, on peut voir ce qui 
n a été écrit dans l'Art de penser, première partie, 
chap. r3. , 

Mais sans nous arrêter à cette raison, il est cer- 
ain que dans toutes les langues policées, car je ne 
sais pas s'il en est de même des langues sauvages, il 
y a de certains termes que l'usage a voulu qui fus- 
sent regardés comme déshonnèétes, et dont on ne 
pourroit se servir sans blesser la pudeur; et qu'il y 
en a d’autres qui, signifiant la même chose ou les 
mêmes actions, mais dune manière moins gros- 
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sière, et, pour ainai dire, pins voilée, n'étoient u 
point censés déshonnètes. Ft il falloit bien que cela w 
Fût ainsi: car si certaines choses qui font rougir, x 
quand on les exprime trop grossièrement, ne pou nr 
voient être signifiéen par d'autres termes dont la pe 1e 
deur n'est point offensée, il y a de certains vices 1à 
dont où n'auroit point pu parler, quelque nécessité 
qu'on en eût, pour en donner de l'horreur, et pour 
les faire éviter. dE 
Cela étant donc certain, comment n'aver-vous & 
point vu que les termes que vous aves repris ne pus "4 
seront juinuis pour déshionnétes? Les premiers sont * 
des voir levurienses ot le morale lubrique de l'opére. y 
Ge que l'on peut dire de ces mots {wrurieuse et lbré 9 
que, est qu'ils «ont un peu vieux: ce qui n'empêche à 
pas qu'ils ne puissent trouver place dans une satire; à, 
mais il est inoui qu'ils aient jamais été pris pour » 
des mots déshonnétes et qui blessent la pudeur, à 
cela étoit, auroit-on laissé le mot de lurwriens dan 
les commandements de Dieu que l'on apprend aux 
enfants? Les rendez-vous rhex le Cornte sont assuré | 
ment de vilaines choses pour les personnes qui le LV 
donnent, C'est aussi dans cette vue que l'auteur de, 
la satire en a parlé, pour les faire détester, Mai 
quelle raison auroit-on de vouloir que cette expres |. 
sion soit malhonnète? Est-ce qu'il auroit mieux vah 
nommer le métier de la Cornu par son propre nom? NL 
C'est an contraire ce qu'on n'auroit pu faire sans bles , 
ser un peu la pudeur, Ten ent de même des plaisirs 
de lenfer goûtés en paradis: et je ne vois pas que « 
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se vous en dites soit bien fondé. C'est, dites-vous, 
e expression fort obscure. Un peu d'obacurité ne 
sd pas mal dans ces matières; mais il n'y en a point 
i que Îles gens d'esprit ne développent suns peine. 

ne faut que lire ce qui précède dans la satire, 
ai est La fin de la fausse dévote ! : 


Voiià le digne frait des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup, si ce guide imposteur, 
Par Îles chemins Aeuris d'un charmant quiétisme 
Tout-à-coup l'amenant au vrai molinosisme, 

El ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 

Goûter eu paradis les plaisirs de l'enfer. 


‘est-il pas louable d'avoir cherché les plus noires 
ouleurs qu'il a pu, pour donner de l'horreur d'un 
| détestable abus, dont on a vu depuis peu de si 
wribles exemples? On voit asses que ce qu'il a en- 
mdu par ce que nous venons de rupporter, est le 
rime d'un directeur hypocrite qui, aidé du démon, 
it goûter des plaisirs criminels, dignes de l'enfer, 
une malheureuse qu'il auroit feint de conduire en 
aradis. « Mais, dites-vous, on ne peut creuser cette 
pensée, que l'imagination ne se salisse effroyable- 
ment.» Si creuser une pensée de cette nature, 
est s'en former dans l'imagination une image sale, 
uoiqu'on n'en eût donné aucun sujet; tunt pis pour 
sux qui, comme vous dites, creuscroient celle-ci. 
ar ces sortes de pensées revêtues de termes hon- 
êtes, comme elles le sont dans la satire, ue présen 


* Nan voulu dire: «la fin du portrait de ln fausse dévote. » 
Anoss. ) 
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tout rien proprement à l'imagination, mais seule: 
mont à l'esprit, afin d'inapirer de l'aversion pour la 
chose dont où parle; ce qui, bien loin de poster au 


ak 
1 


1& 


vice, ent un puissant ioyen d'un détourner, Il 
nent donc pur vrai qu'on ne puinse lire cet endrok ;, 


de Ju native, nann que l'inuagination an soit aulie : à 
moins qu'on ne Puit fort gptée pur une lnbitude 
vicioune d'imaginer ce que l'on doit seulement cou 
note pour le fuir, selon cette belle parole de Ter. 
lien, ni ou mémoire ne ctrompe : Spéritualis 
nequitin non amicA conacientid, sed inimic4 scientid 
OUEN UN, 


Golia ane finit souvenir da lu serupulaune pudeur 


êr 
h. 
‘4 


du BP, Houbhours, qui s'ext avisé de condummner tom - 


lon traducteurs du nouveau T'onament, pour avoir. 


traduit fbraheam genuit Huuc, Abraham engendre 
hou; parce, dit-il, que ee mot engendre subit lime 
gaution, Come ni le mot latin yenuit donnoit nne 
autre idée que le mot engendrer en francois, 144 
pormonnens agen el modestes ue font point da ces 
sortes de réflexions, qui banniroient de notre lun 


ue de nfinité de mots, comme celui de roncevoin . 


d'user du marie, de consommer le mariage, el plu- 
Mieux sutren, D ce noroit aunni en vain que leu Lé- 
breux loueroient la chunteté de ln lungue sainte 


«Nonscroyons, die d'Alesnbest( Eloge de Haileou, note vw, 
“pe 009), qu'avec de tele poincipes où justilionoit dos ouvrages 
“tres brencicux , et nous aovpeonnonus qu'Arnauld auront té 
“hs complseant, on des vera qu'on vient de lire eussent ete 
sun jéusises. » 
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lans ces façons de parler: “dam connut sa femme, 
“ elle enfanta Caïn. Car ne peut-on pas dire qu'on 
ne peut creuser ce mot connaitre sa femme. que |'i- 
magiaation n'en soit salie? Saint Paul a-t-il eu cette 
crainte, quand il a parlé en ces termes, dans la 
première épitre aux Coriuthiens, ch. vi: « Ne savez- 
« vous pas », dit-il, «que vos corps sont les mem- 
«bres de Jésus-Christ? Arracherai-je donc à Jésus- 
«Christ ses propres membres, pour en faire les 
«membres d'une prostituée? A Dieu ne plaise. Ne 
« savez-vous pas que celui qui se joint à une prosti- 
« tuée devient un même corps avec elle? Car ceux 
«qui étoient deux ne seront plus qu'une même 
«chair», dit l'Écriture; «mais celui qui demeure 
«attaché au Seigneur est un même esprit avec lui. 
« Fuyez la fornication. » Qui peut douter que ces 
paroles ne présentent à l'esprit des choses qui fe- 
roient rougir, si elles étoient exprimées en certains 
termes que l'honnèteté ne souffre point? Mais outre 
que les termes dont l'apôtre se sert sont d'une na- 
ture à ne point blesser la pudeur, l'idée qu'on en 
peut prendre est accompagnée d'une idée d'exécra- 
tion, qui non seulement empêche que la pudeur 
n'en soit offensée, mais qui fait de plus que les 
chrétiens conçoivent une grande horreur du vice 
dont cet apôtre a voulu détourner les fidéles. Mais 
veut-on savoir ce qui peut être un sujet de scandale 
aux foibles? C'est quand un faux délicat leur fait 
appréhender une saleté d'imagination, où personne 
avant lui n'en avoit trouvé; car il est cause par-là 
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Mais de quels mouvements dans son cœur excités, 
Sentira-t-elle alors tous ses seus agités? 

On trouvera quelque chose de semblable dans un 
livre imprimé il y a dix ans : car on y fait voir, par 
l'autorité des paiens mém s,combien c'estunechose 
pernicieuse de faire un dieu de l'amour, et d'inspi- 
rer aux jeunes personnes qu'il n'y a rien de plus 
doux que d'aimer. Pern ez-moi, monsieur, de 
rapporter ici ce qui est dit ns ce livre qui est as- 
sez rare : « Peut-on avoir de séle pour le sa- 
« lut des amés, qu'on n:  plore le mal que font, 
« dans l'esprit d'une infi 6 de personnes, les ro- 
«mans, les comédies, et les opéras? Ge n'est pas 

«qu'on n'ait soin présentement de n'y rien mettre 
« qui soit grossièrement déshonnête; mais c'est qu'on 
« s'y étudie à faire paroître l'amour comme la chose 
«du monde la plus charmante et la plus douce. Il 
«n'en faut pas davantage pour donner une grande 
« pente à cette malheureuse passion. Ce qui fait sou- 
« vent de si grandes plaies, qu'il faut une grace bien 
«extraordinaire pour en guérir. Les païens mêmes 
«* ont reconnu combien cela pouvoit causer de dés- 
«ordre dans les mœurs. Car Cicéron ayant rapporté 
«les vers d'une comédie, où il est dit que l'amour 
«est le plus grand des dieux (ce qui ne se dit que 
«trop dans celles de ce temps-ci), il s'écrie avec rai- 
a son : « 0) la belle réformatrice des mœurs que la 
« poésie , qui nous fait une divinité de l'amour, qui 
«est une source de tant de folies et de déréglements 
« honteux ! Mais il n'est pas étonnant de lire de 
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« telles choses dans une comédie, puisque nous n'en 
“aurions aucune, 8 nous n'approuvions ces désore 
«res: de comedia loquor, que, si hœ@e flagitia non 
# apyrobaremus, nulle asset gmninot,s 

Mais eu qu'il y a de particulier dans l'auteur de 
la natire, at en quoi il est le plus louable, e'eët d'a 
voir reprémenté avec tant d'esprit ét de force le ra 
Vage que peuvent Faire duns lex bonnes mœurs les 
vers de l'opéra, qui roulent tous sur l'amour, chan. 
tés sur deu aire qu'il a eu grande raison d'appeler 
lnrvurieur, puisqu'on ne sauroit s'en imaginer de 
plus propres à enflamener lex passions, et h faire enr 
tres dans den cars la morale lubrique den vers; et, 
6 qu'il y a de pis, c'eut que le poison de ces chan: 
sons lanciven ne ne termine pus au lieu où se jouent 
ces piéces, anais ne répand par toute la France, où 
une infinité de gens s'appliquent à les apprendre par 
cœur, et oc font on plaisir de les chanter par-tout oi 
is ne trouvent, 

Cependant, monsieur, bien loin de reconnoitre 
le service que lausenr de ba gative sn rendu prsr-lie son 
publie, vous voudriez faire croire que c'est pour 
donnes un coup de dent à M, Quinault, auteur de 
een vers d'opéra, qu'il en a parlé di mal; et c'est 
dunes cet endroit di méme que vous avez er avoir 
trouvé des mots dédhonnéten dont la pudeur est of: 
fannée, 

Ce qui cs sueni henneonp plu dins Va outire, 
cet 6e Qu'il dit contre les mauvain effet de Las ler 


Dacia, Div OV. K nu 


i 
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re des romans. Trouvez bon, monsieur, que je 
rapporte encore ici : 


Supposons toutefois, qu'encor fidèle et pure, 
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure : 
Bientôt daus ce grand monde, où tu vas l'entrainer, 
Au milieu des écueils qui vont l'environner, | 
Croistu que, toujours ferme aux bords du précipice, 
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse; 
Que ; toujours insensible aux discours enchauteurs 
D'un idolètre amas de jeuncs séducteurs, 

”” Sa sagesse jamais ne deviendra folie? 

: D'abord.tu la verras, ainsi que dans Clélie, 
Recevant ses amants sous Je doux nom d'amis, 
, S'en tenir avec eux aux petits soins permis ; 
” Puis bientôt, eu grande cau sur le fleuve de Tendre, 
“Naviguer à souhait, tout dire ct tout entendre. 
Et ne présume pas que Vénus ou Satan 

, Sanffre qu'elle en demeure aux termes du roman : 

Dans le crime il suffit qu'une fois on déhute, 
Une chute toujours attire une autre chute : 
L'honneur est comme une île cscarpée et sans bords ; 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on cn est dehors. 


eut-on mieux représenter le mal que sont capables 
e faire les romans les plus estimés, et par quels 
egrés insensibles ils peuvent mener les jeunes gens 
ui s'en laissent empoisonner, bien loin au-delà des 
srmes du roman, et jusqu'aux derniers désordres? 
fais parcequ'on y a nommé {a Clélie, il n'y a pres- 
ue rien dont vous fassiez un plus grand crime à 
auteur de la satire. « Combien, dites-vous, a-t-on 
été indigné de voir continuer son acharnement 
sur la Clélie? L'estime qu'on à toujours faite de 
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“ cot ouvrage, et l'extrême vénération qu on a tou- 
«“ jours eue pour l'illustre personne! qui l'a compo: 
« sé, ont fuit soulever tout le monde contre une at- 
« tuque si souvent et si inutilement répétée. 1] pa- 
«roit bien que le vrai mérite est bien plutôt une 


« raison pour uvoir place dans ses satires, qu'une : 


« raison d'en être exempt, » 

nc agit point, monsieur, du mérite de la per- 
sonne qui a composé la Clélie, ni de l'estime qu’on « 
faite de cet ouvrage. Îlen a pu mériter pour l'esprit, 
pour la politesse, pour l'agrément des inventions, 
pour Îles caractères bien suivis, et pour les autres 
choses qui rendent agréuble à tant de personnes la 
lecture des romans. Que ce soit, si vous voulez, le 
plus beau de tous les romans; mais enfin c'est un 
roman: c'est tout dire. Le caractère de ces piéces 
est de rouler sur l'amour, et d'en donner des leçons 
d'une manière ingénieuse, et qui aoit d'autant mieux 
recue, qu'on en écarte le’ plus en apparence tout ce 
qui pourroit paroître de trop grossièrement con- 
traire à la pureté, C'est pur-là qu'on va insensible- 
ment jusqu'au bord du précipice, s'imaginant qu'on 
n'y tombera pus, quoiqu'on y soit déja à demi tombé 
par le plaisir qu'on a pris à se remplir l'esprit et le 
cœur de la doucereuse morale qui s'enscigne au 
pays de Tendre. Vous pouvez dire, tant qu'il vous 


* Madeleine de Seudéri. 

* Saint-Mare regarde commo une faute, dans l'édition de 1901, 
la suppression du monosyllabe fe. Denpréaux avoit eu raison de 
le ratrancher ; tons les éditeurs l'ont rétabli, (8. 9.) 
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plaire, que cet ouvrage est en vénération à tout le 
monde; mais voici deux faits dont je suis très bien 
mformé. Le premier est que feue: madame la prin- 
sesse de Conti et madame de Longueville, ayant su 
que M. Despréaux avoit fait une pièce en prose” 
contre les romans, où la Clélie n'étoit pas épargnée, 
comme ces princesses connoissoient mieux que per. 
sonne combien ces lectures sont dangereuses, elles 
lui frent dire qu'elles seroient bien aises de la voir. 
Il la leur récita; et elles en furent tellement satis- 
faites, qu'elles témoignèrent souhaiter beaucoup 
qu'elle fût imprimée ; mais il s'en excusa, pour ne 
pas s'atürer sur les bras de nouveaux ennemis. 
L'autre fait est qu'un ubbé de prand mérite, et 
qui n'avoit pas moins de piété que de lumières, se 
résolut de lire la Clélie, pour en juger avec con- 
noissance de cause; et le jugement qu'il en porta 
fut le mème que celui de ces deux princesses. Plus 
on estime l'illustre persoune à qui on attribue cet 
ouvrage, plus on est porté à croire qu'elle n'est pus 
à cette heure d'un autre sentiment que ces princes- 
ses, et qu elle a un vrai repentir de ce qu'elle a fait 
autrefois, lorsqu'elle étoit moins éclairée, Tous les 
amis de M. de Gomberville, qui avoit aussi beaucoup 


© Saint-Marc prétend que, dans l'édition de 1713 et dans toutes 
celles qui l'ont suivie. c'est une faute d'avoir min feue madame : 
il ajoute que le mot feu, qui vient du latin fuit, est indriclinable. 
Suivant Rouhours la question eut indécise; mais aujourd'hui ce 
mot prend un genre, lorxqu'il ne précède pas immédiatement 
l'article ou le pronom postennif, (S. 8.) 

* Les Héros de roman. Voyez, tomo Ill, p. 433 
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damérite, et qui a été un des premiers nendémicienn, 
savant que en été au disposition à l'égard de non Vo. 
lexandre, et qu'ilent voulu, ni cela eût âté possible, : 
l'avoir effacé de sen larmes, Nupposé que Dieu mit 
Fait le méme grace à la personne que l'on dit auteur 
de la Clélie, c'est lui faire pou d'hotineur ques cle la 
représenter comme tellement attachéo à ce qu'elle n 
écrit ontenfois, qu'elle ne puisse souffrir qu'on ÿ 
reprenne ee que les régles de ln piété chrétianne y 
Font trouver de répréheneible, 

ufin, monsieur, j'ai font estimé, je von l'avoue, 
ee qui est dit durs lu satire contre un misérable dll: 
recteur, qui ferait passer su dévate du cquiétinine 
Au vrai molinosione, et nond avons déja vi que 
cent ne des endroite ot vos nver trouvé le jltn à 
relire. Je vaste supplie, moneieur, de Faire at ele 
de aérienana réHosjons, 

Vous dites à l'entrée de votre préfacr que « clans 
“cette dispute entre vous et M, Donpréuus, il n'aggit 
“non aetlement de fe défenae de lu vérité, anti ot: 
«core des bonnes rue et de lhonnateté publi: 
eue. Pernettes-moi, monsieur, de vos deinatt: 
der avons n'avez pus sujet de craindre que ceux 
Qui compareront ces trois endroits de lu satire avec 
COHA QUE Vous ÿ opposrz, te soient portés à juger 
cjttet «pal plutét de aon côté cquuet du votre que et la 
défenrae des bonnes menars et de l'honnâteté prubli- 
que Gros voient du côté es Dan auatiges, o' aes très 
juate et tres chrehenne condamnation des vera de 
l'opéra, sonteni par les aire efféminés de all, 
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2° les pernicieux effets des romans, représentés avec 
une force capable de porter les pères et les mères 
qui ont quelque crainte de Dieu à ne les pas laisser 
entre les mains de leurs enfants; 4° le paradis, le 
démon , et l'enfer, mis en œuvre pour faire avoir 
plus d'horreur d'une abowinable profanation des 
choses saintes, Voilà, diront-ils, comme lu satire de 
M. Despréaux est contraire aux bounes mœurs et 
à l'honuéteté publique. 

Ils verront d'autre part dans votre préface, 1e ces 
mémes vers de l'opéra, jugés ai bons ou an moins 
ai innocents, qu'il y a selon vous, monsieur, sujet 
de croire qu'ils n'ont été blämés par M. Despréaux, 
que pour donner un coup de dent à M. Quinault, 
qui en est l'auteur; a° un si grand zéle pour la dé- 
fense de la Clélie, qu'il n'y à guère de chose que 
vous bläiniez plus fortement dans l'auteur de lu su- 
tire, que de n'avoir pas eu pour cet ouvrage assez 
de respect et de vénération; 3° un injuste reproche 
que vous lui faites d'avoir offensé la pudeur, pour 
avoir eu soin de bien faire sentir l'énormité du crime 
d'un faux directeur. En vérité, monsieur, je ne sais 
si vous avez lieu de croire que ce qu'on jugeroit sur 
cela vous pût être favorable. 

Ce que vous dites de plus fort contre M. Des- 
préaux parolt appuyé sur un fondement bien foible. 
Vous prétendez que su satire est contraire aux 
bonnes mœurs; et vous n'en donnez pour preuve 
que ces deux endroits. Le premier est ce qu'il dit 
eu badinant avec sou ami: 
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De voir autour de soi croltre dans s BA IAÏAUN 
De petits citoyens dont on croit étre père! 


L'autre eat dans la page suivante, où ilne fuit en- 
core que rire : 


On peut trouver encor quelques femmes fidèles, 
Sans doute; ot dans Paris, si je sais bien compter, 
Ien cst jusqu'à trois que je pourtuls citer. 


Vous dites sur le premier, « qu'il fait entendre 
« par-là qu'un homme n'est guère fin ni guère in. 
«struit des choses du monde, quaud il croit que 
« ses enfants sont ses enfants »; et vous dites sur le 
second, « qu'il fait ausai entendre que, selon son 
« calcul et le raisonnement qui en résulte, nous 
« somanes presque tous des enfants illégitimes. » 

Plus une accusation est atroce, plus on doit évi. 


ter de s'y engager, à moins qu'on n'ait de bonnes 


preuves, Or, c'eu est une assurément fort atroce, 
d'inputer à l'auteur de lu satire d'avoir fait entondre 
«qu'un homme n'est quère fin quand il croit que 


«les enfants de sa femme sont ses enfants, et qu'il : 


«n'y a que trois femmes de bien dans une ville, où 
ail y en a plus de deux cent mille, » Cependant, 


[e 
monsieur, vous ne donnez pot preuve de ces , 


étranges accusations que Îles deux endroits que j'ai 
rapportés, Mais il vous étoit aisé de remarquer que 
l'auteur de la satire a clairement fuit entendre qu'il 
n'a parlé qu'en riant duns ces endroits, et suictout 
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dans le dernier; car il n'entre dans le sérieux qu'à 
l'endroit où il fait parler Alcippe en faveur du ma- 
riage, qui commence pur ces vers : 

Jeune, autrefois par vous dans le moude conduit, 

J'ai trop bien profité, pour n'étre pos instruit 

A quels discours malins le raariage expose. 


0 + + ss + 


et finit par ceux-ci qui contiennent une vérité que 
les paiens n'ont point connue, et qua saint Paul 
nous a enseignée, qui se non continet, nubat ; melius 
et mubere , quam uri : | 

L'hyménée eat un joug: et c'est ce qui m'en plait, 

L'homme en sex passions toujours errant sgns puide, 

A besain qu'on lui mette et le mors et la bride; 


Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gèner: 
Et pour le reudire libre, il le faut enchatner. 


Qué répond le poëte à cela? Le contredit-il? Le ré- 
fute-+il? {1 l'approuve au contraire en ces termes : 
Ha, bon! voilà parler on duete janséniste, 


Alcippe : et sur ce point ai savamment touché, 
Desmèros, dans Saint-Hoch, n'aurait pas mieux préché. 


Et c'est ensuite qu'il témoigue qu'il va parler sérieu- 
sement et sans raillerie : 

Mais, c'eit trop t'iuaulter; quittans la raillerie ; 

Parlons saua hyperbole et sans plaisanterie, 
Peut-on plus expressément marquer que ce qu'il 
avoit dit auparavant de ces trois femmes fidèles 
dans Paris, n'étoit que pour rire? Des hyperboles 
si outrées ne se disent qu'en badiuent. Et vous- 

13 
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même, monsieur, voudries-vous qu'on vous crût 

quand vous dites « que pour deux ou trois femme 

« dont le crime ont uvéré, on no doit pus los con 
« dunner toutes? » 

De bonne foi, eroyer-vous qu'il n'y en ait guèr 
davantage duns Paris qui soient diffamées par leu 
mauvaise vie? Mais une preuve évidente que l'a 
teur de lu satire n'a pas cru qu'il y eût si peu de 
femmes fidèles, c'ont que duns une vingtaine dt 
portraits qu'il en Fait, il n'y « que les deux prune 
quiaient pour leur caractère l'iufidélité; si ce n'et 
que dans celui do lu fausse dévoto, il dit seulement 
que sou directeur pourroit l'y précipiter. 

Pour ce qui est de ces termes : 


ou. .. Dont on croit étre père, 


 n'eat pan vrai qu'ils fassent entendre « qu'un mañ 
an'ost guère fin ni quôre instruit den choses du 
«monde, quand il croit que ses enfants sont 16 
enfants»: cur outre que l'auteur parle Là en badt 
nant, ila ne disent au foml que ce qui est marqué 
pur cette régle de droit: peter ext, quenr nuptie de 
monsthnt: c'est-à-dire que le muri doit être regardé 
counme le père des enfants nés dans son mariage, 
quoique cela ne soit pus toujours vrai, Mais cels 
fait-il qu'un mari doive croire, À moins que de pas 
net pour pers fn, ot pour peu énstrnit des choses di 
monde, Qu'il n'est pas le pôre des enfants de 4 
femme? Cost tout le contraire; enr à moins qu 
n'en eût dos preuves cortninos, il ne pourroit croin 
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qui ne l'est pas, sans faire un jugement téméraire 
très criminel contre son épouse. 

Cependant, monsieur, comme c’est de ces deux 
“endroits que vous avez pris sujet de faire passer la 
satire de M. Despréaux pour une déclamation contre 
le mariage , et qui blessoit l'honnéteté ct les bonnes 
mœurs, jugez si vous l'avez pu faire sans blesser 
vous-même la justice et la charité. 

Je trouve dans votre préface deux endroits très 
propres à justifier la satire, quoique ce soit en la 
bimant.. L'un est ce que vous dites en la page 5, 
«que tout homme qui compose une satire doit avoir 
«pour but d'inspirer une bonne morale, et qu'on 
«ne peut, sans faire tort à M. Despréaux, présu- 
«mer qu'il n'a pas eu ce dessein.» L'autre est la 
| réponse que vous fuites à ce qu'il avoit dit à la fin 
de la préface de sa satire, « que les femmes ne se- 
-«ront pas plus choquées des prédications qu'il leur 

« fait dans cette satire contre leurs défauts, que des 

«satires que les prédicateurs font tous les jours en 

«chaire contre ces mémes défauts. » 

Vous avouez qu'on peut comparer les satires avec 
les prédications, et qu'il.est de la nature de toutes 
les deux de combattre les vices; mais que ce ne doit 
étre qu'en général, sans nomaner les personnes. Or, 
M. Despréaux n’a point nommé les personnes en 
qui les vices qu'il décrit se rencontroient; et on ne 
peut nier que les vices qu'il a combattus ne soient 
de véritables vices. On le peut donc louer avec rai- 
son d’avoir travaillé à inspirer une boune morale, 





yh LT 

puinque d'en eut une partie de danner de l'henera: 
des vives, et (l'en faire vuir Je vidivulei 6e qui se%e 
vont eat plus capable que leu discours sévieux d'en 
détouvuer plusieur peimennen, selon cette parels 
d'un auvien : 


iii auvt 
Fastitn et queltie agua plernmaque aeuat Fea |. 


et 66 népait eu vain qu'on ubhjecteruit qu'il ne ae : 
point vantenté, ann ann quatrième portrait, ds ; 
combattre l'avarie en peueral, l'ayant appliquée 
à deux pernanner contient car ne lex ayant poli : 
houtuéen, {y'a vien appris au publie qu'il ne sh. 
déja. Or, conne 68 néroit parier tp loin ébtte fé 

tendue régle de ne pains manner les heirsounes, 

que de voulais qu'il ie interdit aux juélicateurs de 

ae nest quélquethin d'hintaires continen de tout ke 

ane, pour porter plus ettlcacement leura audlis 

Lea à Lun de certaine Vicba; 66 sbroit anal en ab 

at, que d'étendre cette intendiction juaqu'aux at 

teur le nativen. 

6 deal pit una conne vous le prenes. Vous 
prétendes que M, Deuueanx à envare taunemé les 
pétaonuén dax cette dernière native, et d'une 
nièw qui a déplu aux plie eneline à la trédinanee: 
et tante la preuve que vous en donnes, ent qu'il 
alt event au lon vante Glhapelain, Gatin, Madon, 
Cutan, et plunteute attren. à 66 qu eat: dléten vous 
a clone due aude la plun eunuyeuse 61 la plu 


Mon lin Louat nn “4 
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: dégoûtante. » Pardonnez - moi, si je vous dis que 
rous ne prouvez point du tout par-là ce que vous 
avies à prouver. Car il s'agissoit de savoir si M. Des- 
_ préaux n'avait pas contribué à inspirer une bonne 
morale, en blémant dans sa satire les mêmes dé- 
fauts que les prédioateurs bliment dans leurs ser- 
mons. Vous avies répondu que, pour inspirer une 
bonne morale, soit par les satires, soit par les ser 
mons, on doit combattre les vices en général, sans 
aommer les personnes. 1l falloit donc montrer que 
l'auteur de la satire avoit nomuné les femmes dont 
 combattoit les défauts. Or, Chapelain, Cotin, Pra- 
don, Coras, ne sont pus des noms de femmes, muis 
de poëtes. Ils ne sont donc pas propres à montrer 
que M. Despréaux, combattant différents vices de 
fermes, ce que vous avouez lui avoir été permis, 
se soit rendu coupable de médisance, en nommant 
des femmes particulières à qui il les auroit attri- 
bués. 

Voilà donc M. Despréaux justifié selon vous- 
même sur le sujet des femmes, qui est le capital 
de sa satire. Je veux bien cependant examiner avec 
vous s’il est coupable de médisance à l'égard des 
poètes. 

C'est ce que je vous avoue ne pouvoir compren- 
dre. Car tout le monde a cru jusqu'ici qu'un auteur 
pouvait écrire contre un auteur, remarquant Îles 
défauts qu'il croyait avoir trouvés dans ses ouvra- 
ges, sans passer pour inédisant, pourvu quil agisse 
de bonne foi, sans lui imposer et sans le chicuner, 
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lars aur-tout qu'il ne reprend que de véritables dé 
fauta. 

Quand, par exemple, le P. Goulu, général de: 
Fouillanta, publia, il y a plus de aoixante ans, deu: 
volumes coutre les lettres de M. de Ralunao, qui fai 
soient grand bruit dans le monde, le public s'en di 
vertit, Lea uns prenoient parti pour Balsac, los au: 
tros pour le Feuillant ; maix personne ne s'avisa dk 
l'aceuser de médisance; et on ne ft point non plu 
de reproche à Juversac, qui avoit écrit contre l'un 
et contre l'autre, Les guerres entre les auteurs pas 
sent pour innocentes, quand elles ne s'attachent 
qu'à la evitique de co qui regarde la littérature, b 
grannmaire, la poésie, l'éloquence, et que l'on ny 
mêle point de calomnies et d'injures personuelles 
Or, que lait autre chose M. Despréaux , à l'égard d 
tous lex poëtes qu'il a nommés dans ses satires, Cha 
peluin, Cotin, Pradou, Corus, et autres, sinon d'en 
dire son jugement, et d'avertir le publie que ve ne 
sont pus dos modéles à imiter? ce qui peut ètre dt 
quelque utilité pour faire éviter leurs défanta, e 
peut contribuer même à la gloire de la nation, à 
qui los ouvrages d'esprit font honneur, quand il 
sont hiou faits: conne au contraire, c'a été un dés 
honneur à la France, d'avoir fait tant d'oatime de: 
pitoyables poésies de Ronsard. 

Celui dout M. Despréaux à le plus parlé, c'es 
M. Chapelain; mis qu'en at-il dit? en vend lui 
môme compte au publie dans sa neuvième satire 


«atout, dira l'un; pourquoi faut-il qu'il nomme 
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« Attaquer Chapelain ! ah! c'est un si bon homme: 
« Balzac eu fait l'éloge en cent cudroits divers. 
«llest vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers. 
«Ilse tue à rimer; que n'éenit-il en prose?» 
Voilà ce que l'on dit; et que dis-je autre chose? 
En blämant ses écrits, ai-je d'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 
Ma muse, on l'attaquant, chavitable et discrète, 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poëte. 
Qu'ou vante en lui la foi, l'honneur, la probite ; 
Qu on prise sa candeur et sa civilité; 
Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère; 
On le veut , j'y souscris, et suis prêt de me taire. 
Mais que pour un modèle on montre ses écrits; 
Qu'il soit le mieux renté de tous les beaux esprits; 
Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire, 
Ma bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire. 


Cependant, monsieur, vous ne pouvez pas douter 
que ce ne soit être médisant, que de taxer de mé- 
disance celui qui n'en seroit pas coupable. Or, si 
on prétendoit que M. Despréaux s'en fût rendu cou- 
pable, en disant que M. Chapelain, quoique d'ail- 
leurs honnête, civil et officieux, n'étoit pas un fort 
bon poëte, il lui seroit bien aisé de confondre ceux 
qui lui feroient ce reproche; il n'auroit qu'à leur 
fire lire ces vers de ce grand poëte sur la belle Agnès : 
On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches, 


Dont les doigts inégaux, mais tout ronds et menus, 
lmitent l'embonpoint des bras ronds et charnus. 


Enfin, monsieur, je ne comprends pas comment 
vous n'avez point appréhendé qu'on ne vous appli- 
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quât ce qua vous dites da M, Despréaux dans vos 
vert: qu'il avoit avoir droit de maltraiter dans 
“nes aatiren ce qu'il lai plait, at que la ralson à beau 
slub crier Hans cesse qua l'équité naturelle non 
séfen da faire à autral ce que nous na vondrions 
“pa qui nous soit fhit À nous-inémes: aatte voix 
«he l'Aineut point, v Car si vous La trouves blämable 
d'avoir fait passer la Pucelle at le Jonas pour da mé 
chante poinas, pourquoi ne le seriazsvars pas d'a» 
voir parlé vas tant de mépris da son nda pinda- 
rique, qui parois avoir été &l aétiméa, qua trois das 
meilleurs poñtes: latins de ca temps ont Men voulu 
prendre ln pains d'en faire ehaeun una ode latine, 
Je ne vous en din pas davantige, Vous na vondries 
pas sun doute, contre la défense que Dieu en fait, 
Avoir deux poids ot deux mesures. 

de vote supplie, monsiaur, da ue pau trouver 
minsvais qu'un homme de mon âge vous donne @œ 
davphar avie oi vrai ain. 

On doit avoir du respect pour la jugemant du pus 
blie; at quand il sas déclaré hautement pour un 
ALBI OU DOU HD OUVFAGR, On ne paut guère le 
combattre de front 61 le contredire ouvertement, 
qu'on he s'enpons à en étre maltraité. Las vaine ef 
lots du enrdinal de Michelieus contra la Cid en sont 
un grand asemple; et on ne peut vien voir da plus 
heureusement exprimé que ca qu'en dit votre nd- 
Vel 

"Annaba vols doc. san votre pusttans. » 

* Qollin, bengles et Nains-emni. 
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a vain contre le Cid un miniatre so ligue, 

Tout Paris pour Ghimône a les yeux de Hodrigue; 
L'académie en corps à hoeu le conaurer, 
Le publie révalté s'ubatine à l'adwirer. 


Juges par-là, monsieur, de ce que vous devez es- 
pérer du mépris que vous tûchez d'inspirer pour les 
ouvrages de M. Despréaux, dans votre préface. Vous 
niguorez pas combien ce qu'il a mis au Jour à été 
bien reçu dans le monde, à la cour, à Paris, dans 
ls provinces, et même dans tous les pays etrun- 
gers où l'on entenil le françois. 1 n'est pas moins 
tertain que tous les bons connoisseurs trouvent le 
même esprit, le mème art et les mêmes agrément 
dans s68 autres pièces que dans nes satirea. Je ne 
sais donc, monsienr, comment vous vous êtes pu 
promettre qu'on ne seroit point choqué de vous en 
voir parler d'une manière si opposée au jugement 
du public. Aves-vaus cru que, aupposunt sans rai- 
son que tout ce que l'on dit librement des défauts 
de quelque poëte doit être pris pour médisance, on 
applaudiroit à ce que vous dites: « que ce ne sont 
‘que ces médisances qui ont fait rechercher ses ou- 
«vrages avec tant d'empressement; qu'il va tou- 
“jours terre à terre, comme un corbeau qui va de 
«charagne en charogne; que tant qu'il ne fera que 
«des satires comme celles qu'il nous à données, 
« Horace et Juvénal viendront toujours revendiquer 
«plus de la moitié des bounes choses qu'il y aura 
«mises ; que Chapelain, Quinault, Cassagne, et les 
“autres qu'il y aura nommés, prétendront ausai 
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“qu'une partie de l'agrément qu'on y trouve vien= 
« dra de la célébrité de leurs noms, qu'on se plait 
« d'y voir tournés en ridicule; que la malignité du 
«cœur humain, qui aime tant la médisance et le . 
« calomnie, parcequ'olles élévent sccrétement celui , 
«qui lit au-dessus de ceux qu'elles rabaissent, dire ; 
«toujours que c'ert alle qui fait trouver tant de plai [ 
«sir dans les Ofuvres de M, Despréaux, ete.fv à 

Vous reconnoisnez donc, monsieur, que tant de à 
gens qui lisent Les ouvrages de M, Despréaux, les 
lisent avec grand plaisir, Comment n'avez-vous - 
donc pas vu que de dire, comme vous faites, que 
ea qui fait trouver ce plaisir est lu malignité du 
cœur humain, qui aime la médisanco et la calomnie, 
cest attribuer cotte méchante disposition à tout ce 
qu'il y a de gens d'esprit à la cour et à Paris? 

Enfin, vous devez attendre qu'ils ne seront ps 
moins choqués du peu de cas que vous faites de leur 
jugement, lorsque vous prétendez que M, Der 
préaux a si pou réussi, quand il a voulu traiter des 
sujets d'un autre genre que ceux de la satire, qu'il 
pourroit y avoir dela malice à lui consciller de tra- 
vailler à d'autres ouvrages. 

y u d'autres choses dans votre préface que je 
voudrois que vous n'eussiez point écrites; mais 
cellen-tà suffisent pour m'acquitter de la promesse 
que je vous ai faite, d'abord de vous parler avec la 
sincérité d'un sini chrétien, qui est sensiblement 
touché de voir cette division entre deux personnes, 
qui fout tous deux profession de l'aimer, Que ne 
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donnerois-je pas pour être en état de travailler à 
leur réconciliation plus heureusement que les gens 
d'honneur, que vous m'apprenez n'y avoir pas 
réussi! Mais mon éloignement ne m'en laisse guère 
le moyen. Tout ce que je puis fuire, monsieur, est 
de demander à Dieu qu'il vous donne à l'un et à 
l'autre cet esprit de charité et de paix, qui est la 
marque la plus assurée des vrais chrétiens. 1l est 
bien difficile que dans ces contestutions on ne com- 
mette de part et d'autre des fautes, dont on est 
obligé de demander pardon à Dieu. Mais le moyen 
le plus efficace que nous avons de l'obtenir, c'est 
de pratiquer ce que l'apôtre nous recommande : «de 
«nous supporter les uns les autres, chacun remet- 
«tant à son frère le sujet de plainte qu'il pourrait 
«avoir contre lui, et nous entre-pardonnant, comme 
«le Seigneur nous a pardonnés. » On ne trouve point 
d'obstacle à entrer dans des sentiments d'union et 
de paix, lorsqu'on est dans cette disposition: car 
l'amour-propre ne rêgne point où régne la charité ; 
etil n'y a que l'amour-propre qui nous rende pé- 
nible la connoissance de nos fautes , quand la raison 
nous les fait apercevoir. Que chacuu de vous s'ap- 
plique cela à soi-même, et vous serez bientôt bons 
amis. J'en prie Dieu de tout mon cœur, et suis très 
sincèrement, monsieur, etc.! 


* Boileau avoit raison d'être fier d'une pareille lettre, écrite 
par un tel homme. — Ausai s'écrioit-il, dans l'enthousiasme de «1 
reconnoissance : 


Arnauld, le graud Arnauld, fit mon apologie ! 
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LETTRE LVL 


AU DOCTEUR DE SOBBONNE-ANTOINE ARNAULD. 


Juin 1694. 


Je ne saurois; monsieur, assez vous témoign 
ina reconnoissauce ! de la bonté que vous avez eus 
de vouloir bien permettre qu'on me montrût la 
lettre que vous avez écrite à M. Perrault sur ma der 
nière satire. Je n'ai jamais rien la qui m'ait fait un 
si grand plaisir; et quelques injures que ce galant . 
homme m'uit dites, je ne saurois plus lui en veuloir 
de mal, puisqu'elles m'ont attiré une si honorable : 
apologie. Jamais cause ne fut si bien défendue que 
la mienne, Tout m'a charmé, ravi, édifié dans votre 
lettre; mais ce qui m'y a touché davantage, c'est 
cette confiance si bien fondée avec laquelle vous ÿ : 
déclarez que vous me croyez sincèrement votre 
ami. N'en doutez point, monsieur, je le suis ; et c'est 
une qualité dont je me glorifie tous les jours en pré 
sence de vos plus grands ennemis. 1l y a des jésuites 
qui me font l'honneur de m'estimer, et que j'estime 
et honore aussi beaucoup. Ils me viennent voir dant 
ma solitude d'Auteuil, et ils y séjournent même 
quelquefois. Je les reçois du mieux que je puis; 
inais ln première convention que je fais avec eux, 


Van. «Je ne saurois asxez vous remercier, monsieur, de 
“bonté, etc. » 


DE BOILEAU. Av” 


‘est qu'il me sera perinis dans nos entretiens de 
tous louer à outrance. J'abuse souvent de cette per- 
nission, et l'écho des murailles de mon jardin a 
retenti plus d'une fois de nos contestations sur votre 
sujet. La vérité est pourtant qu'ils tombent sans 
peine d'accord de la grandeur de votre génie et de 
l'étendue de vos counoissances ; mais je leur sou- 
Sens, moi, que ce sont à vos moindres qualités; et 
que ce qu'il y a de plus estimable en vous, c'est la 
droiture de votre esprit, la candeur de votre ame et 
la pureté de vos intentions !. C'est alors que se font 
les grands cris; car Je ne démords point sur cet ar- 
ticle, non plus que sur celui des lettres au provin- 
cial, que, sans examiner qui des deux partis au 
fond a droit ou tort, je leur vante toujours comme 
le plus parfait ouvrage de prose qui soit en notre 
langue. Nous en venons quelquefois à des paroles 
assez âigres. À la fin néanmoins tout se tourne en 
plaisanterie : ridendo dicere verum quid vetat? Ou, 
quand Je les vois trop fâchés, je me jette sur les 
louanges du 3 R. P. de La Chaise, que je révère de 
bonne foi, et à qui J'ai en effet tout récemment en- 
core une très grande obligation, puisque c'est en 
partie à ses bons offices que je dois la chanoinie de 
l Sainte-Chapelle de Paris, que j'ai obtenue de Su 


® Van. « La droiture de votre ame, la candeur de votre ex. 
«prit, » 

* Ces mots : « Sans examiner qui des deux partis au fond à 
«droit ou tort » n'existent pas dans l'original. 

* Van. « Du père de La Chaise. » 
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Majesté pour mon frère le doyen de Sens. Mais,’ 
inonsieur, pour revenir à votre lettre, je no sais pas | 
pourquoi les amis de M. Perrault refusent de la lub 
montrer, Jamais ouvrage ne fut plus propre à k 

ouvrir les yeux et à lui inspirer l'esprit de paix et ; 
d'humilité, dont il a besoin aussi bien que moi. Une } 
preuve de ce que je dis, c'est qu'à mon égard, b} 
peine en ai-je eu fait la lecture, que, frappé des ss | 
lutaires leçons que vous nous y fuites à l'un et# & 
l’autre, je ni ai envoyé dire qu'il ne tiendroit qu : 
lui que nous ne fussions bons amis ; que s’il vouloit L 
demeurer en paix sur mon sujet, je m’engageois à u 
ue plus rien écrire dont il pût se choquer, et lui di : 
méme fait entendre que je le laisserois tout à son L 
aise, faire, s'il vouloit, un monde renversé du Par ; 
nusse, en y plaçant les Ghapelains et les Cotins at À 
dessus des Horaces et des Virgiles, Ge sont les ps- 
roles que M. Racine et M. l'abbé Tallemant lui ont 
portées de ma part. H n'a point voulu entendre à 
cet accord, et a exigé de moi, avant toutes choses, 
pour ses ouvrages une estime et une admiration 
que franchement je ne lui saurois proinettre, sans 
trabir la raison et ma conscience, Ainsi nous voilà 
plus brouillés que jamais, au grand contentement 
des rieurs, qui étoient déja fort affligés du bruit 
qui couroit de notre réconciliation. Je ne doute 
point que cela ne vous fasse beaucoup de peine; 
mais pour vous montrer que ce n'est pas de moi 
que la rupture est venue, c'est qu'en quelque lieu 
que vous soyez, Je vous déclure, monsieur, que 


LEURS 
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ous n'avez qu à me mander ce que vous souhaitez 
que je fasse pour parvenir à un accord, et je l’exé- 
uterai ponctuellement, sachant bien que vous ne 
me prescrirez rien que de Juste et de raisonnable. 

Je ne mets qu'une condition au traité que je ferai : 
mais c'est une condition sine gud non. Cette condi- 
üon est que votre lettre verra le jour, et qu'on ne 
me privera point, en la supprimant, du plus grand 
honneur que j'aie reçu en ma vie. Obtenez cela de 
vous et de lui, et je lui donne sur tout le reste la 
carte blanche : car pour ce qui regarde l'estime qu'il 
veut que Je fasse de ses écrits, je vous prie, mon- 
sieur, d'examiner vous-même ce que Je puis faire 
li-dessus . Voici une liste des principaux ouvrages 
qu'on veut que J'admire. Je suis fort trompé si vous 
en avez jamais lu aucun. 


Le conte de Peau-d'Ane et l'histoire de la femme au nez 
de boudin, mis en vers par M. Perrault, de l'académie 
francaise. 

La Métamorphose d'Orante en miroir. 

L'Amour Godenot. 

Le Labyrinthe de Versailles, ou les maximes d'amour 
et de galanterie, tirées des fables d'Esope. 


* Van. « Car pour ce qui regarde l'estime qu'il veut que je 
«fasse de ses écrits, mes hôtes d'Auteuil” m'indiqueront peut- 
“être quelque auteur grave qui me fournira des moyens pour 
«dire de bouche, sans blesser la vérité, que j'estime ce que je 
sa'estime pas; et afin, monsieur, que vous examiniez vous-même 
«ce que je puis faire là-dessus, voici une liste, ete. » 


* Les jésuites qui venoient le voir À Auteuil. Voyez ci-devant, page pot: 


4. 1. 





s ° “ ° 
Alu | LETTRES ; 
Élégie à Iris, ù 
Lu Procession de sainte Gencviôve, , 


Paralôle des auciens et des modernes, où l'on voit la 
podsie portée à son plus haut point de perfection duus | 
opéras de M. Quinault, 


Saint-Pauliu, pocmne héroïque, TA 
Réflexions aur Pindare, où l'on enseigne Part de ne, 
point entendre ce grand pote, s r 


Je ris, monsicour, en vous écrivant cette liste, «à - 
je crois que vous aurez de la peiue à voue empêcher 
ausai de rire en la lisant. Cependant je vons supphe. - 
de croire que l'offre que je vous fais eat très sérieuse, 
et que je tiondrai exactement ma parole. Mais, soit » 
que laccomimodement se fasse où non, Je vousré 
pouds, puisque vous prenez si grand intérét à h° 
mémoire de feu M. Perrault le médecin, qu'à la pre. À 
midre édition qui paroitra de mon livre, il y aus 
dans li préface un article exprès en faveur de ce 
médecin, qui sûrement n'a point fait la façade du 
Louvre, ni l'Observatoire, ni l'arc de triomphe, 


comme où le prouvern dans peu démonatrative. 
ment; mais qui au fond étoit un homme de henn: 
coup de mérite, grand physicien, et, ce que je " 
me encore plus que tout cela, qui avoit Fhonneur 
d'etre votre mir. 


 Cocceat relatant passe suivant d'une lettre d'Arnauld, ane 
CT DE NUE à dans les Memoires sur la vie de Jean Racine : « (ln dat (pe 
«miere réflexion critique sur Longin) sur a loi d'un celébre archi 
ctocte que le lagade du Louvre rat pas de Jui (Claude Pervault) 
us lu ser Le Vans et que nie de triomphe ni lObserva- 


+ 
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Je doute mème, quelque mine que je fasse du 
contraire, qu'il m'arrive Jamais de prendre de nou 
veau La plume pour écrire contre M. Perrault Paca- 
démicien, puisque cela nest plus uccessaire t. En 
effet, pour ce qui est de ses ecrits contre les an- 
cieus . beaucoup de mes amis sont persuadés que je 
n'ai déja que trop employé de papier, dans mes Re- 
fexions sur Longin, à réfuter des ouvrages si pleins 
d'ignorance et si indigues d'être réfutés, Et pour ce 
qui regarde ses critiques sur mes mœurs et sur mes 
ouvrages, le seul bruit, ajoutent-ils, qui à couru 
que vous aviez pris mon paru contre lui, est sufh- 
sant pour me mettre à couvert de ses invectives. 
J'avoue qu'ils ont rusou, La verité est pourtant 
que, pour rendre ma gloire complétée, il faudroit 
que votre lettre fût publice, Que ne forois-je point 
pour eu obtenir de vous le consentement? Fautil se 
dédire de tout ce que J'ai écrit contre M. Perrault? 
faut-il se mettre à genoux devant lui! faut-il lire 
tout Saint-Paulin? vous n'avez qu à dre: rien netme 
sera difficile ?. Je suis avec beaucoup de respect. ete. 


«taire ne sont pas l'ouvrage d'au medecin dela faculté. Cela ne 
«me parait avoir ancune vraisemblance, bien loin d'étre sr... 
«Je ne crois pas, de plus, qu'il soit permis doter à un homme 
«de mérite, sur unourdire, l'honneur d'avoir faitces ouvrages. » 
Œuvres de Louis Racine, tome Vo p. 150.) 

Van. « Puisque je n'en ai plus aucun besoin.» 

* Arnauld mourut à Bruxelles, le À aout 100}, trois mois après 
la date de sa lettre à Perrault Racine parvint, dans les premiers 
jours d'août, à recouerdier Les deud adiersaires : mous Arnauld 
n'eut pas Li cousolation de l'apprendre (S S ) 


212 LETTRES 


: L) 
RL RL DU LEUR LE DS SON VOD D LL LE LE L LAN BAL LAN LVL OP VON VANRADE LDRLELD |; 


LETTRE LVIL 


RACINE À BOILEAU. 


Fontainebleau, 28 septembre 1694. 


Je suppose que vous êtes de retour de votre | 
voyage, afin que vous puissiez bientôt m'envoyer 


vos avis sur uh Nouveau Cantique que J'ai fait de- 
puis que je suis ici, et que je ne crois pas qui soit 
suivi d'aucun autre, Ceux que Moreau! a niis en 
musique ont extrêmement plu : il est ici, et le roi 
doit les lui entendre chanter au premier jour, Pre- 
nez la peine de lire le cinquième chapitre de la Ss- 
pesse, d'où ces derniers vers ont été tirés: je ne les 
donnerai point qu'ils u'aient passé par vos mains; 
mais vous me ferez plaisir de me les renvoyer le 
plus tôt que vous pourrez. Je voudrois bien qu'on 
ne in et point engagé dans un embarras de cette 
nature; iais J'espère men tirer, Ch substituant à 
aa place ce M. Bardou * que vous avez vu à Pans. 

Vous savez bien, sans doute, que les Allemands 


8 Le snéme qu avoit fait da musique des chœurs d'Esther et 
d'Athalie Mort eu 19284. Racine en parle avec loge dans le pré- 
lace d'Esther. 

* Pocte tortinediocse, que ausere des poésies dans les recueil 
du temp, Son nom se trouve dans les premieres éditions de la 
atue VI de Bosdean. 


Had, Maures, Houssaul, Colletet, Titrevlle. 
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ont repassé le Rhin, et même avec quelque espèce 
de honte. On dit qu'on leur a tué ou pris sept à huit 
cents hommes, et qu'ils ont abandonné trois pièces 
de canon. 

Il est venu une lettre à MADAME, par laquelle on 
lui mande que le Rhin s'étoit débordé tout-à-coup, 
et que près de quatre mille Allemands ont été noyés ; 
mais, au moment que je vous écris, le roi n'a point 
encore reçu de confirmation de cette nouveile". 

On dit que milord Barclay est devant Calais pour 
le bombarder. M. le maréchal de Villeroi s'est jeté 
dedans. Voilà toutes les nouvelles de la guerre. Si 
vous voulez, je vous en dirai d’autres de moindre 
conséquence. 

M. de Tourreil est venu ici présenter le Diction- 
naire de l'académie au roi et à la reine d'Angleterre, 
à MonsEIGNEUR et aux ministres?. Il a par-tout ac- 
compagné son présent d'un compliment, et on m'a 
assuré qu'il avoit très bien réussi par-tout. Pendant 
qu'on présentoit ainsi le Dictionnaire de l'académie, 
j'ai appris que Léers, libraire d'Amsterdam , avoit 
aussi présenté au roi et aux ministres une nou- 
velle édition du Dictionnaire de Furetière, qui a été 
très bien reçue. C'est M. de Croissy et M. de Pom- 


Dans la suite, Boileau fit disparoître les trois premiers noms, par 
égard pour ceux qui les portoient, et leur substitua Bonnecurse 
et Pradon. 

* Elle étoit fausse. — * Le Dictionnaire de l'académie u’a été pu- 
blié qu’en 1694 ; et c’est aussi l'année de la réception de l'abbe 
Ch. Boileau. Cette lettre et la suivante sont donc de 1694, et non 
de 1692. Villeroi n’a été fait maréchal de France qu'en 1603. (D). ) 
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ponnet qu'ont présenté Lécrs au roi, Cela à paru 
un unsez bizarre contrectemps pour le Dictionnaire 
de l'aendémie, qui me paroit n'avoir pan tant de 
partinins que l'autre, J'avois dit plusieurs Foix à 
M. Fhierry* qu'il auroit du faire quelquen jus pour 
co dernier dictionnaire; et if ne lui auroit pas ét 
difficile d'en avoir lo privilège: peut-être même il 
ne le aoroit pus encore, Ne parlez qu'à lui seul dece 
que je vous mande lü-densunt, 

Où commence à dire que le voyage de Fontaine 
beau pourra être abrégé de huit où dix jours, à 
ete que le voi + ent fort ingommodé de lu goutte. 
en ent an lit depuis troix où quatre jours; ilue 
souHre pus pourtant beancoup, Dieu merei, et il 
n'ont orrûté au lit que pur ln foiblesse qu'il n encor 
tux jambes. 

me paroit, par les lettres de mn femme, que 
mon filu à grande envie de vous uer voir à Auteuil 
Len ser fort aise, pourvu qu'il ne vou cmbarrant 
point hu tour. Je prendrai en méme temp ba liberté 
de vous prier de tout mon eaur de l'exhorter à ru 
vuiler sérieunement, et à se metre en état de vivre 


 Nunon Menuuld, marque de Pompoune. Voyes, nue ns die 
goaee et non appel au onathes, Len lrstoen de ndsine de Nov 
qué, den 44 novembre 0e, 7 févoinr 1686, et celle db 14 août 
1608, ans que des notes des diftorents éditenre. 

abuse de Lu Postune, de Aucine et dde Denpréau. 

Bonus Macine so auppouné cette phoase on entravoit qe son 
pese n'etest pas Lost pavtaon de heneunmre dont l'académr 
Lane one n'occipent des 1640, cent acdue, depuis CN DEL CEL LL CCE DA 
un et Qu donnent La preterenee à eelui de Furetière 
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tn honnête homme. Je voudrois bien qu'il n'eût pas 
l'esprit autant dissipé qu'il l'a, par l'envie démesu- 
ée qu'il témoigne de voir des opéras et des comé- 
dies. Je prendrai là-dessus vos avis, quand J'aurai 

* l'honneur de vous voir; et cependant } je vous sup- 
plie de ne lui pas témoiguer le moins du monde que 

* je vous aie fait aucune mention de Jui'. Je vous de- 
mande pardon de toutes les peines que je vous 
donne , et suis entièrement à vous. 


1 
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LETTRE LVIIL 


RACINE AU MÊME. 


Fontainebleau, 3 octobre 1614. 


Je vous suis bien obligé de la promptitude avec. 


laquelle vous m'avez fait réponse. Comme je sup- 
pose que vous n'avez pas perdu les vers que je vous 
aienvoyés?, Je vais vous dire mon sentiment sur vos 
difficultés, et en méme temps vous communiquer 
plusieurs changements que j'avois déja faits de moi- 


‘ Le fils aîné de Racine se destinoit à la diplomatie. A peu 
près à cette époque, il obtint la survivance de la charge de gen- 
tihomme ordinaire du roi, dont son père étoit pourvu. Lorsque 
celui-ci le présenta à Louis XIV, ce prince, l'accucillant avec l'in- 
térét qu'inspire le fils d'un grand homme, dit: « S'il est un sot, 
ice sera sa faute. » (S.S.) 


* Le cantique IF, sur le bonheur des justes et sun le malheur des 
‘éprouvés. 


410 DS TTTUEN 
Mene enr voie onves qu'un benne qui em 
Fait souvent cou thème eu plunteure fagoun. 


Quest, qua tous Ps eutlnthie , 

Détoumpés d'une sonde vaine, 

Cul pau et ne totlett plite 

J'ai cholet cu tour, parctquil 6at conforme 
tete qu prcle de da Mon tnprévue den réprons 
ëÙ je voudront bien que cela Pat bon, et que w 
ptianles piagur 6 nppratver 
Éae atce Pos auilaine, 


qu du préciaémnent Lu auèine choc. Volei cott 
j'avoia aude d'abul 


Quant, délit dus leu foivole, 
Out cupane Pounds a'onenle, 
ue setlen junte pire 


Nada ee fee es ptet tn pete tin pour rettt 
es vera, au Dies que 


LE ETC TE PETON EEE ONE (ET pie, 


nie autnihiledt sous plein Bt nous At Dalle, 
nsia à ba tFhioiéue atuineo! 
Boss Booaeres tu bre Dengyile: 
“4 cool De ones clioue que 
CAPTER COTE TE CCI LE 
Mai taches de tone socnutonen nn ln prete t 


niose ot losnives quelque tee ofsooues qui vence 
Hatioens Dorsa ba ane oncle atnneo * 


Ac tamllesnot Le puatitinnn Cette atruguhie mat Ve brostel 
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Minérables que nous nonimes, 
OÙ es égaroient von eaprits? 


hfrtunes m'était venu le premier; mais le mot de 

miwbles, que j'ai employé dans Phédret, à qui je 
l'ai mis dans la bouche, ct que l'on à trouvé assez 
bien, n'a paru avoir de la force en le mettant aussi 
dans la bouche des réprouvés, qui s'humilient et se 
condamnent ouxemémes?, l'our le second vers, j'a: 
vois ti : | 

Divout-ils avoc des cris. 


Mais jai cru qu'on pouvoit leur fure touir tout co 
discours, sans mettre diront. 3 et qu'il suffisoit de 
Mettre à la fin: 


Ainsi, d'une voix plaintive, 


et le reste, par où on fait entendre que tout ce qui 
précède eat le discours dex réprouves, Je crois qu'il 
ven a des exemples dans los odes d'Horace. 


Kt voilà que triomplhante…. 


Je me suis laissé entrainer an texte : Evre gromodà 
mpuratt sant inter filios Dei! ot j'ai cru que ve tour 


Marquoit mieux la passion; car paurois pu mettre: 


Ktmantonant tromphants.. ‘ 


Acte LV ne. vtr * ace à rétabli le mot nfortones 

Le poëte «à vétabli démnteile, mais dans le troimème vers 

(Ge vers, le septième de la troisième crophe, ext détininve 
Ment anni : 


Main, ajout triomphant: 


% 
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Dans lu troisième stutice: : 


4 
Quitions montrait In carrière U 
De la bienhenrense paix. 


On dit le carrière da la gloire, lu carrière de l'hon- 


neur, c'estü-dive, par oi on cowrt à la gloire, à lhon- 
neur, Voyez ki l'on ne pourroit pas dire de méme 


da carrière de là bienhoureuse paix : on dit même l 


carrière de la vertu, Du reste, je ne duvind pas com- 
ment je le pourrais mieux dire. 1 rente lu quatrième 
stunces, J'avois dubord anis le mot de repentance: 
mais, outre qu'on ue diroit pus bien Jos remords de 
la repentanee, où lieu qu'on dit Ten reraôrdn de lu 
pémtence ,ce mot de pénilence , On! le ; Joig'unt avec 
tardive, cat nssex consacré dans la lnngue do l'Écri- 
Crée: so prnilention ugentes. On dit la pénitence 
d'Antiochus, pour dire une pénitence lurdtue ot inutile, 
on dit aussi dans ce sous dr pénitenre des damnés. 
Pour la fin de cette stance, je l'avois changéé deux 
heures pres ‘ne aa lettre but partie, Voici lu stance 
entiere : 

Ain, d'une voix plaintive, 

Express ses cemoreds 

Lu péultence tnidive 

Des inconaolables morts * 

Ge qui laiaent leura délices, 

Noigneur, fera lens aupplices; 


Cette atrophe cat lo quatiiéne.. 7 C'est-ñalire la vinquiéme 

Cu Ges quatie vais, dit fn Harpe dune nou commentaire dos 

csstvres de Misesne, «ont remarquables pour la tourntire, pour le 
nombre et pus Peche des épithétoe à 


à EE. Os __ … 
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Et, par une égale loi, 

Les saints trouveront des charmes 
Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent iei pour toi. 


Je vous conjure de m'euvoyer votre sentiment 
sur tout ceci. J'ai dit franchement que j'attendois 
vitre critique, avant que de donner mes vers au 
musicien ; ct je l'ai dit à madame de Maintenon, 
qui a.pris de 1à necasion de me parler de vous avec 
beancoup d'aunitié. | 

Le roi a entendu chanter les deux autres canti- 
ques, et a été fort content de M. Moreau, à qui nous 
espérons que cela pourra faire du bien :. 

: Iu'y a rien ici de nouveau. Le roi a toujours la 
goutte , et en est au lit. Une partie des princes sont 
revenus de l'armée: les autres arriveront demain 
ou après-demain. 

Je vous félicite du beau temps que nous avans 
ici: car Je crois que vous l'avez aussi à Auteuil, et 
que vous en jouissez plus trauquillement que nous 
ne faisons ici. Je suis entièrement à vous. 

La haranpgue de M. l'abbé Boileau? a été trouvée 
très mauvaise en ce pays-ci M. de Niert# prétend 





Louis NIV, après avoir entendu le eantique dont il s'agit dans 
cette lettre, dit: « Hacine, cela est benn, mais hien terrible. » 

* Charles Boileau, abhe de Beanlieu, membre de l'acadennie 
Françoise, prédicateur, [ne faut pas le confoudre avec l'abhe 
Roilenu, frère de Boileau Despréaux. 

% François de Niert, seigneur de Gambais, premier valet-de 
chambre ordinaire du roi, mort en 1510. D perdit un bras pm 
la faute de Félix, son ami, qui lui coupa l'artère dans une sui. 
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que Richesourse en est mort de douleur. Je ne mais 
pas si la douleur eat bien vraie, mais la mort est trés 
véritable. 
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LETTRE LEX. 


A MAUICROIR!. 


34 avril 16y5. 


Les choses hors de vraisemblance qu'on m'a dites 
de M. de La Fontaine sont à-peu-près celles que 
vons avez devinées; je veux dire que ce sont ces 
haires , ces cilicea et ces disciplines dont on u'a as 
auré qu'il affigooit fréquemment son corpa, et qui 
m'ont paru d'autant plus incroyables de notre dé- 
Funt ami”, que painais rieh, à mon avis, ne fut plais 
éloigné de son caractère que ces mortifications, Mai 
quoit la grace de Dieu ne se borne pas à des che # 


guée. La Danmelle dit, dans sos Mémoires de madame de Mair® de 
non, que Félix vatropin M. de Niort eu t68G, le lendemain qe“ 
eut Fait au roi l'opération de la atules nie ve ne fut que tek 
ane plus tard, aiuai que le prouve une lettre de madame de #8 
vigné, en date du 19 octobre 1684, dans laquelle le Fait bat e7°4- 

couté comme pécenmment arrivé. 

! Vogez, sur l'abbé de Maucroix, la note à de la lettre 1. 

7 Din Fontaine étoit toort le 07 avril 1606, et non le 4 mare. 
comme le disent la plupart des biographes. Be 10 Février précé- 
dent il éorivoit à Maneroix : «6 O mon cher! mourir n'est vien: 
minis aongra-tu que je vais comparaître devenut Dieu ? Tu anis 
comme jai véet Avant que tu roçoives ee hillet, les portes de 
a l'éteroité seront peut-ôtre ouvertes pote moi. » 
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gements ordinaires, et c'est quelquefois de vérita- 
bles métamorphoses qu'elle fait. Elle ne parott pan 
sétre répandue de la même sorte sûr le pauvre 
M. Cassandre !, qui est mort tel qu'il a vécu, c'est à 
savoir très misanthrope, et non seulement huïssant 
les hommes, mais ayant méme assez de peine à se 
réconcilier avec Dieu, à qui, disoit-il, si le rapport 
quon m'a fait eat véritable, il n'avoit nulle oblign- 
tion, Qui eût cru que, de ces deux hommes, c'étoit 
M. de La Fontaine qui étoit le vase d'élection? Voilà, 
monsieur, de quoi augmenter les réflexions sages 
etchrétiennes que vous me faites dans votre lettre, 
et qui ane paroissent partie d'un cœur sincèrement 
persuudé de ce qu'il dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déja commencé à 
conférer le dialogue des orateurs avec le latin. Ge 
que j'en ai vu me paroît extrêmement bien, La lan- 
gue y est parfaitement écrite, I n'y a rieu de gêné, 
ettout y paroit libre et original. H y a pourtant des 
endroits où je ne conviens pas du sens que vous 
avez suivi. J'en ai marqué quelques uns avec du 
rayon, ct VOUS y trouverez ces marques quand on 
vous les renverra, Si j'ai le temps, je vous explique- 
tai mes objections; car je doute sans cela que vous 
les puissiez bien comprendre, En voici une que par 
avance Je vais vous écrire, parcequ'elle me parott 


© Voyes, tome TL, p. 5t et 55, les notes relatives À Cassandre 

"La traduction de ce dhalogue, attribué par les uns à Tacite. 
Par d'autres À Quintilien, est insérée dans les OEneres posthume 
de M, de Maucroix, à vol. incta, 110 
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plus de conséquence que les autres. C'est à la page 6 
de votre manuscrit, où vous traduisez : 


Minima inter tot ae tantu locum obtincut imagines ac tituli 
etatatuu, que neque ipau tamen negliguntur: 


«Au prix de ces talents si cstimables, qu'est-ce que la no 
« blesse et la naissance, qui pourtant ne sont pas méprisées?» 


ne s'agit point, à mon sens, dans cet cudroit, de 
la noblesse ni de la naissance ; mais des images, des 
inscriptions, et des statues, qu'on faisoit faire sou- 
vent à l'honneur des oratears, etqu'ou leur euvoyoit 
chez eux. Juvénal parle (sat. VIE, v. 124) d'un avo- 
cut de sou temps qui prenoit beaucoup plus d'argent 
que les autres, à cause qu'il en avoit une équestre! 
Saus rapporter ici toutes les preuves que je vous 
pourrois allépuer, Maternus lui-mémne, dans votre 
dialogue, fait entendre clairement li méme chose” 
lorsqu'il dit que « ces statues et cos images se sont 
«emparces malgré lui de su maison, » 

ra et inagines, qui, etum me nolente, in domum meum 
druperunt. 
Exeusez, monsieur, fa hberté que je prends de vous 
dire si sincérement mon avis, Mais co seroit dom- 
mage qu'un aussi bel ouvrage que le vôtre eût de 
ces taches ot les savants s'arrétent, et qui pourroient 
donner occasion de le ravaler, Et puis vous m'avez 
donné tout pouvoir de vous dire mon sentiment. 

Emilio dub quantum pete. 


... Mujus cn atnt cureus acneus: alu 
Quadrugens in vestibulis, etc 


s - 
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Je suis bien aise que mon goût se rencontre si 
conforme au vôtre dans tout ce que je vous ai dit de 
n0S auteurs, et Je suis persuadé aussi hien que vous 
que M. Godeau est un poëte fort estimable. [l me 
semble pourtant qu'on peut dire de lui ce que Lon- 
gin dit d'Hypéride :, qu'il est toujours à jeun , et qu'il 
na rien qui remue ni qui échauffe; en un mot, qu'il 
ua point cette force de style et cette vivacité d'ex- 
. pression qu'ou cherche dans les ouvrages, et qui les 
font durer. Je ne sais point s’il passera à la posté- 
rité; mais il faudra pour cela qu'il ressuscite, puis- 
qu'on peut dire qu'il est déja mort, s'étant presque 
plus maintenant lu de personne. [1 n’en est pas ainsi 
de Malherbe , qui croit de réputation à mesure qu'il 
s'éloigne de son siécle. La vérité est pourtant, et 
c'étoit le sentiment de notre cher ami Patru , que la 
nature nel'avoit pas fait grand poëte ?; mais il corrige 
ce défaut par son esprit et par son travail : car per- 
sonne n'a plus travaillé ses ouvrages que lui, comme 


‘ Traité du sublime, chap. xxvni. 
* Né plus grand poëte, il est douteux que Malherbe eût rendu 
à la langué et à la poésie françoises, les services immortels dont 
elles lui sont redevables. L'exemple de Ronsard, qui certes étoit 
né poëte , fut pour sou successeur une leçon salutaire. Malherbe 
sentit tout ce qu'il lui restoit à faire; et bientot 
Par ce sage écrivain la langue répare 
N'offrit plus rieu de rude à l'oreille épurée. 
C'en eût été assez pour rendre son nom à jamais célèbre ; mais 
d fit plus; il parcourut le domaine entier de la poésie lyrique, et 
laissa, dans tous les genres , des modèles que l'on wa point sur- 
passés. 
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il paroit assez pur le petit nombre de piéces qu'il a 


faltou. Notre langue veut ètre extrémement travail. 


dés. Hacan avoit pluu da géuie que lui; main Il eat 
plus négligé, 64 songe trop à le copier, Il excelle, 
suvstout, à mou avis, à dire les petites choses; et 
c'est en quoi il rassemble mieux aux anciens, que 
j'udimire sur-tont pur eat endroit. Plus les choses 
sont sdvhea at malaisées À dire eu vers, plun elles 
Érappeut, quand alles aout dites noblement, et avea 
cette élégance qui fait proprement la poésie. Je me 
souviens que M. de La Pontainé m'a dit plus d'une 
fois que las deux vers de mes onvrages qu'il estimoit 
davantage, c'étoit ceux où 18 loue le roi d'avoir étu- 
bli la manufacture des points de France, à la place 
des points de Venise. Lou voici; c'ost dans la pre- 
auiôre épitre à Nu Majesté : 


Et non Volotiin lruatréo de ces trilntte oorviles 
Que payant a br at le line dé nos villu. 


Virgile et Horace sont divins an cela, uunai non 
qu'omere. C'est tout le contraire de nes poëten, 
qui ne disent que des choses vagues, que d'autres 


Top sigeusenesment juate à l'égard de Malherbe, Huiluuu 
unie ei, 60 din pluoisnve autres cndbroite de aa cuvragee *, dus 
pda ges aveu de Havas, qu à lise d'étouner de nd part, 
EULELCOE LES CCC LE dos Le fout dal 61 géindral peit aura ef le atylu al 
autiaan Borne a glagge Moules dus aeccurde beauengge tvop Uisale- 
muet pélien de gjéns qu'a Mallasihe ann native né a'üat jusmais 
eleve au déoous du eds, et de gens leur porte plus haut 


que cala 


Danse La ousirs EN et élan D 41 pugtique 


Hi 
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out déja dites avant eux, et dont les expressions 
sont trouvées, Quand ils sortent de 1à, ils ne suu- 
voient plus s'exprimer, et ils tombent duns une sé- 
choresse qui eat encore pire que leurs lreins, Pour 
moi, je ne sais pas al j'y ai réuasi; mais quand je fais 
des vers, je songe toujours à dire ce qui ne s'ent 
point encore dit en notre langue. 

C'est ce que j'ai principalement affecté dans une 
nouvelle épitre!, que jai faite à propos de toutes 
les critiques qu'on à imprimées contre ma dernière 
satire, J'y compte tout ce que j'ai fuit depuis que je 
suis au monde ; j'y rapporte mes défauts, mon âge, 
mes inclinations, mes meurs ; JY dis de quel père 
et de quelle mère je suis né; j'y marque les degrés 
de ma fortune, conument j'ai été à lu cour, comment 
Jeu suis sorti, les incommodités qui me sont aurve- 
nues, les ouvrages que j'ai faits. Ce sont hien de pe- 
ütes choses dites en aases peu de mots, puisque la 
piéce n'a pas plus de cent troute vers, Elle n'a pus 
eucore Vu le jour, et je ne lai pas méme encore 
écrite ; ais à mue paroit que tous ceux à qui Je ai 
citée en sont ausai frappes que d'aucun autre de 
mes ouvrages. Croiriez-vous, monsieur, qu'un des 
endroits où ils se récrient Le plus, c'est un endroit 
qui ne dit autre chose, sinon qu'aujourd'hui que j'ai 
daquante-sopt ana, je ne dois plus prétendre à l'apr 
probation publique? Cela eat dit en quatre vers, que 


‘Épitre N, à es vers. 
‘Heu avoit cinquante huit et deu quaud il éenivoit cette let 
tre. | Mauas. ) 


À. 1à 
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je veux bien vous écrire ici, afin que vous me n 
dies si vous les approuvez : 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vicillesse venue, 

Sous mes faux chéveux blonds déja toute chenue, 


A jeté sur ma tébe avec ses duigts pesants 
Onst lustres complets surchargés de deux" ans. 


1 me semble que la porruque est ass88 heure 
ment frondée daus ces quatre vers. Mais, mon 
à propos des petites choses qu'on doit dire en v 
line paroit qu'en voilà beaucoup que je vous di 
prose, et que le plaisir quo j'ai à vous parler de 
ine fait assez inul-à-propos oublier à vous park 
vous, J'espère que vous excuserez un poëte not 
lement délivré d'un ouvrage, Il n'est pas pos 
qu'il s'empêche d'en parler, soit à droit, soit à 

Je reviens aux piéces que vous m'aves mises € 
les mains. Il n'y en a pas une qui ne soit très d 
d'être imprimée, Je n'ui point vu les traduction: 
traités de du 'ieillerse ot de l'Amitié, qu'a fuites 
bien que vous le dévot dont vous vous plaign 
tout co que je sais, c’est qu'il u eu la hardiesse, ] 


! L'auteur mit de trole ans, quand iÙ At imprimer l'épit 
( Anons, ) 

* Philippe Goibaud Dubois, de l'académie Françoise, ma 
1694. 1 avoit obtenu des censeurs, chargés d'approuver li 
duction des dialogues sur du vieillene et sur l'amitié, de Gint 
par Maucroin, qu'ils la garderolent anses de temps pour lul 
ner à luisméme la faculté de publier le premier celle qu'il « 
également de eve deux ouvrages. Ce procédé donna tant : 
meur à Maucraix, qu'il résout de ne publier aucune de ve 
ductions, On n'imprima qu'après na mort oella du dialogi 
eausis corrupltæ elouyuentie 
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2e pas dire l'impudence, de retraduire les Confes- 
sions de saint Augustin après messieurs de Port- 
Royal; et qu'étant autrefois leur humble et rampant 
écolier, il s'étoit tout-à-coup voulu ériger en mattre. 
Il a fait une préface au-devant de sa traduction des 
Sermous de saint Augustin, qui, quoique assez bien 
&rite, est un chef-d'œuvre d'impertinence et de 
mauvais sens’. M. Arnauld, un peu avant que de 
mourir, a fait contre cette préface une dissertation 
qui est imprimée. Je ne sais si on vous l'a envoyée; 
wais je suis sûr que si vous l'avez lue, vous conve- 
ses avec moi quil ne s'est rien fait en notre langue 
de plus beau ni de plus fort sur les matières de rhé- 
| trique. C'est ainsi que toute la cour et toute la ville 
en ont jugé, et jamais ouvrage n'a été mieux réfute 
que la préface du dévot. Tout le monde voudroit 
qu'il füt ea vie, pour voir ce qu'il diroit en se voyant 
si bien foudroyé. Cette dissertation est Le pénultième 
ouvrage de M. Arnauld , et j'ai l'honneur que c'est 
per mes louanges que ce grand personnage a fini, 
puisque la lettre qu'ila écrite sur mon sujet à M. Per 
rault est son dernier écrit’. Vous savez sans doute 
ce que c'est que cette lettre qui me fait un si grand 
bonneur ; et M. Le Verrier en a une copie qu'il pourra 





‘ Ily proposoit entre autres choses, d'exclure des chaires chré- 
tennes les ressources de l'éloquence ; opinion adoptée et soutenue 
par le P. Lamy, mais victoricusement réfutée par le célébre pro: 
fesseur de rhétorique Gibert. 

* Depuis cette lettre, Arnauld en écrivit deux autres au P. Ma- 
lebranche sur des matièros de métaphysique, l'une le 22 mai. 
l'autre le 25 juillet, quatorze jours avant sa mort. (S. 8.) 
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vous faire tenir quand vous voudrez, supposé € 
ne vous l'ait pus déja envoyée, Il est surpren 
qu'un homme dans l'extréme vioillense ait corse 
toute catta vigueur d'esprit ot da mémoire qui 
roit duns es deux écrits, qu'il n'a fait pourtant 
dieter, la foiblense de su vus ne lui permettant p 
d'écrire lui-même, 
fl ane semble, monsieur, que voilk une lon 
lettre, Mais quoi? Le loisir que jo me suis trouvé 
jour hui à Autouil m'a corne transporté à Real 
où je me suis imaginé que je vous ontretenois d 
votre jardin, at que je vous revoyois onvore, con 
autrefois, uvoc tons cos chers amis.que nous a 
perdus, at qui ont disparu velul somnium suryen 
de n'espère plus de m'y revoir, Mais vous, n 
sieitr, 6:66 que nous n6 vous reverrons plus à 
ris ot n'avez-vous poiut quelque curiosité de 
ma solitude d'Auteuil? Que j'aurois de plaisir à + 
y einbrasser, ot h déposer entra vos mains le 
grin que m6 donne tous les jours le mauvais 
do la plupart de nos acudémicienss; gene aneez c 
parables aux Hurons ot aux Topinambhoux, cor 
vous savez bien que je l'ai déjn avancé dune 
hpigraimine : 


Glo vint, l'autre jour, se plaindre as dieis den vera 
Qu'ets certain heu de l'univers 


"Quand Hoileaw aroornpnggnn Bernie XEV er Aleate, il press 
Meteo, 61 10H, 

* Pennine ant, #0, omviun curyentiunm, 

"Braque d'Olivet publia cette lettre, 1 y eubratitun ro 
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On traitoit d'auteurs froids, de poètes stériles, 
Les Homères et les Virgiles. 
Cela ne sauroit être, on s'est moqué de vous, 
Reprit Apollon en courroux : 
Où peut-on avoir dit une telle infanic? 
Est-ce chez les Hurons, cher les Topinamboux? 
— C'est à Paris. — C'est donc dans l'hôpital des fous? 
— Non, c'est au Louvre, en pleine académie! 


J'ai supprimé cette épigramme, et ne l'ai point mise 
dans mes ouvrages, parcequ'au bout du compte je 
suis de l'académie, et qu'il n'est pas honnète de dif- 
Ë famer un corps dont ou est. Je n'ai même jnmais 
! montré à personne une badinerie que je fis ensuite, 
| pour m'excuser de cette épigrannne. Je vais la met- 
AL ici.pour vous divertir; mais c'est à la charge que 
vous me garderer le secret , et que ni vous nela re- 
tiendrez par cœur, ni ne la montrerez à personne. 





J'ai traité de Topinamboux 
Tous ces beaux censeurs, je l'avoue, 
Qui, de l'antiquité si follement jaloux, 
Aiment tout ce qu'on hait, bläment tout ce qu'on loue; 
Et l'académie, entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu Topinambouc. 


C'est une folie, comme vous voyez, mais Je vous 
la donne pour telle. Adieu, monsieur, je vous em- 
brasse de tout mon cœur et suis entièrement à vous. 


ins modernes à nos académiciens, et il la finit aussitôt après. 
par ces mots : « Adieu, monsieur, je suis entièrement à vous. » 
(Bnoss. ) Nous verrons Boileau le remercier de cette précaution 
{ Lettre du 13 décembre 1709.) 
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LETTRE LX. 


HAGINK À HOILKAU, 


Campiégne, 4 mai 16/p5. 


Monsieur Desgrançges! m'a dit qu'il avoit fait si 
ner hier nos ordonnances, at qu'on les feroit viser 
par le roi après - demain; qu'ensuite il les enverroit 
à M. Dongois, de qui vous les pourrez retirer, Je 
vous prie de me garder la mienne jusqu'à mon re 
tour, Hn'y a point ici de nouvelles, Quelques gen 
veulent que la siége de Cagal aoit lavé; mais la chos 
eat fort donteuse, at on n'en suit rien de cerfain®. 

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-se 
vaisseaux d'une flotte marchande des énnemis, ( 
un vaisseau de guorre de soixante piéces de canoi 
Le roi est on parfaite «unté, et #64 troupes mervei 
leuses, 

Quelque horreur que vous ayez pour les m 
chants vers, je vous exhorte à lire Judith, et su 
tout la préface, dont je vous prie de memander vot: 
sentiment, Jamais jé n'ai rien vu do si méprisé qu 
lout cela l'ost an ce pays-ci; ét touten vos prédi 


rennes consmin a satire den finansrn, et maitre 0 
ccrémonies. 

 OGunnl ut vendu dev 0 juillet au dus de Mavois, pur M. 
Coran. 

 Doguas-Trouin étoit alors l'honneur de la marine François 
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tions sont : © 1plies'. Adieu, monsieur, je suis 
entièrement … vous. Je crains de m'être trompé 
en vous disant qu'on enverroit nos ordonnances à 
M. Dongois , et je crois que c'est à M, de Bie, chez 
qui M. Desgranges m'a dit que M. Dongois n'auroit 
qu'à envoyer samedi prochain. 


AAA VUE VIA VIA LILI VB VER LIVE ILIETE VIS VIAVIMUIIMAILIIIS 


LETTRE LXI. 


RÉPONSK DE MAUCROIX A BOILEAU à. 


23 mai 1695. 


@ J'aidifféré quelque temps à vous répondre, mon- 
sieur. C'est moins par négligence que par discré- 
tion : il ne faut pas sans cesse interrompre vos études 
où votre repos. 

Mais au lieu de commencer par les remercie- 
ments que je vous dois, souffrer que je vous fasse 
des reproches. Pourquoi me demander que j'excuse 
la liberté que vous prenez de me dire st sincèrement 
votre avis ? Vous ne sauriez, je vous jure, me faire 
plus de plaisir. Autant de coups de crayon sur mes 
ouvrages, autant d'obligations que vous vous ac- 


‘ Boileau disoit à son ami Heissein, partisan de la tragédie da 
Judith : « Je l'attends aur le papier.» En effet, dèx que Royer 
l'eut fait imprimer, elle perdit toute la réputation qu'elle devoit 
au jeu de la célèbre Champmeslé. 

* Cette réponse fut extraite des Œuvres posthumes de Maucroix, 
et insérée par Brossette dans l'édition des œuvres de Despréaux, 
1716, tome Il, p. 324. 
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quérez sur moi, Mais cola, monsieur, d'ast le pure 
vérité, de conviens de bonne foi que je ne suis point 
entré duns le sens de l'antenne our ces imots : émuyle 
nan de Hull et stutuer, Au eue que tin traduction site 
prime, nou seulement je profiterai de votre corree 
Mens ts j'avertieai le pablie qu'elle vient de vous, 
si vous lagrées; et par ln je ane ferai honneur, eur 
on verre du moine que je muis an pret de vos anis, 
1 y 4 encore dans ce dialogue bonnsoup d'astres 
enlroite ques je n'ai pas rendus scrupuleusement en 
notre longue, parcequ'il aurait fallu das notes pour 
les faire entendre à ln plupart des lectéurs, qui ne 
sont point inetriite des contunes de latstiquité, et 
jui sont cependant ie aises qu'on letir éprergne la 
preries des nec vubmatéres our des notes, Vous savez d'ail 
leurs que de tente de cat ouvrage est fort corrompu; 
la lettre ÿ Pot son veit défectuierae ; coininent done 
les traduire si littéralement 

Venons 4 M, Godenn, Je tombe d'accord qu'il 
derivoit avec besancon de fneilité, disons ave: trop 
les Facilité; 1 faisoit deux et trois cents vers, conime 
it Horace, atans pre in unu, Ce t'est pis #itisi que 
ae Forst Den onso vers, je ren rapporte volontiers à 
votre expérience, Néanmoins parent les vars négli- 
pés de M. Codes, 14 en a de besux qui lui échap- 
pet. Par exemple, lorseqeil dit a Virgile és fai poor 
Parst de one péorgiques, 


Reit qqguie d'os contre d'or tu Fersdes leo pguérete: 


tte OH Vez - vote puits que ets veta.li est heureus ! 
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Mais pour vous dire la vérité, dès notre jeunesse 
même nous nous sommes aperçus que M. Godeau 
ne varie point assez'. La plupart de ses ouvrages 
sont comme des logogriphes, car il commence tou- 
jours par exprimer les ciraonstances d'une chose, 
et puis il y joint le mot. On ne voit point d'autre 
figure dans son benedicite, dans son laudate, et dans 
ses cantiques. À l'égard de Malherbe et de-Racan, 
selon moi, vous en jugez très bien, et comme toute 
ma vie jen ai entendu juger aux plus habiles. Ce 
que notre ami La Fontaine vous a dit sur les deux 
vers quil estimioit le plus dans vos ouvrages, il me 
l'a dit’ aussi ; et je ne sais pas même si je ne lui ai 
point dit cela le premicr: je n'en voudrois pas ré- 
pondre. Du reste, j'ai bien reconnu, il y a long- 
tamps ;'que vous ne dites point les choses comme 
les autres. Vous ne vous laissez pas gourmander, s’il 
fautainsi dire, par la rime. C'est, à mon avis, l'é- 
cueil de notre versification, et je suis persuadé que 


* Les nombreux ouvrages d'Antoine Godeau, évêque de Grasse 
et de Vence, presque tous consacrés À la religion, sont d'un atyle 
diffus et trainant, qui ne manque ni de naturel ni de douceur. Sa 
pièce la plus estimée est la paraphrase du Benedicite, ou cantique 
des trois enfants jetés dans une fournaise par l'ordre de Nabu- 
chodonosor. Lorsque l'auteur, âgé de trente ans, la présenta au 
cardinal de Richelieu, eu 1636, ce ministre en fut tellement sa- 
üsfait, que, jouant sur le nom de l'évêché de Grasse qui vaquoit, 
i répondit : « Vous m'avez douné Benedicite , et moi je vous donne 
« Grasse ( graces). » D'Olivet, Histoire de l'Académie, tome T, 
p.314. Ce mauvais jeu de mots, fût-ii même authentique , ne mé- 
ritoit guère les hounours de la tradition ; et la paraphrase valoit 
encore moins un évêché. 
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c'est par là que Îles Grecs et les Latins ont un si 
grand avantage sur nous, Quand ils avoient fait un 
vers, ce vers demeuroit; mais pour nous ce n'est 
rien que de faire un vers , il en faut faire deux, et 
que le second ne paroisse pas fait pour tenir com- 
pagnie au premiér!. 

L'endroit de votre dernière épttre, dont y yous me 
régalez , me fait souhaiter le reste avec une extrême 
impatience, J'aime bien cette vieillesse qui est venue 
sous vos chevaux blonds, et si tout le reste est de la 
sorte, vous pourrez dire comme Malherbe : « Les 
« puissantes faveurs dont Parnasse m'honore, non 
« loin de mon berceau comniencèrent leur cours; je 
« les possédui | jeune, et les posséde encore À la fin 
« de mes jours.» Ne trouvez-vous pas plaisant que 
J'écrive des vers comme si c'étoit de la prose? Ra- 
can n'écrivoit pas autrement ses poésies. . 

‘J'ai lu la dissertation de M. Arnauld sur la pré- 
face du dévot. Je fus füché, en la lisant, de n'être 
pas un peu plus vindicatif que je ne suis, car j'au- 
rois eu bien du pluisir à voir tirer de si belle force 


* Quandle second vers étoit plus foible que le premier, M. Des- 
préaux l'appeloit le frère-chapeau ; faisant allusion à l'usage des 
moines qui sont accompagnés d'un frère, quand ils sortent du 
couvent. « On ne verra point, disoit-il, de frère-chapeau parmi 
umes vers. » (Mans. ) 

* Voici cette strophe, disposée dans un ordre régulier : 


Les puissantes faveurs dont Parnasse m'honore, 
Non loin de mon berceau conmenctrent leur cours; 
Je les possédai jeune, et les posséde encore 
À la fin de mes jours. 
Ode à Louis XIIT, 1627. 
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les oreilles à mon homme. Qu'auroit-il pu répondre 
à tant de bonnes raisons, qui détruisent son ridicule 
système d'éloquence ? Faites: moi la grace de m'en- 
voyer cette lettre que M. Arnauld écrit à M. Per- 
rault, et où il parle de vous comme toute la France 
en doit parler. M. Perrault est un galant homme, 
qui entend raison sur tout, excepté sut les moder- 
nes. Depuis qu'il a épousé leur parti, il s'aveuple 
même sur le mérite des modernes qui défendent les 
anciens. Notre siecle , il est vrai, a produit de très 
grands hommes en toutes sortes d'arts et de scien- 
ces. La magnanimité dés Romains se retrouve tout 
entière dans Corneille, et il ÿ a beaucoup de scènes 
daÿs Molière qui déconcerteroient la gravité du plus 
sévère des stoïques ; mais nous ne sommes pas con- 
tents de ces louanges; et, à moins de mettre:les an- 
ciens sous nos plèds, nous ne croyons pas être assez 
élevés. Quand nous en serions nous-mêmes les ju- 
ges, nous devrions avoir honte de prononcer en no- 
tre faveur. C'est de la postérité qu'il faut attendre 
un jugement décisif; et il y a certainement peu de 
nos écrivains, qui, Comme vous, monsieur, ne doi- 
vent pas craindre de paroître un Jour devant son 
tribunal. 

Pour moi et les traducteurs mes confrères, c’est 
inutilement que nous le craindrions. Vous m'avez 
dit plus d'une fois que la traduction n’a jamais mené 
personne à l’immortalité. Mettant la main à la con- 
science, Je crois aussi que j'aurcis tort d'y préten- 
dre. Je ne m'en flatte point : Oportet unumquemqne 
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de mortalitate aut de immortalitate sua cogitare. Ce mat 
de Pline le jeune me parait une des meilleures choses 
qu'il ait dites. Pour écrire, il me faudroit un grand 
fonds de science et peu de paresse. Je suis fort pa- 
resseux ét j6 ne sais pas beaucoup. Ta traduction ré- 
pare tout cela : mon auteur eat savant pour moi; les 
matières sont toutes digérées ; l'invention et la dis- 
position ne me regardent pas; je n'ai qu'à m'énon- 
cer, Un avantage que je trouve encore dans la tra 
duction, at dont tout le monde ne s'avise point, c'est 
qu'elle nous fait connoitre parfaitement un auteur; 
elle nous le fais voir tout nu, si j'ose parler aimai; le 
traducteur découvre toutes sea beautés et tous ses 
défauts. Je n'ai janais si bien connu Cicéron, que je 
fais présentement ; et si j'étois aussi hardi que les 
critiques de son siéele, j'oserois peut -étre comme 
eux lui réprachér en quelques endroits un peu de 
verbiage; muis il né m'appartient pas de parler avec 
ai peu dé respect d'un si grand orateur, Je vous 
avoue pourtant que, si lu fortune m'eût fixé à Paris, 
je mé sérois hasurdé à composer uné histoire de 
quelqu'un de nos rois; mais jé me trouve dans un 
lieu où l'on manque de tous les secours nécessaires 
à uu écrivain : ainsi J'ai été contraint dé me boraer 
a la traduction. Je né saurois m'en repéntir, si j'ai 
le bonheur de vous plaire un peu. Aimez-moi tou- 
jours, je vous supplie; ét assurez le très cher M. Ra- 
ciné que Je serai éternellement son humble servi- 
teur, aussi bieu que lé vôtre. 


| 
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LETTRE LXIT. 


RACINE À BOILEAU. 


Versailles, 4 avril 1696. 


Je suis très obligé au père Bouhours de toutes les 
honnètetés qu'il vous à prié de me faire de sa part, 
et de la part de sa compagnie. Je n'avois point en- 
core entendu parler de la harangue de leur régent 
de troisième ; et comme ma conscience ne me repro- 
che rien à l'égard des jésuites, je vous avoue que 
j'ai été un peu surpris d'apprendre que l'on m'eût 
déclaré la guerre chez eux. Vraisemblablement ce 
bon régent : est du nombre de ceux qui m'ont très 
faussement attribué la traduction du Santolius pæni- 
tens ? ; et il s'est cru engagé d'honneur à ne rendre 
injures pour injures. Si J'étois capable de lui vouloir 


* Ce bon régent avoit choisi, pour sujet de sou discours, cette 
étrange question : Racinius an christianus, an poeta ? Racine est-il 
chrétien , est-il poëte? Et il concluaoit qu'il n'étoit ni l'un ni l'au- 
tre; nec poeta, nec christianus. « Cette harangue, dit Geoffroy, 
étoit aussi contraire au bon sens, qu'à la politesse et à la charité 
chrétienne. Mais comment se persuader que cet impertinent ora- 
teur n’eût pas l'assentiment secret de ses supérieurs ? cela est dif- 
ficile à supposer, sous une administration aussi sage, aussi pré- 
voyante, que celle des jésuites. 

* Elle étoit de Boivin le jeune, « qui fut si charmé de cette mé- 
“prise, dit Louis Racine, qu'il adressa à mon père une petite 
« pièce de vers fort ingénieuse, par laquelle il le prioit de laisser 
« quelque temps le public dans l'erreur. » ( Mémoires sur la vie de 
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quelque mal, et de me réjouir de la forte répri- 
mande que le père Rouhours dit qu'on lui a faite, ce 
seroit sans doute pour m'avoir soupçonné d'être 
l'auteur d'un pureil ouvrage : car pour mes tragé- 
dies , je Jen ubandonne volontiers à aa critique, Il y a 
long-tempa que Dieu m'a fuit la grace d'être assez 
peu sensible au bien et au mul que l'on en peut dire, 
et de ne me mettre en peine que du compte que j'au- 
rai à lui en rendre quelque jour. 

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer Île père 
Bouhours et tous lus jésuites de votre connoissance 
que, bien loin d'être fâché coutre le régent qui a 
tant déclumé contre mes piéces de théâtre, peu s'en 
faut que je ne le ranercie d'avoir préché une si 
bonne morale dans leur collège, at d'avoir donnéjian 
à sa compagnie de marquer tant de chaleur pour 
mes intérêts; et qu'onfin, quand l'offense qu'il m' 
voulu faire geroit plus graude, je l'ouklierois avec 
la méme fuoilité, on considération da tant d'autres 
pères dont j'honore le mérite, et aur-tout en consi- 
dération du révérend père de La Chaise, qui me té- 
moigne tous les jours mille bontés, et À qui je sacri- 
fierois bien d'autres injures", Je suis, etc. 


Jean Ravine.) Voyez, tome 11, les notes aur l'épitaphe du granil 
Aruauld, 

"La geudrouité de Nacine eut d'autant plus mérituire dans oettr 
circonstance, que l'outrage étoit plus sanglant. 
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LETTRE LXIII. 


Réronsx à la lettre que Son Exc. M. le comte D'Énicsvna m'a 
écrite de Lisbonne, en m'envoyant la traduction de mon Art 
poétique, faite par lui en vers portugais. 


1697. 

MONSIEUR, °97 

Bien. que mes ouvrages aient fait de l'éclat dans 
le monde, je n'en ai point conçu une trop haute 
opinion de moi-même ; et si les louanges qu’on m'a 
données m'ent flatté assez agréablement, elles ne 
m'ont pourtant point aveuglé. Mais j avoue que la 
traduction que votre excellence a bien daigné faire 
de mon #rt poétique, et les éloges dont elle l’a ac- 
cote pagnée en'me l'envoyant, m'ont donné un vé- 
ritable orgueil. Il ne m'a plus été possible de me 
croire un homme ordinaire, en me voyant si ex- 
traordinairement honoré; et il m'a paru que d'avoir 
un traducteur de votre capacité et de votre éléva- 
tion, étoit pour moi un titre de mérite, qui me dis- 
tinguoit de tous les écrivains de notre siécle. Je n'ai 
qu’une connoissance très imparfaite de votre lan- 
gue, et je n'en ai fait aucune étude particulière. 
J'ai pourtant assez bien entendu votre traduction 
pour m'y admirer moi-même, et pour me trouver 


* Cette lettre se trouve dans l'édition publiée en 1701, par Bot- 
leau lui-même. 
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beaucoup plus habile écrivain en portugais qu'en 
françois. Eu effet, vous enrichissoz toutes mes pen- 
sées en les exprimant. Tout ce que vous manies se 
change en or, et les cailloux même, s'il faut ainsi 
parler, deviennent des pierres précieuses entre vos 
mains. Jugez après cela si vous devez exiger de moi 
que je vous marque les endraits où vous pouvez 
vous être un peu écarté de mon sens. Quand à la 
place de mes pensées, vous m'auries, sans y pren- 
dre garde, prêté quelques unes des vôtres, bien 
loin de m'employer à les faire ôter, je sangerois à 
profiter de votre méprise, et je les adopterois sur 
le-champ pour me faire honneur; mais vous ne me 
mettez nulle part à cette éprouve. Tout est égale- 
ment juste, exact, fidèle dans votre traduction; et 
bien que vous n'y ayes fort embelli, je ne laisse pas 
de m'y reconnoitre par-tout. Ne dites donc plus, 
monsieur, que vous craignez de ne m'avoir pas as- 
ses bien entendu. Dites-woi plutôt comment vous 
avez fait pour w'enteudre si bien, et pour aperce- 
voir dans mon ouvrage Jusqu'à des finesses que je 
croyois ne pouvoir être senties que par des gens nés 
en France, et nourris à la cour de Louis-le-Grand. 
Je vois bien que vous n'êtes étranger en aucuu pays, 
et que par l'étendue de vos connvuissances vous êtes 
de toutes les cours et de toutes les nations. La let- 
tre et les vers françois que vous nr'aves fait l'hon- 
neur de niéerire eu sont un hon témoignage. On 
ny voit rien d'étranger que votre nom, et il n'y a 
point en France d'homme de bon goût qui ne vou: 
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ût les avoir faits. Je les ai montrés à plusieurs de 
108 meilleurs écrivains. Il n'y en a pas un qui n'en 
it été extrêmement frappé, et qui ne wait fait com- 
rendre que, s'il avoit reçu de vous de pareilles 
ouanges, il vous auroit déju récrit des volumes de 
rose et de vers. Que penserez-vous donc de moi, 
le me contenter d'y répondre par une simple lettre 
le compliment? Ne m'accuserer-vous point d'être 
ou méconuoissant ou grossier? Non, monsieur, je 
ne suis ai l'un ni l'autre; mais franchement je ne 
fais pas des vers, ni même de la prose, quand je 
veux. À pollon est pour moi un dieu bizarre, qui ne 
me donne pus comme à vous audience à toutes les 
heures. Il faut que j'attende les moments favorables, 
J'aurai soin d'en profiter dès que je les trouverai; et 
il y a bien du malheur !, si je ne meurs enfin quitte 
d'une partie de vos éloges. Ge que je vous puis dire 
par avance, c'est qu'à lu première édition de mes 
ouvrages, je ne manquerai pas d'y insérer votre tra: 
duction ?, et que je ne perdrni aucune oceasion de 
faire savoir à toute la terre que c'est des extrémités 


‘ La suite de la phrase sambleroit demander: Z! y aura bien 
du malheur. (S. M.) 

* L'auteur n'a point acquitté cette promense ; et la raison qu'il 
en donne dan: la préface de sex œuvres (édition de 1201, p. 1x), 
ent que malheureusement un de sex aimin. à qui il avoit prété rette 
traduction, en avoit égaré le premier chant. Cet ami etoit l'abbé 
Régnier Dexmaraix, secretaire de l'académie françoise. Mais dans 
le fond, cette excuse n'est qu'une honnète défante ; et le véritable 
motif, c'est que M. Dexpréaux ne voulut pax grossir son livre d'une 
traduction portugaise, que personne n'auroit entendue. ( Bnoss.) 
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de notre continent, et d'aussi loin que les colonnes 
d'Hercule, que me sont venues les louanges dont je 
m'applaudis davantage, et l'ouvrage dont je me sens 
le plus honoré, Je suis avec un très grand respect, 
de votre excellence, très humble, etc, 
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LETTRE LXIV". 


A RACINE, 


Auteuil, mercredi, 1697. 


Je crois que vous serez bien aise d’être instruit 
de ce qui s'est passé dans la visite que nous avons, 
suivant votre conseil, rendue ce matin *, mon frère 


cm LE 


le docteur de Sorbonne et moi, au révérend père de : 
La Chaise, Nous sommes arrivés chez lui sur les neuf 


heures; et sitôt qu'on lui a dit notre nom , il nous 
a fuit entrer, I nous à reçus avec beaucoup d'agré 
ment, n'a interrogé Fort obligcamment sur l'état de 


! Gette lettre fut imprimée, pour la première fois, en 19713, 
sur uns copie retouchée par Dexpréaux, qui se proposoit de l'in. 
sérer dans ue nouvelle édition de nes œuvres, Louis Racine l'a 
publiée en 1547 telle que son père l'avoit reçue, et quelques éd 
teurs ne sont contentés de suivre ce texte, Pour que l'on soit à 
portée de connoitre lex changements faits par l'auteur, nous 
mettons en note tous les endroits où l'original diffère de lu copie 
corrigée. Brossette et Suint- Marc ne donnent point ces diffé 
rences, (NN) 

Van: u Que nous avons ee matin, suivant votre conseil, ren- 
“due, mon fière et moi...» 


u Neuf heures du matin... n 


CL an — 
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\ santé :, et a paru fort content de ce que je lui ai 
: que mon incommodité (un asthme) n’augmentoit 
int. Ensuite il a fait apporter des chaises, s’est 
is tout proche de moi, afin que je le pusse mieux 
tendre (la voix du père de La Chaise étoit foible , et 
:spréaux entendoit avec peine), et aussitôt entrant 
matière, m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage 

ma façon , où il y avoit beaucoup de bonnes cho- 
5, mais que la matière que j'y traitois étoit une 
atière fort délicate, et qui demandoit beaucoup de 
voir?; quil avoit autrefois enseigné la théologie 
Lyon), et qu'ainsi il devoit être instruit de cette 
atière à fond ; qu'il falloit faire une grande diffé- 
ace de l'amour affectif, d'avec l'amour effectif; que 

dernier étoit absolument nécessaire, et entroit 
ns l’attrition ; au lieu que l'amour äffectif venoit 

: la contrition parfaite; et3 qu’ainsi il justifioit 
r lui-même le pécheur, mais 4 que l'amour effec- 
‘wavoit-d’effet qu'avec l'absolution du prêtre. En- 
», il nous a débité en très bons termes 5 tout ce que 
*aucoup d'habiles auteurs 6 scholastiques ont écrit 
ce sujet, sans pourtant dire comme quelques 
as d'eux7, que l'amour de Dieu, absolument par- : 
nt, n'est point nécessaire pour la justification du 
écheur. Mon frère applaudissoit# à chaque mot 


‘ Van. : « De bonté, m'a fort obligeamment interrogé sur mes 
maladies. » —* « De savoir pour en parler... » — * « Que ce- 
lui-ci justifioit.. » — 4 « Au lieu que... » — * « En assez bons 
termes et fort longuement...» — © « Beaucoup d'auteurs. » — 
« Oser dire comme eux... » —* « Mon frère le chanoine applau- 


dissoit des yeux et du geste... » 
10. 
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qu'il disoit, paroissant êtra enchanté! de su dou » 
trinc, et encore plus de sa mavière de l'énoncert, , bg 
Pour moi, je suis demeuré dans le silence %, Enfin, lv 
lorsqu'il u ceasé de parler À, je lui ai dit que j'avols ,, 
été fort surpris qe on nreût prêté des éharités êus + 
près de lui, et qu'ou lui eût donné à ontendre.que |; 
j'avois fait nu ouvrage contre les jésuites ; ajoutant! :. 
que ce servit une chose bien étrange, si soutenir. 
qu'on doit ahwer Dieu, s'appeloit écrire contre les _ 
jésuites; que mon frère avoit apporté avec lui vingt ,, 
passages de dix ou doure de leurs plus fameux écre 
vains, qui soutenoient, en termes beaucoup pla ,, 
forts que ceux de mon épttre, quo, pour être juatk 
fé, il faut lndiapensublement aimer DiouS; qu'eufa 
j'avois si peu songé à écrire contre les jésuites 7, qu, 
les premiers à qui j'avois lu bon ouvrage, c'étoiteis , 
jésuites des plus célébres, qui m'avoient tous dits | 
qu'un chrétien ne pouvoit pus avoir d'autrer scnti n 
ments sut l'amour de Dieu, que ceux que | 'énonçob , 
dans mes vers, J'ai ajouté enauite que depuis peu. 
j'avois eu honneur de réciter mon ouvrage à mon: 
seigneur l'archevêque de Paris (M. de Noailles), et à 


Van: T'émolfgnant être ravi.» 9 0 ft de noi énuuvir- 
dou. ‘aude auie demeuré aus Froid et nee immobile. « 

Un Etentin, lorequ'il n été las de parler... » 

3 un CGoutre lo jéauitee ; que co aernit... « 

Fa Qui soutenoient qu'on doit névcesanirement nimer Dion, et” 
en des termes beaucoup plus Forts que vuux qui étoient dans 
u NOR PTS... 

ou Que j'asois ai pren songé à éevire contre an cociété 

a Fous dit nuauimement.. » 
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monseigneur l'évéque.de Monux (Bonsuet), qui on 
avhient tous deux paru, pour ninni dire, transpore 
tés ; qu'avec tout cola néanmoins, ni nu révérence 
ereyuit mou ouvrage périlloux, je venois présonto- 
ment pour le lui live, afin qu'il ivinatruinit do mon 
Rautes. Enfin”, je lui ai fait le méme compliment 

eje fa! monseigneur l'archevéque, lorsque j'eus 

ouneur do le lui réciter À, qui etoit que je no ve- 
aoin paa pour être loué, mais pour être jugé: que 
je Le priois done de me prâter une vive attontion, et 
de trou ver bon méme que je lui répétanse beaucoup 
d'eudroits. El a fort approuvé mu pr oponition et jo 
loi ai lu mon dpitre trôn ponément, je RU au rente 
dèna ina lecture toute ln force et tout l'agrément 
que j'ai pu?. J'oubliois do voux avertir que je lui ni 
auparavant dit encore uno purtieuluriee qui l'a anses 
agpéahlement aurpria ds cent à avoir que je préton- 
dois n'avoir proprement fait autre ahose aux mou 
OUVRE, que mottre on verso la doctrine qu'il ve: 
noit de naua débiter; tte l'ai naanré que j'étois per 


Vans «Que j'avois mis eu vien; qu'enanite j'avais briqué de 
«le lire à M, l'arohovéque de Large que on avant paru transporté, 
«autant bien que M, de Moaux ; que neanmeinx... u 

Sn De mea fautes y que je lui Faienss dune. à Te Que j'avuis 
laiton À e Laraque je le bu voeitan. à e Mais pour être 
sapprouvé.u - fn Ua Lot loue mon dousnin . » 

Fa au mon épitre avoe toute la Force et toute lharmmnie que 
“Jaipu 

 u d'aubliois que je lui us dit mncorvs auparavant une lion qui 
«l'a annoû étonné... ù — 4 x lu vom. 

A Ke que je eruyais que husméme d'ou pont pas davon- 
venir, 
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suulé que lui-même n'en disconviendroit pas. Muis 
pour eu revenir au récit de ma piéce, croiriez-vous, L 
monsieur, que la chose est arrivée comme je l'avois | 
prophétisé, et qu'à lan réserve des deux petits scru. 
pules qu'il vous à dits, et qu'il nous a répétés, qui u 
lui étoient venus au sujet de mu hardiesse à traiter k 
eu vers une matière ai délicate, il n'a fait d'ailleurs 
que s'écrier 1: « Pulchrè! benè! rectë! Gelu est vrai, ;:, 
a cela est indubituble ; voilà qui est merveilleux ; il 
« faut lire cela au roi; répétez-moi encore cet en- ; 
« droit, Est-ce à ce que M. Racine m'a lu? » Il a été 
sur-tont extrémement frappé de ces vers que vous 
lui aviez passés, et que je lui ui récités avec toute , 
l'énergie dont je suis capable : 
Cependant on ne voit que docteurs, méme austèress, "- 


Qui, les nemaut par-tont, s'en vont pieusoment . 
De toute piété saper le fondement , ete, 


L'est vrai que je me suis heureusement avisé 
d'insérer dans mon épitre huit vers que vous n'avez 
point approuvés, el que mon frère juge très à pro- 
pos de rétablir. Les voici; c'est ensuite de ce vers: 


Oui, dites-vous. Allez, vous l'aimez, croyes-moi. 


a Qui fait exactement ee que ma lor commande, 


Van. « Crosriez-vous, monsieur, que j'ai teun parole au bon 
“père, et qu'à la réserve des deux objections qu'il vous avoit deja 
“ Piten, ia lait que s'écrier: Pidehrèl ee, n 

+ La première édition de l'épitre KIEC 69h et toutes les édre 


ons postérionnre portent : 


Ou von pourtant, on vou des docteurs, sue auntties. 


salue = —. 
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«“ À pour moi, dit ce dieu, l'amour que je demande ".» 
Faites-le donc; et, sûr qu'il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'ea sa ferveur souveut la plus sainte ame éprouve. 
Marchez, courez à lui *; qui le cherche le trouve; 

Et plus de votre cœur il paroit a écarter, 

Plus par vos actions songez à l'arréter. 


11 m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je 
8 saurois vous exprimer avec quelle joie, quels 
dats de rire, il a entendu la prosoposée de la fin à. 
n un mot, j'ai si bien échauffé le révérend père, 
ue, sans une visite que dans ce temps-là monsieur 
m frère lui est venu rendre, il ne nous luissoit point 
artir que Je ne lui eusse récité aussi les deux autres 
ouvelles épîtres 4 de ma façon que vous avez lues 
u roi. Encore ne nous a-t-il laissé partir qu'à la 
harge que nous l'irions voir à sa maison de campa- 
ne“, et il s’est chargé de nous faire avertir du jour 
ù nous l’y pourrions trouver seul. Vous voyez donc, 


* Écoutez la leçon qne lui-même il nous donne : 
« Qui m'aime ? c'est celui qui fait ce que j'ordoune. » 


es deux vers, tirés de la lettre originale, furent changés eu 
698. 

* Van. « Courez toujours à lui...» — * « La prosopopée. En- 
fin... » 

# L'épitre à ses vers et celle à son jardinier. 

$ Mont-Louis, maison à une demnie-lieue de Paris, appartenant 
ux jésuites de la rue Saint-Antoine Le P. de La Chaise, qui l'a- 
oit fort embellie, y passoit ordinairement toutes les semaines 
leux ou trois jours. ( Boss. ) — Mont-Louis est aujourd'hui le ci 


netière du P. La Chaise. 
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monsieur, que, si je na suis pas bon poto, il faut 
que je sois bon récitateur, 

Après avoir quitté le père de La Chaise, nous 
avons été voir le père Gaillard !, à qui j'ai aussi, 
comme vous pouvez penser, récité l'épitre. Je ne 
vous dirai point les louunges excessives? qu'il m'a 


dounées. 1 m'a traité d'homme inspiré de Dieu, et : 


m'u dit qu'il n'y avoit que des coquins qui pussent 
contredire mon opinion. Je l'ai fait ressouvenir deu 
petit théologien, uvee qui j'eus une prise devant 
lui chez M. de Lamoignon 4. 1 m'a dit que ce théo- 
logien étoit le dernier des hommes, que si sa s0- 
ciété avoit à étre fûchée, ce n'étoit pas de mon ov- 
vrage, mais de ce que des gens onoient dire que cet 
ouvrage étoit fait contre les jéauiter, Je vous écris 
tout ceci à dix houres du soir, uu courant de la 
plumes, Je vous prie de retirer lu copie que vous 
avez mise entra les muins de madame de Mainte. 
nou, afin que je lui en donne 6 une autre, où l'ou- 
vrage soit dun l'état où il doit doueurer, Je vous 
embrasse de tout mon cœur7, ot suis tout à vous. 


* Honoré Gaillard, né à Aix en Provence, s'étoit fait une grande . 


réputation par ses narmounx. D fut recteur du colläge de Paris, 
puis supérieur da la muison profauxe. 1 inourut À Paris,le s1 
juin 0747, dun a quatre-vingt-nixième anude de son âge, aprè 
sosantenent aux de profomion véligiounn. 

Van ec Outréans ns 4 Du pesir père théologien. n = 4 4 Una 
“prise chez M. de Lamoignon, » -— 4 Voux en Forex tel usage 
“que vous voudrez, Cependant je voux prie, » -— % n Hadonne. 
— 7 a Detout mon ceur.s -— Cou nombreuses variantes ne sont 
pas d'un grand prix, 1 faune d'un tenir au texte imprimé on 1713 
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LETTRE LXV. 


RACINE À DOILEAU. 


Fontainebleau, 8 octobre 1697. 


Je vous demande pardon si j'ai été si long-temps 
saws vous faire téponse ; mais j'ai voulu avant toutes 
choses prendre un temps favorable pour recomman- 
der M. Manchon : à M. de Barbezieux ?, Je l'ai fait ; 
et il m'a fort assuré qu'il feroit son possible pour 
me témoigner la considération qu'il avoit pour vous 
ét poûr moi. Il m'a part que le nom de M: Manchon 
lui étoit assez inconnu, ct je me suis rappelé alors 
qu'il avoit un autre nom dont je ne me ressouvenois 
point du tout. J'ai eu recours à M. de La Chapelle 3, 
qui m a fait un mémoire que je présenterai à M. de 
Barbezieux , dès que je le verrai. Je lui ai dit que 
M. l'abbé de Louvois 4 voudroit bien joindre ses 


sur une copie revue par Boileau, qui avoit tout exprès retouché 
cette lettre, pour la faire entrer dans le recueil de ses œuvres. 11 
l'a mise lui-même dans l'état où Valincour et Renaudot l'ont pu- 
bliée. ( D.) 

* Beau-frère de Boileau; il étoit commissaire des guerres. 

* A l'âge de vingt-trois ans, le marquis de Barbezieux avoit 
succédé à son père, le marquis de Louvois, ministre de la guerre. 

* Fils d’une nièce de Boileau : il étoit alors premier commis de 
la maison du roi. 

* Camille Le Tellier, né en 1675, frère du ministre Barbe- 
zieux , étoit bibliothécaire du roi. Lorsque le régent le nomma au 
siège de Clermont, ses infirmités ne lui permirent pas de l'accep- 


ah LAS PIUIEN 
priéres aux nôtres, 64 je erois Qu'il d'y aura pain 
de sil qu'il Doi eue devives tn me. 

Je oise bien aise que vous ayes donné votre épi 
tre ta Mode Meaua l House), 64 que M: de Paris 
st disposé à vous donner ne approbation authen 
tique: Vous sers aurprie quand je vous dirai que | 
n'ai point eneare renoontré M: de Meta, quoiqui 
seit dei iiale Je he vais guers aux hetres on 1 
ches le soi, é'est à dire an lever et au conehier 
d'ailleurs fa plaie préequecontinnelle empéehienqu'en 
ne 6 pronéne dans les maurs ef dans les jardins 
qui sont les endéaits an l'on a coutume de se reh 
cobtrer. de site seulement Qu'il à présenté au re 
l'ondonniane de M: l'archeveque de Heie + entr 
les jésuites à elle ana paru tecs Forte, et il y explique 
trés nettement la doctrine de Molina avant de k 
condamner. Voilà, ce me semble, on rude conf 
pour les jéenites: 1y à bien des jjane qui commet 
cent à croire que leur erédit est Part haesé, pitié 
qu'on bre aus SÙ enverienent: Au lier prie 'éti 
a eu qe donner attééfois lea privilégiés pra 
écrire bout 6e qu'ils voulaient, ile sont aniitenitnl 
cédhite à ne se défendes que pr de petite Belle 
anyines, pendant que les ééhanrés den évéque 


460 © Maaaillen, eve ane sont, nt enereda ere feñqns se 
opens prouesse de Fondée lrubétien NOR 

Aus Dunsrsis de io 

4 Qonia Aura du Mrillea, atéhercque (LEE LPTEE 

Gisela Moses Bas Pelle, Fees dé boites 6b4ftt avt 6e 
dunnanes de 06 jllét +003 
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pleuvent de toux côtés sur eux, Votre épitre ne con- 
tibuera pus à les consoler; et ilaue semble que vous 
navez rien perdu pour attendre, et qu'elle parottru 
fort à propos. 

On a eu nouvelle aujourd'hui que M. le prince de 
Conti: étoit arrivé en Pologne; mais on n'en sait 
pas davantage, n'y ayant point encore de courrier 
qui soit venu da su part, M. l'abbé Renaudot vous 
en div plus que je ne SAUTOÏS VOUS CN CCE, 

Je n'ai pas fort avancé le mémoires dont vous me 
parles. Je crains même d'être entré dans des détails 
qui l'alongeront bien plus que je ne croyois. D'uil- 
leurs, vous suvex lu dlianiputiou de ce paya-ci, 

Pour m'uchever, j'ai ma seconde fille à Melun, 
qui prendra l'habit dans huit jours. J'ai fait deux 
voyages pour osanyer de la détourner de cette réso- 
lution, ou du moins pour obtenir d'elle qu'elle dif- 
férât encore aix mois ; mais je l'ai trouvée inébran- 
hble. Je souhaite qu'elle se trouve aussi heurense 
dans ce nouvel état, qu'elle a ou d' empressement 
pour y entrer, M. l'archevéque de Sens ! s'est offert 
de venir faire la cérémonie, et je n'ai pus osé refu- 


t FrançoisLouix de Honbon-Gouti, né en 166; mort on sou 
Manillan Kit son oraison funébre; ot de Rounroau déplora dans 
que belle ode (iv. HE, ode x}, cette mort prématurée, objet des 
tgretu univeraola. Voyea l'article de co prince, Hioyrephie unie, 
tue IX, p. Sue. 

"Racine rédigeoit alors un mémoire dans loc torts tempo 
tels den veligieunen de Port-loyaldosChanpa, nue la demande 
de aa tante qui était aupévieure de cette maison. 

? Hardouin do La Hoguotte, never de Peretise, Co prelat avon 
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ser un tel honneur. J'ai écrit à M. l'abbé Boileau! 
pour le prier d'y prêcher, ot il a l'honnéteté de vou- 
loir bien purtir exprès de Versailles en poste, pour 
me donner cette satisfaction, Vous juger que tout 
cela cause ussoz d'emburras à an honme qui s'em- 
barrasse aussi aisément que moi. Plaignez - moi un 
peu dans votre profond loisir d'Auteuil, et excusez 
si Je n'ai pas été plus exact à vous mander des nou- 
velles, La paix en a fourni d'assez considérables, et 
qui nous donneront nssez de matière pour nous en- 
tretenir, quand j'aurai l'honneur de vous revoir. Ce 
sera au plus tard duns quinze jours, car je partirai 
deux ou trois jours avant le départ du roi, Je suis 
entièrement à vous. 


eu la délicatose, en 1085, de refuser la cordon bleu, parerqu'il 
lui manquoit un degré, 1 auivoit l'exernple donné par Fabert en 
166: ; et fut inité par Catinat en 170h. (SN. 8.) 

"Lo même «ur le compte duquel le Holæana, n. Lxv, attribue 
À Racine la plaisanterie, rapportée par 1. Racine, dans les Afé 
moires aur a vio de son père. Quelqu'un s'étounoit des applau- 
dimonents que la tragédie de Judith, par Boyer, avoit d'abornt 
obtenus; Nacine, qui, malgré lu ferveur des sentiments religieux, 
ne pouvoit s'interdire une épigrammo, répondit: «les nifllets 
« étoiont à la cour, aux sermons de l'abbé Hoilenu. » Le mot ft 
fortune, ot fut même répété, dit-on, au parterre, à une repré 
seutation de ectte malheureuse Judith. 
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LETTRE LXVI 


RACINE AU MÊME. 


Paris, lundi 20 janvier 1698. 
J'ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port- 
Royal, qui me charge de vous faire mille remercie- 
ments de yos épitres que je lui ai envoyées de votre 
part. On y est charmé et de l'épitre de l'#mour de 
Dieu, et de la manière dont vous parlez de M. Ar- 
nauld : 6n .voudroit même que ces épitres fussent 
imprimées en plus petit volume ?. Ma fille aînée, a 
qui je lés ai aussi envoyées, a été transportée de joie 
de ce que vous ous souvenez encore d'elle. Je pars 
en ce monrent pour Versailles d'où je ne reviendrai 
que samedi. J'ai laissé à ma femme ma quittance 
pour recevoir. ma pension d'homme de lettres. Je 
vous prie de l'avertir du jour que vous.irez chez 
M. Gruyn 3; elle vous ira prendre, et vous ménera 
dans-son carrosse. J'ai eu des nouvelles de mon fils 
par M. l'archevêque de Cambrai, qui me mande 
qu'il l'a vu à Cambrai jeudi dernier, et qu'il à été 
fort content de l'entretien qu'il a eu avec luié. Je suis 
à vous de tout mon cœur. 
" La mère Agnès-Sainte-T'hècle Racine, sa tante. — * Ce sont 
lestrois dernières.— ? L'un des trois trésoriers des deniers royaux. 
‘ Le fils aîné de Racine avoit reçu de M. de Torey, ministre 


des affaires étrangères, une mission près de M. de Bourepaux , 
ambassadeur de France à Lu Laye. 
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LETTRE LXVIH". 
LA MAROUINE DH VILLETTE AU MÉMP, 


nu. 1698, 


M. le marquis d'Aubeterre, qui « passé ici, m'a 
dit, monsieur, que vous lui aviez parlé de notre an- 
cienne ainitié, et il m'a rappelé des souvenirs qui 
vous vandront an quarteuu de funouillotte : c'est le 
présent lo plus magnifique que jo vous puisse faire, 
d'un ermitage tel que celui-ci, J'avois résolu, l'hi- 
ver passé, d'aller vous surprendre dans le vôtre, et 
d'y rendre M. de Villette témoin de notre tendresse, 
Ma inauvaise santé m'empêècha d'exécuter ee pre 
jet; j'espère qu'il ne sera que différé, En attendant, 
si vous nous jugiez dignes de lire vos derniers ou 
vragos, et que vous voulussiez nous les onvoyer, je 
trouverois mon pauvre petit présent plus que payé, 
Notre ni M, Hacine snit notre adresse, quoiqu'il 
uno s'en nerve point; mais vois êtes toun si dévots, 
que jo ne suis point étonnée de vous perdre de vue, 
Cependant je no vous estime et ne vons honore pas 
moins, Je suis, monsieur, votre trés lrumble, ete, 


MARNILLD D, VILLETTF., 


‘Je sapporte cette lettre à canard témoignage rends à lo 
quété ea deux poñtra, (1, M ) 

7 Mara, petit village qués de Nogent-aur-Noine, département 
de V'Aubre 
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LETTRE LXVIIL 


RÉPONSE DE BOILEAU. 


1698. 

Je ne sais pas comment vous l'entendez , madame ; 
mais pensez-vous qu'un homme qui, comme je vous 
lai déja dit, a eu autrefois pour vous , sans que vous 
ea sussiez rien, et du temps que vous n'étiez encore 
que mademoiselle de Marsillit, des sentiments qui 

alloient bien au-delà de l'estime et de la simple ad- 
miration , puisse recevoir de vous une lettre pleine 
de douceurs, sans que ces sentiments se renouvel- 
lent? Cependant, non seulement vous m'écriver 
des paroles obligeantes, vous y joiynez les effets. 
Vous me faites des présents magnifiques; et, comme 
si ce n'étoit pas assez de m avoir ravi tous les autres 
sens, vous m attaquez encore par le goût, et nv'en- 
voyez une caisse pleine des plus exquises liqueurs. 
En vérité, madame, j'aurois bon besoin de cette in- 
sensibilité chrétienne dont vous nous croyez rem- 

plis, M. Racine et moi, pour résister à ces douceurs ; 


‘ N. Deschamps de Marsilli, née en 1679. Elle étoit tille de 
M. de Marsilli, tué au combat de Leuzes et seconde femme de 
Nlemarquis de Villette, neveu de madame de Maiutenon. Après 
l mort de ce mari, elle épousa le fameux vicomte de Rolin- 
brocke , qu'elle suivit à Londres, uù elle mourut en 1750, et mi- 
lord l'année suivante. 
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cur, pour me soutenir contre vous, il ne faut pur : 
moins que Dieu même, Ma raison toute seule a pour- 
tunt pagné le dessus. Elle m'a fait concevoir ce que 
vous êtes et ce que je suis ; et m'a si bien fait rentrer 
dans von néant, qu'enfin toute ma passion s'est 
tournée en purs sentiments d'estime et de recon- 
noissance ; de sorte qu'au lieu d'amant impertinent 
que je commençois à devenir, je me suis trouvé tout- 
à-coup ami très sincère et très respectueux. Permet- 
tez donc, madame, qu'en cette qualité je vous dise 
qu'ou ne peut pas être plus touché que je le suis de 
toutes vos bontés et de votre somptueux présent; 
qu'à mon avis néanmoins, il falloit garder sur cels 
les mesures que j'avois prises avec M. le marquis 
d'Aubeterre!'; et que de payer le port de la caisse 
est une galanteric plus que romanesque, et dont 
vous ne sauriez trouver d'autorité dans Cassandre, 
dans Cléopâtre, ni duns la Clélie. Tout ce que je puis 
donc faire, madame, pour répondre à votre magni- 
fique gulanterie, c'est de vous payer en monnoie 
poétique, en vous envoyant mes trois dernières Épt- 
tres et tous mes autres ouvrages bien reliés. Vous 
les recevrez peu de temps après l'arrivée de cette 
lettre. Je suis avec toute la reconnoissance et tout le 
respect que je dois, etc, 


* Desparbee de Lussau, marquis d'Aubeterre. 
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LETTRE LXIX. 


À M. DE LA CHAPELLE. 


Paris, 8 janvier 1699. 


Je vous ai bien de l'obligation, mon cher neveu, 
de votre souvenir; mais depuis quand avez-vous 
oublié notre ancienne familiarité, et de quel front 
venez-vous le prendre avec moi sur un ton si res- 
pectueux ? Pensez-vous que j'aie oublié : 


Sed si te colo, Sexte, non amaho”; 


et n'appréhendez-vous point que j'en conclue que 
vous êtes dans la même disposition d'esprit envers 
moi, que Martial étoit envers Sextus? Au nom de 
Dieu, quand vous me ferez la faveur de m'écrire, 
soyez Moins MON neveu, et S0yEZ davantage mon 
ami. Gardons, vous et moi, nos respects pour l'il- 
lustre M. de Maurepas*.( est en écrivant à des per-- 
sounes de son élévation qu'il faut se servir des ter- 
mes que vous me prodiquez. Je vous prie done de 
lui bien témoigner que j'ai pour lui toute l'estime et 
tout le respect que je dois, et que c'est sur l'hon- 
“eur de sa protection, que Je fonde nne des plus 


‘ M.de La Chapelle étoit petit-neveu de Boileau, et fut un de 
ses légataires. — * Manr., liv. 11, pig. LV. 

 Phélipeaux, comte de Maurepas. secrétaire d'etat, fils du 
chancelier de Pontchartrain. 
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sûres espérances de mu tranquillité an aa mande, 
d'ase ne Matter de le volr encare une fols en ina vie 
À Auteuil, ot c'ont ce qui me fait attendre avec plus 
d'impatience le retour de mon ami le soleil, Adieu, * 
ion cher neveu: aimesmoltoujaurs, et eroyes que * 
je sula encor plus cette année que l'autre... 
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LETTRE LAXX. 


HHONNKTTEK A HOILEAU, 


Lyon, 160 mare 16py. 
MoN, 


.'LEL. 


de aula arrivé à fyon depuis quiuse jours, M ju 
voln pu suivre mon inelination, je n'aurels pas tardé 7 
M lang-tempe à vous éerdre: malins man retour en à 
cette ville à été auivl d'un sl grand nombre d'aceu 
pations, qu'il na été impossible de faire 66 que je & 
souhaitois le plun, ot dont je davois la moins me « 
apenaur, D'ailleurs, je voulols avant toutes choses F 
m'acquitter de la promesse que je vaux avolx faite, < 
monsieur, de vous anvoyer le procésverhal den or: 
dounaneset; ot, comme je vous deux parole at 


t fesacstte a puollié cet oneragge antta me titre sn Ponnèn-vertl 

moe cnnbiseusse ténina rat mudees lu cui, éutte MM. léa cum ! 

M tloagit sa du ones nt MM. Usa dépot dus prarlesnent de asie, | 

moquette l'énaotsts doa aotilse les l'ucdosnannse sivile ous bia d'a: |. 

evil 6, 68e l'osdonnance couduelle du moe d'aunt ous 0 3 

Lynn, AUTE: sl ty; f'usie, BAT ind" | 
L 
| 
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ourd'hui, je me trouve eu état de paraître devant 
vous avec plus de confiance. 

Vous trouverez dans le inème paquet un livre 
d'une espèce bien différente : c'est l'ouvrage ridi- 
cule d'uu auteur très ridicule !. Son livre est chargé 
de tant d'impertinences, que je compte bien qu'il 
vous fera rire plutôt que de vous affliger. J'ai cu 
l'honneur de vous dire à Paris que l'année dernière 
w libraire de Lyon , à qui l'auteur avoit envoyé sou 
manuscrit, me l'avoit apporté pour savoir s'il feroit 
bien de l'imprimer ; mais que je l'en avois détourné, 
en lui faisant voir que l'ouvrage ne valoit rien. Il 
renvoya donc le manuscrit à Bonnecorse, qui a pris 
le parti, dit-on, de le faire imprimer à Marseille , et 
qui en a fait apporter à Lyon quelques exemplaires : 


Mais son livre inconnu sèche dans la poussière *; 


et l'exemplaire que je vous euvoie est iufaillible- 
ment le seul qui aura le bonheur d'aller à Paris. 
On vient de m'apporter la bordure que j'ai fait 
faire au portrait dont vous nravez fait présent , et 
vous voilà placé dans le plus bel endroit de mou ca- 


* Le Lutrigot, puëme héroï-comique du sieur Ronnecorse. H 
avoit été imprimé pour la première fois en 1686. Il s'agit proha- 
blement ici d'une secoude édition. 

* Le Jonas inconnu séche dans la poussière. 

Sat. IX. 

3 Giseron-Rival croit que ce portrait, peiut par Santerre, étoit, 
en 1770, dans la bibliothèque des Augustins de Saint-Vincent, à 
Lyon. 


” 
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binet, Je no doute pas que vous n'on funsies con 
tout, si vous pouviez le voir; muls vous le series 
bien davantage, si vous étiez témoin da l'emprosse: 
ment qu'ont tous les honnétes gens de vous venh 
rendre visite chez moi, Chasun tâche da ronchéris 
sur vos Jounnges; Il n'est pas même jusqu'à nos 
poëtes qui n'atent travaillé sur ce sujet, Voiei quatre 
vers de la facon d'un de nos atmis : 
Vous qui voules savoir quel est Le personnage 

Heprésenté dans ve tablonn, 

Approrher:en 1 ot ouvrage, 

Vous connolires que e'éat flan, 

Entin, monsieur, ehacan veut avoir quelque part 

à l'honneur de vous louer, Pour moi qui ai sur eux 
l'avantage de vous connoitre plus particulièrement, 
j'ai aussi celui de vous honorer aves plus de res : 
peet, et, 8 je lose dire, de vous aimer avec plus de 
ienelrasne, Je nuis, onsiour, votre très humble, ete, 
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LETTRE LXXE 


A HNOSAETTE. 


Pare, 45 mars 16096. 


De qnluie de M, Haciue, qui est encore en fort 
grand danger, à été cute, monsieur, que j'ai tardé : 
quelques | Jours Hi Verts fuire l'Aponen, Je vols doouFre 
ÉAOOLOOE HE LI LEET ETES ju ren votre lettre avec fort prand 
plis, Mass pour Le lives de M, de Bonnecorse, À 
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ne m'a ni affligé, ni réjoui. J'admire sa mauvaise 
hnmeur contre moi; mais que lui a fait la pauvre 
Terpsichore , pour la faire une muse de plus mau- 
vais goût que ses autres sœurs? Je le trouve bien 
herdi d'envoyer un si mauvais ouvrage à Lyou; ne 
ait-il pas que c'est la ville où l'on obligeoit les mé- 
chants écrivains à effacer eux-mêmes leurs écrits 
avec la langue! ? n'a-t-il point peur que cette mode ne 
se renouvelle contre lui, et ne le fasse palir: 


Ut Lugdunensem rhetor dicturus ad arum°? 


Je suis bien aise que mon tableau y excite lu cu- 
riosité de tant d'honnètes gens, et je vois bien qu'il 
reste encore chez vous beaucoup de cet ancien es- 
prit qui y faisoit haïr les méchants auteurs, jusqu'à 
les punir du dernier supplice. C'est vraisemblable- 
ment ce qui a donné de moi une idée si avantageuse. 
L'épigramme qu'on à faite pour mettre au bas de ce 
tableau est fort jolie. Je doute pourtant que mou 
portrait donnât un signe de vie dès qu'on lui pré- 
senterolt un sat ouvrage, 0t l'hyperbole est un peu 


* Dana le temple, depuis l'abbaye d'diney, à Lyon. « C'est là 
«que lea Grecs Fugitifa établirent une école de xageuse, que par 
«attachement pour leur patrie, ilx appelôreut fthenas, nom que 
alon socounoit encore dans Æthanacum où dthenatum, mal 
a franciaé dans celui d'#inay. C'est là que Caligula établit enauite 
« ces disputes birarres, où lox auteurs qui manquoient le prix, 
« étoient condamnés à effacer lourx écrits avec la langue, ou à 
« être châtiéa à coupa de vorges, où mémo jetés dun lo Rhône. 

Aimé Gunton; Lyon, tel qu'ilétoits etes pe aa 

* Juvénas, sat. 1, v. 44. 
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forte. Ne serait-il point mieux de mettre, suivant cæ 
qui est représenté dans cette peinture : 

Ne cherches point comment s'appelle 

L'ecrivain peint dans co tableau ; 


À l'air dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui neo reconnoltroit Boileau? 


Je vous écris tout ceci, monsieur, au courant de 
la plume; mais, ai vous voulez que nous entrete. 
nious commerce ensemble, trouvez bon, s'il vous 
plait, que je ne me fatigue point, et hanc veniam pe 
timusque damusque uicissim : et aur-tout évitons les 
cérémonies, et ces granda espaces de papier vides 
d'écriture à toutes les payes, et ne me donner paint, 
par les termes respectueux dont vous m'accables, 
occasion de vous dire : 


Viato, Soxte, coli; volebau amare", 


Eu un mot, monsieur, mettes-moi en droit, par la 
premidre lettre que vous me ferez l'honneur de m'é 
crire, de n'être plus obligé de vous dire si reapec- 
tueusoment que je suis. 


* Nous vorronux Hoileau répéter plusieura fois à Brouetto ve 
reproche que Martial adresse à Sextus, et que d'Alambert traduit 
par ce vor : 


Vous voules du reapoct: je voulais vous aline. 
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LETTRE LXXIL 


| BROSSETTE A BOILEAU. 





Lyon, 15 avril 1699. 
*? MONSIEUR, 


Je ne doute pas que la maladie de M. Racine ne 
vous ait fort occupé et fort affligé. La nouvelle que 
J'avois eue de cette maladie m'avoit aussi donné de 
la crainte et de la douleur ; car Je ne puis manquer 
de prendre beaucoup d'intérêt à la santé de ce grand 
homme , avec qui vous êtes lié par une amitié si an- 
:_ cienne et si intime : d'ailleurs vous avez été témoin 
‘quelquefois des bontés qu'il m'a témoignées à votre 
considération. Je crois pouvoir à présent vous féli- 
citer de son rétablissement , et je m'en réjouis avec 
vous, comme je ferai de tous les plaisirs qui vous 
arriveront. 

L'épigramme que vous m avez envoyée, pour sur 
vir d'inscription à votre portrait, est telle que je la 
pouvois souhaiter. J'en ai fait un bon usage, car je 
l'ai fait écrire en lettres d'or sur un cartouche, mé- 
nagé dans les ornements de sculpture qui sont au 
haut du cadre; et J'ai fait écrire au cartouche d'en 
bas ces six vers de votre épître X, accommodés au 
sujet : 

Tu peux voir dans ces traits qu'au fond cet homme horrible. 
Ge censeur, qu'on a cru si noir et si terrible. 
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Fu un esprit doux, sjmple, ani de l'équité; 

Qui, cherchant danse ex vers la oeule vérité, 

Fat, ous étre annlins, nee plie grandes malices ; 
Et où canden At tous sex vices. 


Nous avons vu ici des premiers la bulle de cos 
dasmnation de M, de Cumbrair, Aussi, né vous e 
parlerai-je pus comme d'une chose nouvelle; c'es 
seulement pour vous envoyer ces petits vera !, qui 
sans doute vous né savez pus: 


es vain pour dos eyetéine du grand) prélat s'obstine, 
Ile verra toujours contredit, tinveré; 

Un oiéele ou l'untéret dosnine, 

Ne saurait gofites la doctrine 

De l'amour désintérené. 


Vous Voyez, monsieur, que je commence à mu 
servir de la liberté que vous w'accordes d'entrer et 
Commerce HVCC VOUS; Dai je VOUS avoue que j'agi 
rois bien contre mon intention, s'il arrivoit que ce 
commerce vous causât le moindre embarrus : Tu po 
teris salue atque vale brevitate parata seribere supe mihi 
Voila, monsieur, tout ce que j'ose vous demunder 
Je suis avec li ouminsion ln plus tendre et le plu 
respectueuse, monsieur, votre tres humble, etc, 


"La pape lnnosons XIE condasnns, Le 05 mare 1694, le lvr: 
de Pénelon , stitulé : Raplication des maximer des sainte ; mais L 
moniandeon dde ee poeélat but nn véritable triomphe proue dus. 

Moon de Fausse Give, que se tarot nosnener Ve poosert 
sen fard Mine ceote de Vus que nos von, et c'en rat ques pos 


dotrotes à TELL TORONTO 
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LETTRE LXXIHIL 


AM. DE PONTCHARTRAIN LE FILS, COMTE DE MAUREPAS. 





Quelque affligé que je sois, monseigneur, lu dou- 
leur ne m'a pas encore rendu si stupide que je ne 
sente, comme je dois, l'extrême honneur que vous 
mavez fait en m'écrivant d'une manière ai obli- 
geante , sur la mort de mon illustre ami”. Vous avez 
parfaitement tracé son éloge en très peu de mots, 
et je doute que l'écrivain qui sera reçu eu sa placé à 
l'académie le fasse mieux en beaucoup de périodes. 
N'attendez pas cependant, monseiyyneur, de moi sur 
cela une réponse digne de votre obligeante lettre. Il 
me reste assez de raison pour comprendre ce que je 
vous dois; mais non pas assez de liberté d'esprit 
pour vous exprimer mu reconnoissunce; et tout ce 
que je puis faire, c'est de vous assurer que je suis 
avec fun très grand zéle et un très grand respect, 
monseigneur, etc. 

Permettez pourtant que j'ajoute encore ce peu de 
mots, pour vous dire que c'est sur M, de Valincour 
qu'il m'a semblé que tous les aculémiciens tournent 
les yeux pour remplir la place de M, Racine; et j'es- 
père que vous voudrez bien l'appuyer de votre cré- 


* Voyez Ciseron-Rival, tome I, pr. 96 
* Arrivée le 21 avril 169). 
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Put un exprit doux, simple, ani de l'équité; 

Qui, cherchant dans sen vers la seule vérité, 

Bit, aan étre analin, son plus grandes malices ; 
Et na candeus Hit toux son vices, 


Nous avons vu ici des premiers la bulle de con- 
dumnution de M, de Gumbrait, Auasi, ne vous en 
parlerai-je pas comme d'une chose nouvelle; c'en 
seulement pour vous envoyer cos petits vers, que 
aux doute vous ne Aavez pan: 


En vain pour son syatäme un grand prélat s'obatine, 
Me verra toujours contredit, haversé; 

Un siéele où l'intérat donine, 

Ne sauroit goûter la doctrine 

De l'amour dénintéréné, 


Vous voyous, mouniour, que je commence à me 
servir de ln liberté que vous 'accordes d'entrer en 
COMMErCE AVEC VOUR ; MAN [6 VOUS AVOU6 que j'agi- 
rois bien contre mou intention, s'il arrivoit que ce 
commerce voux caunût le moindre embarran : Tu po- 
derix salve atque vale brevitate parata aeribere ape mihi, 
Voilà, monsiour, tout co que j'ose vous demander. 
Je auin avec ln soumission la plus tendre et la plus 
renpectheune, monunieur, votre très humble, ete, 


Le pape Innossnt XIE condamne, Je va mars 1699, le livre 
de lénélon, intitulés Æxplication des maximes des saints ; vai la 
soutien de ce polar Put un véritable triomphe pour lui. 

Me sont de François Gacon, qui ne faisait nommer da poërr 
sens ford. ue voste de lui que non nom; nt eau mit anse pro 


detentes à jaunes na mémenre 
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LETTRE LXXIIT. 


4 M. DE PONTCHARTRAIN LE FILS, COMTE DE MAURFPAS. 


Quelque affligé que je sois, monseigneur, la dou- 
leur ne m'a pas encore rendu si stupide que je ne 
seute , comme je dois, l'extrême honneur que vous 
m'avez fait en m'écrivant d'une manière si obli- 
geante , sur la mort de mon illustre ami”. Vous avez 
parfaitement tracé son éloge en très peu de mots, 
et je doute que l'écrivain qui sera reçu en sa place à 
l'académie le fasse mieux en beaucoup de périodes. 
N'atteudez pas cependant, monseiyneur, de moi sur 
cela une réponse digne de votre obligeante lettre. Il 
me reste assez de raison pour comprendre ce que je 
vous dois; mais non pas assez de liberté d'esprit 
pour vous exprimer ma reconnoissance ; et tout ce 
que je puis faire, c'est de vous assurer que je suis 
avec fun très grand zèle et un très grand respect, 
monseigneur, etc. 

Permettez pourtant que J'ajoute encore ce peu de 
mots, pour vous dire que c'est sur M. de Valincour 
qu'il m'a semblé que tous les académiciens tournent 
les yeux pour remplir la place de M. Racine ; et j'es- 
père que vous voudrez bien l'appuyer de votre cré- 


* Voyez Ciseron-Rival, tome El, p. 96. 
‘ Arrivée le a1 avril 169). 
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dit', puisque c’est l'homme du monde le plus digne 
de lui succéder, ct le plus propre à ne lui point faire 
un fade panégyrique?. 
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LETTRE LXXIV. 


À BROSSETTE. 


Paris, 9 mai 1699. 


Vous vous figurez bien , monsieur, que, dans l'af. 
fliction et dans l'accablement d’affaires où je suis, 
je n’ai guère le temps d'écrire de longues lettres. 
J'espère donc que vous me pardonnerez si je ne vous 
écris qu'un mot, et seulement pour vous instruire 
de ce que vous me demandez. Je ne suis point en- 
core à Auteuil, parceque'mes affaires et ma santé, 
qui est fort altérée, ne me permettent pas d'y aller 
respirer l'air, qui est encore très froid, malgré la 
saison avancée, et dont ma poitrine ne s'accom- 
mode pas. J'ai pourtant été à Versailles, où j'ai vu 
madame de Maintenon, et le roi ensuite, qui ma 
comblé de bonnes paroles : ainsi me voilà plus his- 
toriographe que jamais. Sa Majesté m'a parlé de 


! lui succéda en effet, et fut reçu le 27 jnin, à la grande sa 
tisfaction de Boileau, qui l'estimoit infinimeut. Voyez son dis- 
cours de réception, tome t, p. 77, du Recueil imprimé en 1808. 

* M. de Pontchartrain Île fils, secrétaire d'état en survivanre, 
avoit les académies daus son département. 
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M. Racine d'une manière à donner envie aux cour- 
tisans de mourir, s'ils croyoient qu'elle parlât d'eux 
de la sorte après leur mort'. Cependant cela m'a 
très peu consolé de la perte de cet illustre ami, qui 
n'en est pas moins mort, quoique regretté du plus 
grand roi de l'univers ?. 

Pour mon affaire de la noblesse, je l'ai gagnée 
avec éloge, du vivant même de M. Racine, et j'en 
ai l'arrêt en bonne forme, qui me déclare noble de 
quatre cents ans 3. M. de Pommereu, président de 
l'assemblée, fit en ma présence, l'assemblée tenant, 
une réprimande à l'avocat des traitants, et lui dit 
ces propres mots : « Le roi veut bien que vous pour- 
« suiviez les faux nobles de son royaume; mais il 
«ne vous a pas pour cela donné permission d'in- 
« quiéter des gens d'une noblesse aussi avérée que 
«sont ceux dont nous venons d'examiner les titres. 
« Que cela ne vous arrive plus. » Je ne sais si M. Per- 


* Boileau avoit donc bien raison de dire dans l'épitaphe de 
son illustre ami, que le roi lui-même avoit été sensible à la perte 
d'un si grand homme. Manavit etiam ad ipsum regem tanti viri 
desiderium. 

* « Après la mort de M. Racine, M. Despréaux vint à la cour 
"proposer au roi M. de Valincour pour étre son associé à l'his- 
«toire. Du plus loin que le roi aperçut le satirique, il lui cria : 
"Despréaux, nous avons beaucoup perdu, vous et moi, à la 
«mort de Racine. — Tout ce qui me console, sire, repartit 
«M. Despréaux, c'est que mon ami a fait une fin très chrétienne 
vettrès courageuse, quoiqu il craignit extrêmement la mort. — 
"Oui, oui, répliqua le roi, je m'en souviens: c'étoit vous qui 
tétiez le brave au siège de Gand. » (Bolæana, n° xin.) 

3 Cet arrêt fut rendu le 10 avril 1600. 


rachon! a de meilleures preuves de sa noblesse que 
cela ; et Je ne vois pas qu'il les ait rapportées dans 
son livre”. Adieu, monsieur ; croyez que je suis af- 
fectueusement.…. 
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LETTRE LXXV. 


BROSSETTÉE À BOILEAU. 


Lyon, 6 juin 1699. 
MONSIEUR, 


La dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire m'a enfin appris la confirmation de votre 
noblesse, La joie que m'a causée cette lettre obli- 
gennte ne pouvoit être augmentée que par une nou- 
velle aussi agréable que celle que vous me donnez. 
Mais, monsieur, permettéz-moi de vous dire que 
par-là vous me mettez en droit de vous demander 
une copie de votre arrêt, et une suite de votre gé- 
néalogie, depuis Jean Boileau, en 1372, jusqu'à 
nous. Vous avez eu Ja complaisance de me Île pro- 
mettre, et j'ose espérer que vous ne me le refuscrez 
pas, parceque vous connoissez l'empressement que 
j'ai d'être instruit particulièrement de tout ce qui 
vous regarde. Quand ces titres ne serviroient pas à 


"Avocat à Lyon, et poéte plus que médiocre, quoiqu'en die 
l'antour des Lyonnois dignes de mémoire. 
Untitolé. Le faux Satirique puni: dirigé contre Garon. 
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ma propre satisfaction , ils ne seroient pas inutiles 
pour l'usage que j'en veux füire; car enfin, mon- 
sieur, il faut que je vous fasse confidence de toutes 
mes folies. J'ai résolu de répondre à toutes les criti- 
ques qu'on a faites de vos ouvrages , suivant le plan, 
la manière, et, s’il se peut, le style dont M. Arnauld 
s'est servi pour défendre votre satire X, dans sa 
lettre à M. Perrault. Que direz-vous, monsieur, de 
mon entreprise? J'en connois toute la témérité, ou 
du moins l'inutilité. Je sais que vos ouvrages sont 
infiniment au-dessus des atteintes que la jalouse 
ignorance a essayé de leur donner; ils se soutien- 
nent assez par eux-mêmes, et vous vous ferez tou- 
Jours assez admirer sans le secours d'un apologiste 
tel que moi. Mais cependant, monsieur, la matière 
est si belle, et votre défense est si facile, que je sens 
bien que j'aurai toutes les peines du monde à résis- 
ter à une tentation si glorieuse. C'est pour cela que 
je ramasse depuis long-temps, avec beaucoup de 
soin, tous les mémoires qui peuvent m'aider pour 
ce dessein ; et les éclaircissements que vous avez eu 
la bonté de me donner sur vos ouvrages me servi- 
ront de principal ornement. 

Je viens à votre dernière lettre, parcequ'’elle à 
donné lieu à une rencontre dont je suis bien aise de 
vous informer. Quand je reçus votre lettre, M. Per- 
rachon se trouva chez moi, où il vient quelquefois 
me débiter ses visions pédantesques. Come je sais 
qu'il se déclare contre vous dans toutes les compa- 
gnies où il le peut faire, quand il ne craint pas les 
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releveurs , je fus bien aise de lui lire l'endroit ot vous 
me parles de sa prétendue noblesse, qu'il nous ré. 
duit à croire simplement sur sa bonne foi, 11 fut un 
peu surpris de ne trouver dans votre lettre ; mais il 
'ona pan, en ton présence, faire paroître sa bur- 
lonque vivacité, [ne contenta de dire qu'apparem- 
ment vous vouliez Faire entendre que votre noblesne 
étoit aunai bien établie que la sienne, main que peut- 
être l'on vous avoit fait quelque grace, 

Vous jugez bien qu'étant instralt comme je l'é- 
tois, je no demeurai pas sans réplique; je lui dis 
out ce que j'avois vu de votre généalogie bien oui- 
vie et bien prouvée; je loi An voir les Mémoires de 
Miraulmontt, que jo Liens, comme vous savez, de 
M. l'abbé Dongois, uns les endroits où il ent parlé 
de Jeun Boilanu, page 38, et de Henri Huilenu, 
page 236, Je fui confirmai ce témoignage par un 
autre, que j'ai découvert depuis peu, dans l'étoire 
chronoloytque de la chancellerie, par l'aissereau, in 
prunée cher Lepetit, on 1676, Je lui His lire dans 
cette histoire, page a1, que « le roi Jean fit une or- 
udonnance pour ln restriction de ses nocrétairen el 
«notaires», laquelle se trouve au mémorial D., qui 
eaten la chambre des comptes, commencant eu Pan 
1460, et fnisaant on 38e, nu fol. 45 4°, dont s'en 
nuit l'extrait: «Ci-dessous sont les noms den nocré- 
ue taires et notaires ordenés et retenus pour nous ser- 
uvir, lesquels suivront continuellement de présent, 
ete. Martin de Mellon ete, Jean Hoilent, » (C'est 


" Wur l'origine du parlement, Paris, 1614. 
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le même dont parle Miraulmont); et à la fin: « Et 
«en signe que cette présente ordonnance procède 
« de notre propre conscience, nous avons fait scel- 
« ler ce rôle de notre scel secret »; et dans la paye 16 
de lu mème histoire, il paroît que « le nommé Jean 
« Boileau est des notaires du roi examinés et trou- 
« vés sufbsunts par le parlement , pour écrire et faire 
«lettres en françois et en latin, le 26 jour d'août 
«1342. Extrait du registre du mémorial B,, commen 
« çant en 1330, fol. 196 », où l'on voit encore que 
lesdites lettres furent envoyées par le roi en la chum- 
bre des comptes, le ar septembre 1343. 

M. Perrachon ne put démentir des témoignages si 
authentiques ; mais il ne voulut pas céder l'ancien- 
neté de la noblesse : car il se retrancha dans le tonr 
de’ Perrachoni, qui, selon lui, sont plus anciennes 
que tout cela. Je lui répondis froidement que c'é- 
toient là de grands titres à produire dans un procès; 
et je lui citai en même temps un des couplets de la 
chanson dont je vous ai parlé autrefois, et qu'on 
avoit faite ici dès que sou livre parut : 

Or, pour vous prouver ma noblesses 

Il ne faut que voir en Piémont 

Deux tours, qui, malgré leur vieillesse, 
Y portent encore mon nom, ete." 

Je vais vous dire un mot du livre que vous trou- 
verez dans ce paquet; il contient deux petits poë- 


! Voyez le reste dans Ciseron-Hlival, tome 1, p.24, La chanson 
“toit composée de vingt couplets, et intitulée: Abrégée chinnologi 
que de l'histoire glorieuse de M. Perrachon. 
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en atins, l'un aur l'aimant (magnes) et l'autre aut 
le eu fé (fe arabira )1, Lu veraification én est douce 
et nombreuse, lan descriptions an sont vives, et les 
pointuron qu'il fait sont très naturelles, Ce qui a 
donné liou au potine de l'aimunt, est le cabinet de 
M. de Puget”, qui ent un excellent philosaphe, et le 
plun nuvant mugnétinte que nou nyons. L'auteur de 
eos poiines ent lo père Fallon, jénuite fort «pirituel, 
ot qui ont bien de mes minis, Je auin, ete, 
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LETTRE LXXVE 


A BHONSKETTE, 


Parka, an juillet 1699. 


J'ai été, monsieur, si occupé depuis votre longue 
et pourtant trop courts loire, que je n'ai pu vous 
Faire plus tôt réponse, Plût à Diou que je punne aussi 
bien prouver à M. Perrachion le mérite de mes ou- 
vragon, que ln noblonne et l'antiquité de men pères! 


0 Cou deux pobinns sont nadrée dans le recueil intitulé: Pue 
mate dideuelies. Voyas la nouvelle édition, publiée par l'auteur 
de ce Conmentaire, Pare, 414 Le poaine de l'ablid Manaiou n'y 
trouve rétunl À colul du D. Fallon, 

* Louls de Pugges, ou du Puget, né à Lyon, en 1Üap, mort le 
1 déesmbire 905 lun dés plun navants phydielens de men temp, 
Voyes lon Lyonneis digues de mémoire, pe 404, --- Thomaeher 
ardt Pallon, jéauste, a té l'un des premiers nombres de l'acadé 
de de Lyon Mont le 4% nnre 1984), 

 Voyre, tome D, le Préeie hocdorique eur Balleau Donpréaux. 
et la note, pe 496, du méme volume, 
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Je doute qu'alors il pat préférer même ses écrits aux 
miens. Je ne vous envoie point néantuoins, pour ce 
voyage, la copie de mon arrêt, parcequ'il est trop 
gros, le greffier qui l'a dressé ayant pris soin d'y 
énoncer toutes les preuves que j'alléguois, et cela 
fait plus de trente rôles en parchemin, d'écriture as- 
sez minutée. Cependant, si vous persistez dans l'en- 
vie de l'avoir, je vous le ferai tenir au premier jour. 
Vous m'aver fort réjoui avec /e torre de’ Perrachont, 
Je crois que M. Perrachon ne feroit pas mal de se te 
air sur le haut d'une de ces tours, avec une lunette à 
longue vue, pour voir s'il ne découvrira point quel- 
qu'uu qui aille à Lyon ou à Paris acheter ses livres; 
car je ne crois pas qu'il en ait vu jusqu'ici. Je suis 
bien aise qu'un homme comme vous eutreprenne 
mon apologie ; mais les livres qu'on a faits contre 
moi sont si peu connus, qu'en vérité je ne sais s'ils 
méritent aucune réponse. Oscrois-Je vous dire que 
ledessein que vous aviez pris de faire des remarques 
sur mes ouvrages est bien aussi bon, et que ce se- 
roit le moyen d'en faire une imperceptible apologie 
qui vaudroit bien une apologie en forme? Je vous 
hisse pourtant le mattre de faire tout ce que vous 
jugerez à propos. Je sais assez bien donner conseil 
ax autres sur ce qui les concerne; mais, pour ce 
qui me regarde, je m'en rapporte toujours aux con- 
ils d'autrui. Les vers latins que vous m'avez en 
voyés sont très élégants et très particuliers ; ils m'ont 
concilié avec les poëtes latins modernes, dont 
fous savez que je fais une médiocre estime, dans 
4. 18 
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la prévention où ju suis qu'on ue sauroit bien écrire 
que sa propre langue, Vos vouplets de chanson ne 
paroinsent fort jolis, et il paroit bien que vous par. 
ler votre propre et naturelle langues var, comme 
vous savez bien, c'est au François qu'appartient le 
vaudeville ?, ot c'est dans ce genre-là principale. 
ment que notre langue l'emporte sur la grecque et 
sur la latine, Voilà la quatrième lettre que J'écris ce 
matin; c'est beaucoup pour un paresseux uccublé 
d'un million d'affaire, Ainsi, trouves bon que je 
vous dise tout court que je suis très cordialement, 
monsieur, ou, 
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LISTER LXX VIT 


AU MÉMK, 


Auteuil, 16 auut Gp. 


Si vous comprenes bien, monsieur, quel embar- 
ras c'est à nu homme de lettres qui a den livres, des 
bijoux, et des tableaux, que d'avoir à déménager, 
vouR ne trouverez pas étrange que Je noi dernetté 
si Jong-tompe aans faire réponse à votre dernière let- 
tre, Et le moyen de se rossonvenir de non devoir, 
at nilien d'une foule de miagonns, do montiniors et 
de crochotoure, qu'il laut nat cosan grouder, répri 


Dan tenit de ce paie (le cotée) en bone uote af Fontile, 
Le Pinnoute, 0 mali, créa Le vaudestlle 
{8 putique . vlr 11 
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aander, instruire, etc. [l y a tantôt trois semaines 
que je fais cet importun métier, et je n'en suis pas 
mcore dehors. Ainsi, bien loin de croire que vous 
yez raison de vous plaindre, je prétends mème que 
e dois être plaint, et qu'il faut que je vous aime 
xaucoup pour trouver, comme Je fais aujourd'hui, 
e temps de vous faire mes remerciements sur toutes 
es douceurs que vous m'écrivez, et sur tous les pré- 
ents que vous me faites. Vous me direz peut - être 
que ce discours n'est que l'artifice d'un homme qui 
a tort, et qui le premier fait un procès aux autres, 
afin qu'on n'ait pas le temps de lui faire le sien. 
Peut-être cela est-il véritable. Je vous assure pour- 
tant qu'on ne peut pas être plus touché que je le suis 
de toutes vos bontés ; et qne, s'il y a en moi de la 
paresse , il n'y a assurément point de mécannois- 
sance. D'ailleurs je m'attendois à vous écrire quand 
jaurois reçu votre thé, qui n'est point encore venu, 
non plus que le livre dont vous me parlez dans une 
autre de vos lettres. 

Mais est-ce une promesse ou une meuace que 
vous me faites, quand vous me mandez qu'au pre- 
mier jour vous menverrez le livre de M. l'erra- 
chon 1? 


Di magni, horribilem et sacrum libellum ? ! 
avez-vous que si vous vous y jouez, je cours sur- 
‘ Contre Gacon. — * Catulle, à Calvus Liciuins, qui avoit 


choisi des Saturnales pour lui envoyer les vers des plus mauvais 
poëtes du temps. Carm. XTV. v. 1. 


LR 
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le-champ ohez Coignard ou cher Nibon, et que là, 
Cotinos, Peraltor, l’radones, et omnia volligam venena, 
atque hoc te munere remunernbo, de la même ma: 
nière que Gatulle prétendoit récompenser son ami, 
en lui envoyant Metios, Suffenos, et L'arios Voilà, 
monsieur, de quoi je vous végalerai, au lieu de la 
copie que je vous ai promise de mon arrêt sur la no- 
blesse, La vérité est pourtant que j'ai donné ordre 
de la faire, et que vous l'aurez au premier ordinaire, 
supposé que vous ne im'exposio£ pas à la lecture du 
livre de M, Perrachon. 

Je suis bien aise que vous suivies votre premier 
dessein sur l'ouvrage que vous méditer, L'apologie 
met un lecteur sur ses gardes, au lieu que le con: 
mentaire lui ête toute définnce, Votre devise sur ma 
noblense! ct sur mes ouvrages est fort spirituclle, 
et il ne bai manque que d'être un pou plun vraie 
Mais à quoi songez-vous de me proposer d'en faire 
une pour la ville de Lyon 2? Ai-je le temps de cela, 
et de quoi m'aviserois-jo d'aller sur le marché d'un 
aussi bon ouvrier que vous? Est-ce à au Béotien d'al 
ler enseigner dans Lacédémone à dire des bonn mots? 
Cest done, monsieur, de cette proposition que je 
me plains, et non pas de vos lettres qui ne sauroient 
jamais que me divertir très agréablement, pourvu 
que vous mc laissier la liberté, quand je déménage, 


* Dopo il fuoco, pit belle, Cent ce que l'on dit de l'or éprouvé 
au creuaet. 

* Hrossotie lui avoit demandé nr devise pour les jetons qu 
la sie de Lyon Lrisoit Frapper tous les ans 
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de tarder quelquefois à y répondre. Je suis avec 
beaucoup de reconnoissance , etc. 


VAR VAR ARR 
e 
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LETTRE LXXVIII". 


A M. DE PONTCHARTRAIN LE FILS, COMTE DE MAUREPAS. 


Paris... 1699. 


Puisque vous daignez bien prendre quelquefois 
part à mes afflictions, trouvez bon, monseigneur, 
que je prenne part à votre Joie, et que Je ne sois pas 
des derniers à vous féliciter sur la justice que le roi 
a rendue au mérite de monseigneur votre père, en 
le choisissant pour remplir la première dignité de 
son royaume. Jamais choix n’a été plus applaudi, 
ni n’a excité une réJouissance plus universelle , sur- 
tout parmi les honnêtes gens. Il n'y en a pas un qui 
ne se trouve gratifié en la personne de monseigneur 
de Pontchartrain, et qui, par son élévation, ne se 
troie en quelque sorte lui-même accru de considé- 
nation et d'estime. Pour moi qui, outre les raisons 
du bien public, ai encore par rapport à vous des rai- 
sous particulières et si sensibles d’être charmé de ce 
choix , jugez quelle doit être ma satisfaction. Mais, 
monseigneur, ce nouveau titre de grandeur qui en- 
tre dans votre maison, vous laissera-t-il le même que 


* Cette lettre, publiée par Cizeron-Rival, a toujours paru sous 
la date du 10 septembre. Le chancelier Boucherat, prédécesseur 
de N. de Pontchartrain, mourut le 25. 
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vous avez toujours été? Puis-je espérer de trouver 
duns le fils d'un chancelier ce même ami tendre et 
officieux, que je trouvois dans le fils d'un contré- 
leur-général des finances? Et Auteuil oseroit-il se 
flatter de vous voir encore chez moi faire de ces 
repas, 


dre Sine aulvis et ostro, 


que Mécénas faisoit avec le bon Horace? Pourquoi 
non? Vous n'êtes pas moins galant homine que Mé:. 
cénus , et je ne vous suis pus moins dévoué qu'Ho: 
race l'étoit à ce premier ministre d'Auguste. Je m'en 
vais done tout préparer pour ecla à votre retour de 
Fontainebleau, Ne cruignez point pourtant, mon- 
seigneur, que je m'oublie, à quelque fumilinrité que 
vous descendiez avec moi, Je me souviendrai tou- 
jours avec quel respect Je suis et je dois être... 
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LETTRE LXXIX. 


LE COMTE DK MAUREPAS A BOILEAU, 


Paris... 1609. 


Vous avez grande raison, monsieur, de croire que 
vous trouverez dans le fils d'un chancelier le même 
ani que vous avez trouvé dans le fils d'un contré- 
leur-général?; et je puis vous assurer que vous ne 


Liv. Ho ode xxx, v. 18. 
* Avant d'être chancelier, M. de Pontehartrain le père éteit 
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me verrez jamais changer de sentiments pour vous. 
Mais, le croiriez-vous, monsieur? ce n'est point ce 
génie sublime, cet auteur des satires, que Je prise 
en vous ; c'est cette candeur ct cette simplicité heu- 
reuse que vous avez su Joindre à tout l'esprit imagi- 
pable , et qui vous fait aimer de vos ennemis mêmes. 


Quanquam urat fulgore suo, qui prægravat artes 
Infra se positas”". . . . . . .. 


Je reçois avec beaucoup de sensibilité le compli- 
ment que vous me faites sur la nouvelle dignité de 
mon père, et J'attends avec impatience le moment 
fortuné où je pourrai me dérober pour aller à Au- 
teuil, 


Fastidiosam deserens copiam, etc. ‘ 


Je suis tout à vous du meilleur de mon cœur. 
PONTCHARTRAIN. 


contrôleur-général des finances depuis 1689, et secrétaire-d'état 
de la marine depuis 1690. Il eut pour successeur M. de Chainil- 
hrd dans la première place; et son fils le remplaça dans la se- 
conde, dont il avoit la survivance. (5. S. ) 


! Urit enim fulgore suo, etc. 


Horace, epit. 1, v. 13, liv, U. 


Fastidiosam desere copiam. . . 
Io., od. xxix, v.y,liv. I. 
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LETTRE LXXX: 


AM.DE A CHAPELLE, 


Paris, p novembre :0py. 


de crois, monsieur mon cher neveu, que je ne 
ferai plus que solliciter monneignenr de Pontchars 
train et vous, Voie encore un placet que je vous 
envoie, et que je vous prie de lul présenter de ma 
part; et bien qu'il vienne le dernier, j'ose vous prier 
de d'appuyer encore plus fortement que l'autre, 
parceque j'y prande encore plus d'intérêt, et qu'il 
s'agit d'obliger un de mes meilleurs amis, Que ol 
monscigueur de Pontchartain vont À rire, comme 
en aura raison, sans doute, de ve que je prends 
ainsi les gens do smuarine sonne protection, je vous 
supplie de il dive que, m'étant fait un ni grand 
nombre d'ennemis nur la terre, ilne doit pas trouver 
étrange que je songe à me faire den anis mur la mer, 
tout prisqu'elle eat de son département, Rovever 
bien celui qui vous présentera ce billet, qui a peut- 
être une moilleure recommandation que la mienne 
auprès de vous, puisqu'il vous porte une lettre de 
M. de Havillet, Je mule, mousient mon neveu... 


 Lamoaignon de Maville, Intendant de Languedoe, Ha du pe 
es pruallennt 
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LETTRE LXXXI. 


A BROSSETTF. 


Paris, 10 novembre 1699. 


Je suis fort honteux, monsicur, d'avoir été si 
long-temps à vous remercier de vos magnifiques 
présents , et à répondre à vos lettres, plus agréables 
encore pour moi que vos présents; mais, Si VOUS Sa- 
vies le prodigieux accablement d'affaires que m'a 
laissé la mort de M. Racine, vous me pardonneriez 
sans peine, et vous verriez bien que je n'ai presque 
point de temps à donner à mon plaisir, c'est-à-dire 
à vous entretenir et à vous écrire. J'ai lu votre pré- 
fce du hvre des Conférences 1, et elle me semble très 
bien, à quelque manière de parler près, que je vous 
y marquerai à mon premier loisir. 

Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m'en- 
vyant le Télémaque de M. de Cambrai. Je l'avois 
pourtant déja lu. Il y a de l'agrément dans ce livre, 
et une imitation de l'Odyssée que j'approuve fort. 
l'avidité avec laquelle on le lit fait bien voir que, si 
on traduisoit Homère en beaux mots, il feroit l'effet 
qu'il doit faire , et qu'il a toujours fait. Je souhaite- 


* C'étoit une seconde édition , annoncée par Brossette dans su 
lettre du 3 octobre précédent. 

" Îl'y avoit une autre cause de cette avidité; et Boileau ne la 
f’upçonnoit point, ou la dissimule avec adresse : c'étoit les inten- 
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ro que M, de CGnimbral eût vendu non Montor un 
perrmoins prédlentenr, ot que la morale ft répans 
due dan non ouvrage un peu plun imperceptihlé 
ment et avec plus d'art, Homère out plus luntrnotif 
que ui mal don nntractions ne parolanent point 
préceptes, et véanlient de l'action du roman, plutat 
que don dinconm qu'on y tale, Ulynie, par ce qu'il 
fait, noux enseigne mieux ce qu'il faut Fabre, que 
par tout 6 que lui ni Minerve dinont, La vérité 
et pourtant que le Mentordu l'élémaque dit de fort 
bonnes chonts, quoiqu'un per hardies, et qu'entin 
M. de Gumbral me parott beaucoup meilleur poste 
que théologiens De novte que ni, quart non llvre des 
Marines, ue nemble trés pou comparable à saint 
Auguntin, je le trouve, par son roman, digne d'être 
mia ou paralléle aveu Uéliodoras, Ja doute né 
obus Qu'il fie d'humeur, aoume ce devnler, à quir 
bn ns otre pour don roman, Anal, vrainembla 


Due aathquen que Dr naligguite prâtait à l'iluatre autre du Pulé 
mnpue, GE qu ent, porn de moment, Le auvuôx de l'onvinge: Mal 
avait gouus de tniottes gran thmphos danse tonte ea turques dde 
cette Favens injures qui or eur guère aux Gb eatatene qui 
la luur natire. 

*Uelodus, dveque de Touca en hiéenalins 64 auteur den 
Hhinpques on les Auonse de Phényenc 68 de Charinlée, roman 
res dont La meilleure édition var colle publie par M: Guran 
Pasta, Mu. La tanetiun du Pthénpéques eat le prenne ot 
cage per lequel Asnyol anne et 0 ft 

* Nieophose Colliers ant qu'un synode vondus Forces Ne 
dioudees 5 douane conan, eo à ae démetiie de aus vvactins t 
ques L'éenque opt pose Le donnant s iala Mayle (At: Héstunnnt }: 
4 unplétenent FUI Ge cute 
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blement, le roveuu de l'evcque Héliodore n'appro: 
choit guère du revenu de l'archovdque de Gandhi t, 
Mais, monsieur, il me semble que, pour un pars 
eux aussi affaire que je anis, je voux ontrotions là 
de choses amer pou névonniros Trouvez bon que 
je ne voux en die pan davantage, et pardonnesmoi 
les ratures que je fais à chaque bout do champ danx 
mes lettres, qui nremburmaaneruiont fort, ail falluit 
que je lon récriviane. Jo auis aincdroment, ete, 
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LETTRE LXXXIL 


A M. DK LA CHAPRLLEK, 


Para, Àjanties teou. 


de vous ai bion de l'obligation, mon très chor ne. 
tu, de vatro souvenir ot de l'agreable Mattorie que 
tous an aves éerite au connmoncoment de l'année, 
Du ne pout pus plus agroablement lonvr un oncle, 
que de lui dive que l'on Le vegurde conne une one 
ee de pères eur il n'y à ordinairement rien de 
Moins père qu'un oncle, Vous n'ignores pas ve que 
tout dire on latin : Ve sis putes miuht, et POLLOQUNR pur 
Missémx *, Vous avee grande raison de ne me point 


\ la vertu ni pute do louelon, nou hotiadna tuuton culouton, ant: 
ent NE notia aembile, suartor juaqu'à l'olce do voa planante. 
Moi aaux duute Dieu innoconten (NN) 


‘ Ne quart, 


Neu vevte how value, de an patin mil 
Lun 
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tuettre au rang de 6ex oncles trap oncles, et je ni 
pour vaux que des sentiments qui rent droit au pa 
ternel. Je suis bilan alue de la hanne apiniou qu 
M. Le Haront a de mai; et j'al trauvé sou compil 
ment à M, le conte d'Ayen: trèa jali et très apirl 
tuel, Lou dans le gnût deu compliments de Molière 
c'est-à-dire, que la satire y eat adraltament mélée : 
la flattervie, atin que l'une fasse passer l'autre. J 
ai trouvé seulement nn peu à dire qu'il y mette le 
sata paëtes si proche d'Apallon. La racaille poét 
que, dont il parle, eat lagée au pied et dans leu ins 
rais du mont l'union, où elle rampe avec les qq 
nouilles ét avec l'abbé de Pure; et Apollon est lag 
tout au haut avec les muses et avec Corneille, Re 
cine, Molière, ete. Jamais méchant auteur n'y a 
riva, et quand quelqu'un en veut approcher, 
furoillis precipitem ejiciunt. Adieu, mon très ch 
neveu; Lémoignes bien à M. Le Harou que je fais d 
lui Le cau que Je dois, et evayeë que j6 sui cette ai 
née, encore plus que les précédentes, entièreme 
A Volta... 


Me Véres, À ao sacuple : 
Ne aie mihi sutar. 


"Le oélélus comédien Haron. Aaileau affecte de l'appeler : 
de Haran, par allusion aan deute à l'aupossanes visible qu'il 
duunais dau de moude 

# Depruse le suareshal dus de Nuaillse 
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LETTRE LXXXIIE 


A BROSSETTE. 


Paris, 5 février 1700. 





1l est arrivé, monsieur, ce que vous avez prévu, 
et vos présents! sont arrivés deux jours devant? 
vos lettres. Cela a causé quelque petite méprise, 
” mais cela n'a pourtant fait aucun mal, et chacun a 
reçu ce qui lui appartenoit. M. de Lamoignon m'a 
écrit une lettre pour me prier de vous fuire ses re- 
merciements, et M. Dongais et M. Gilbert mont 
assuré qu'ils vous feroient au premier jour le leur. 
Je ne sais si cela pourra un peu distraire la juste af- 
fiction où vous êtes. Je la conçois telle qu "elle doit 
être, quoique je n'en aie jamais éprouvé une pa- 
reille; ma mère, comme mes vers vous l'ont vrai- 
semblablement appris, étant morte que je n'étois 
encore qu'au berceau. Tout ce que J'ai à vous con- 
seiller, c'est de vous rassasier de larmes. Je ne sau- 
rois approuver cette orgueilleuse indolence des 


* Quatre exemplaires du procès-verbal des ordonnances, des- 
tinées à Despréaux, aux présidents de Lamoignon et Gilbert, au 
greffier Dongois. Voyez la lettre de Brossette, du 1°" février 
1700. 

* On n'emploie aujourd'hui que la préposition avant, pour 
marquer la priorité de temps. (S. S.) 

* M. Gilbert, président aux enquêtes, avoit épousé mademoi- 
selle Dongois, petite-nièce de Boileau. 
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stoïciens qui rejettent fallement ces secours im, 
cents que Ja nature envoie aux affliygés, je veux dis 
les cris et les pleurs. Ne point pleurer d'une mère, m 
s'appelle pas de la fermeté et du courage, cela s'ap- 
pelle de la dureté et de la barbarie, Il y a bien de la 
différence entre 58 désespérer et 56 plaindre. Le dér- 
espoir brave et accuse Dieu; mais la plainte lui dæ 
iwande des consolations, Voilà, monsieur, de quelle 
manière je vous exhorts à vous affliger, c'est-à-dire 
en vous gonsolant, et en ne prétendant pas que Dieu 
fasse pour vous une loi particulière qui vous exempt 
de Ju nécessité à laquelle il a condamué tous les en 
fants, qui est de voir mourir leurs pères et mères 
Cependant soyez bien persuadé que Je vous estimi 
iufiniment, et que si je ne vous écris pas aussi ou 
vent que je devrois, ce n'est pas manque de recon 
noissancs; mais manque de cet esprit de vigilana 
et d'exactitude que Dieu donne rarement aux paë 
te6, sur-tout lorsqu'ils sont bistoriographes. Je sui: 
aver heauconp de respect et de sincérité... 
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“ LETTRE LXXXIV. 


BROSNKTTE A BOILEAU. 





Lyon, G mars 1-00, 


MoNsIEUR. 


Votre dernière lettre à suivi de si près celle que 
j'avois eu l'honneur de vous écrire, que vous avez 
tort, ce me semble, de vous reprocher votre pou 
d'exactitude. Quand vous dites que si vous n'ecrivez 
pas souvent, c'est manque de cet esprit de vigilance 
et d'exactitude que Dieu accorde rarement aux pot: 
tes, surtout quand ils sont historiographes, c'est 
rejeter La cause de votre paresse sur votre tempérae 
ment et sur vos occupations plorieusen, Néanmoins, 
vous avez passé pui-denaus cos maisons on mu fu- 
veur ; et, pour cela seul, je vous devrois des remcer- 
cements très sincères, quand votre lettre ne soroit 
pas d'ailleurs aussi belle et aussi oblipeante et aussi 
touchante qu'elle l'est, Je vous assure que je mai 
point trouvé d'ndoucissement si efficace à la dou- 
leur que ine cause la mort de ma mère. 

M. do Pamoignon ne s'est pas contenté des ro- 
merciements que vous n'avez faits de sa part: il a 
pris la peine de m'écrire lui-même, aussi bien que 
M. Dongois et M. Gilbert. 

I y a quelque temps que j'eus occasion de voir 
en cette Ville M. de Bonnecorse de Marseille, Je lui 
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parlai de son Lutrigot, et il ne me put dire que de for 
mauvaises raisons pour justifier la conduite qu'il : 
tonus à votre égard. 1] me dit, entra autres choses 
qu'étant à Paris, il pria M, Bernier, qu'il m'a cit 
comme votre mi, et qui a fuit l'abrégé de Gassendi 
d'apprendre de vous-méme quel sujet vous avoii 
obligé de mettre duns vos satiren la Montre, qui est un 
ouvrage de Bonnecorse; et que, suivant le rapport 
que lui ft M, Bernier, vous aviez répondu, pour 
toute raison, que vous avioz été bian modéré de ne 
dire de la Montre que cé que vous an aviez dit, Bon 
uecorse mo parut être encore sensible à la ferté de 
cette réponse, qui étoit en effet plus piquante que 
ea que vous avies dit de cet ouvrage. 

Je finirois iei ma lettre, ai ja ne voulois vous prier 
de me donner l'éclaireissenent d'un fait qui eat rap. 
porté pur M, Bouraaule *, dans une de ses lettren, 1] 
dit qu'un abbé, s'entrotenant un jour avec vous, 
se déclara hautement contre lu pluralité des béné- 
fices, et proteata que, s'il pouvoit obtenir une ub- 
baye, ne füt-elle quo de mille éeux, elle fixoroit son 
ambition, anus qu'aueun autre bénéfice püt jamais 
le tenter, Cependant il obtint une abbaye de sept 
mille livres, et quelque temps après plusiours au. 
tres bénéfices successivement; sur quoi vous dites 
un jour à cet abbé: « Qu'est devonu ce temps de 
« candour et d'innocence, M, l'abhé, où vous trou 
« viez la multiplicité des bénéfices si dangereuse? 
« Ah! monsieur, vous répondit-il, si vous savier que 


* Lottres nouvelles, tome Hp. 144, 
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« cela est bon pour vivre! —Je ne doute point, lui 
« répliquâtes-vous que cela ne soit bon pour vivre ; 
” « mais pour mourir, M. l'abbé, pour mourir! Je vou- 
drois bien savoir la vérité de ce fait et le nom de cet 
abbé, dans l'envie que j'ai de ne rien ignorer de tout 
cæ qui vous regarde, supposé néanmoins que vous 
n'ayez aucune raison pour me le cacher. 
Quelque résolution que je prenne de ne vous pas 
fire de si longues lettres, Je l'oublie toujours, quand 
jai la plume à la main. Je vous en demande par- 
don; mais c'est mon cœur qui in'entraiue vers vous, 
€ qui me fait abandonner au plaisir de vous entre- 
 tnir. L'on ne peut rien ajouter à la tendre et par- 
fite soumission avec laquelle je suis... 
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LETTRE LXXXV. 


À BROSSETTE. 


1°" avril 1700. 


C'est une chose très dangereuse, monsieur, d'étre 
assi facile que vous l'êtes à pardonner à vos amis 
kurs fautes. Cela leur en fait encore faire de nou- 
elles, et ce sont les louanges que vous avez don- 
es à ma négligence, dans votre dernière lettre, 
qui m'ont rendu encore plus négligent à vous faire 
réponse. Je vous assure pourtant que cela ne vient 
point en moi de manque d'amitié ni de recounois- 
sance; mais Je suis paresseux. Tel j'ai vécu, et tel 

{. 10 
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je mourtti: mais je h'an wiourrai pas môins ve 
uni. | 

Ainai, Jaissant là tonttes len excuses bonnes 
mauvaises que je pourrois vous faire, je vous dj 
que je n'ai ducun eel-talent contre M. de Lun 
corse du beau poñme qu'il a imaglné contre moi 
semble qu'ilaié pris à tâche, dans cé potine, d'at 
quer tous les traits les plus vifs de mes ouvrage, 
le plaisant de l'affaire eat que, sans moatrét en dt 
ces trait péchent, il sa Rgjure qu'il suffit de les ri 
porter pour en dégoûter les hommes, El in'acet 
ntr-tout d'avoit, daus le Lastrig, exagéré on rat 
mots de pétitur choses pour les rendre ridicules; 
il Fait lui-n@twe, pour me rendre ridicule, l& ol 
dont il m'aceuse. Une voit pas qué, par une con 
queuce infaillible, ai Le Butrit est une inpertiner 
iiagination, le Luatrigot eat gnoore plis inpus 
tent, puisque ce n'est que lt méme chose plus n 
exécutée. DU reate, où ne sauroit m'élever plu he 
qu'ifne le fait, puisqu'il me donne pour suivants 
pour adiniratentrs passionnés les deux plis. ben 
éspells de notre aiécle, je veus dire M. Havine 
M. Glnpelle sua pus trop bien profité de la k 
ture de na première préface *, et de l'avis que: 


‘ Hoëlente dianit dé Chapelle qe avoit cortainement heatien 
de bou et Den de goût, tant pour ecrire que fout juges: om 
que son Posuge près. qu'il estimoit ur piéce pceelleute, ti 
de Chapelle n'avoit frappe dre sétitnbles connoiecnura ( Hofns 
meet ) Cétoit dicter dasaner de jugement de În puatéoite 

* Celle pour Féditton de 666. Voges tome {pt 
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donne aux auteurs attaqués dans mon livre, d'at- 
*' teudre, pour écrire contre moi, que leur colère soit 
| pasace. S'il avoit laissé passer la sienne, il auroit vu 
que de traiter de haut en bas un auteur approuve 
du publie, c'est traiter de hant en bas le publie 
méme ; ot que me mettre à califourchon sur le Lu- 
trib !, c'est y mettre tont ce qu'il y a de pens sensés ; 
et M. Brossotte lui-même, qui me fait l'honneur 


Meas esse aliquid putare nupus ?. 


Je ne me souviens point d'avoir Jamais parlé de 
M. de Bounecorse à M. Bernier, ot je ue CONNOISSOLS 
point le nom de Bonnecorse, quand j'ai parlé de ln 

‘Montre dans mon épitre à M. de Seignelai. de puis 
dire même que je ne connoissois point la Montre 
d'amour, que j'avois seulement entrevue chez M. Bur- 
bin, et dont le titre m'avoit paru très frivole, aussi 
bien que ceux de quantité d'autres ouvrages de pra 
lnterie moderne, dont je ne lis jamais que le pre- 
mier feuillet. 

Mais voilà, monsieur, assez parlé de M. de Bon- 
necorse: venons à M. Boursault, qui est, à ton 
sens, de tous les auteurs que j'ai critiques, celui qui 
ale plus de mérite, Le livre où il rapporte de moi le 
mot dont est question, ne n'est point encore tombe 
entre les muins; la verite est que j'ai en effet dit ce 


! Voyea le ehant Vu Zutmigot : et tome D, l'Essar sur Fepopoe 
héroi-comique. 
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atulle À Coruelrns Nepos, eu lus "e le vecnel de ses 


’ 
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mot autrefois, &t que c'est à M, l'abbé Dangeau à 
qui je l'ai dit à Naint-Gerinain, en fut un peu cons 
fus ; anis il n'en garda pas moine ses bénéfices, et : 
je crois que éme aujourd'hui il en acsepterait VQr 
lontiars ancore d'autres, au haëard de mourir moins ‘ 
content qu'il n'auroit vécu. J'ai fait vos compliments 
à Lous ces messieurs que vous avez honorés de vos 
prééants, et ile amont parn aussi datidfaité de voc 
honnétatés que de voire rasueil, dont ile font pour- 
tant beuncoup destin, Je suis très sincérament,,, 
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AU MÉME. 


Auteuil , le 3 juin 5700. 


Vous excus4z, monsieur, si sidéinant ines fautes, 
que je ne crains presque plus de faillir, «4 que je ge 
me crois pas méme obligé de vous faire des excuses 
d'avoir été si longtemps sans me donner l'honneur 
de vous écrire. d'en nurois pourtant d'assez bonnes 


Louis de Courcillon de Dangeau, de l'araddémie Française, 
né en 164%, mort en 1724, Frère de cubui à qui la autire V au 
adrénofe. Non ot personnel, et le non Qu'il s'étois Fais parmi 
les gens de lettres, 65 conne leur ami, 65 somme leur défun- 
sens, Das couvent avec hisnuction dés portes de l'aradénne fren- 
gobee. My Pas sec de 46 fevrier 68e, à da place de l'abbé Conn. 
De compose ur lo grammmanc plusicurs haitée, qui déeblans, dis 
d'Alesbues, nn DE jlosogehe, #5 no nn simple gram- 
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à vous alléguer, puisqu'il est certain que j'ai été ma- 
lade assez long-temps, et que j'ai eu plusieurs af 
faires plus occupantes mème que la maladie. 

Enfin m'en voilà sorti, et je puis vous parler. Je 
vois dirai donc, monsieur, que j'ui reçu votre der- 
nier présent! avant votre dernière lettre, et que Jj'a- 
vois même lu votre livre avant que de l'avoir reçue. 
J'ai été pleinement couvaineu de la noblesse de mes- 
sieurs les avocats de Lyon pur les preuves qui y 
sont très bien énoncées, et encore plus par la no- 
blesse du cœur que je remarque en vos actions, et 
en vos libéralités qui sont sans fiu. 

Je suis ravi de l'académie qui se forme en votre 
ville ?. Elle n'aura pas grand'peine à surpasser en 
mérite celle de Paris 4, qui n'est maintenant coim- 
posée , à deux ou trois hommes près, que de gens 
du plus vulgaire mérite, et qui ne sont grands que 
dans leur propre imagination. C'est tout dire qu'on 
y opine du bonnet contre Homère et Virgile, et sure 
tout contre le bon sens, comme contre un ancien, 


‘Les Mémoires des avocats et des médevins de Lyon contre le 
traitant de la noblesse. 

* Par les soins de Brosse, et sous la protection spéciale du 
maréchal de Villars; elle fut continmée eu 1724, par lettres-pa- 
tentes du roi. 

3 Qui posséduit alocs Rossuet, Féuelon, Flecluer, Huet, ete. : 
Callières, Charpentier. Thomas Couneille, le president Cousin. 
Dacier, Fonteuelle, La Chapelle, Pavillon, Charles Perrault, Se- 
gra, Tourreil, Valincour, ete. ; les abhes Hignou, Ch. Boileau, 
de Choisy, de Dangeau, de Fleury, Gallois, Genest, Regnier-Des 
marais, Renaudot, de Saint-Pierre, Tallemant, ete 
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beaucoup plus ancien qu'Homère et. Virgile. Ces 
messieurs y examinent présentement l'éristippe ! 
de Balzac; et tout cet examen se réduit à lui faire 
quelques misérables critiques sur lu langue, qui est 
juste l'endroit par où cet auteur ne peche point. Du 
reste , il n'y est parlé ni de ses bonnes ni de ses mé- 
chantes qualités. Ainsi, monsieur, si dans la vôtre 
il y u plusieurs gens de votre force, je suis persuadé 
que dans peu ce sera à l'académie de Lyon qu'on 
appellera des jugements de l'académie de Paris. 
Pardonnez-moi ce petit trait de satire , et croyez que . 
c'est de lu munière du monde la plus sincère que je 
suis... 
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AU MÊME. 


Paris, 3 juillet 1700. 


Je sais bien, monsieur, que ma lettre devroit com- 
mencer à l'ordinaire par des excuses de ce que j'ai 
été si long-temps à vous écrire; mais depuis que 
nous sommes en commerce ensemble, vous m'avez 
si bien accoutumé à recevoir le pardon de mes né- 
gligences, que je crois méme pouvoir aujourd’hui 
unpunément négliger de vous le demander. Ainsi. 
laissant là tous les compliments, je vous dirai donc, 
avec la même confiance que si j'avois répondu sur- 


* Ouvrage de politique et de morale, imprimé en 1658 
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le-champ à votre dernière lettre, qu'on ne peut pas 
vous étre plus obligé que je ne le suis de toutes vos 
bontés, et du soin que vous voulez bien prendre de 
w'ennchir, en m'admettant dans votre loterie, mais 
qu'ayant mis à plus de cent loteries depuis que je 
me connois, et n'ayant jamais eu aucun billet ap- 
prochant du noir, je ne suis plus d'humeur à ache- 
ten de petits morceaux de papier blanc un louis d'or 
‘la piéce. Ce n'est pas que je me défie de la fidélité 
de messieurs les directeurs de l'hôpital de votre il- 
lustre ville ', qui sont tous, à ce qu'on m'a dit, des 
: gens de la trempe d'Aristide et de Phocion; mais je 
me défie fort de la fortune, qui ne m'a pas jusqu'ici 
paru trop bien intentionnée pour les gens de lettres, 
et à qui je demande maintenant, non pas qu'elle me 
donne, mais qu'elle ne m ôte rien. 

Croiriez-vous, monsieur, que vous ne m'avez pas 
fait plaisir en me mandant le pitoyable état où est à 
cette heure votre pauvre gentilhomme à la Tour an- 
tique 2? Après tout, quoique méchant auteur, c'est 
un fort bon homme, et qui n’a jamais fait de mal à 
personne, non pas même à ceux contre lesquels il a 
écrit. 

Vous ne m'avez, ce me semble, rien dit dans vo- 
tre dernière lettre de votre nouvelle académie. En 
quel état est-elle ? Celle de Paris a enfin abandonné 
l'examen de l’Aristippe de Balzac, comme ne Ju- 
geant pas Balzac digne d’être examiné par une com- 


! Les principaux étoient MM. Bouchage, Cholicr. Dareste. 
Fayard, Giraud de Saint-Try, Hubert, l'errasson. ete. —* Perrachou 
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pagnio commu elle. Voilà une furieuse ignominie 
pour un auteur qui a été, il n’y a pas quarante ans, 
les délices de lu France, À mon avis, pourtant, à 
n'ost pus si méprisable que cette compagnie se l'i- 
magine, et elle auroit peut-être de la peirfe à trou- 
ver, à l'heure qu'il est, des gens dans son assemblée 
qui le vaillent : eur quoique ses beuutés soient vi- 
cicuses, co sont néunmoins des beautés; au lieu que 
le plupart des auteurs de ce temps péchent moins 
pour avoir des défauts, que par n'avoir rien de bon. 
Mundez-moi ce que pense votre académie là-dessus, 
Excusez mes palaruffes ct mes ratures, ct croyez 
que je suis très véritablement... 

M. Chanut!, avec qui j'ai diné aujourd'hui chez 
moi, et bu à votre santé, me charge de vous faire 
ici ses recommandations. Ne vous lussez point d'étre 
aussi diligent que je suis paresseux, et croyer que 
vos lettres me font un trés grand plaisir. 


VA NA LA 0/0 LA 0 L/0-8 0 GS 6 G'Ù à LA LE à SAR LA GO À L'0/0 PES VUS LUS GG Q/678 “0/8 a 


LETTRE LXXXVIIT 
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Auteuil, ta juillet s500 


Je vous écris d'Auteuil, où je suis résidant «a 
heure qu'il est; ainsi je nc puis pas revoir votre 
précédente lettre que j'ai laissée à Paris, et je ne me 


Avocat, chargé à Paris des affaires de la ville de Lyon. 
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ressouviens pas trop bien de ce que vous me de- 
mandiez sur l’/istoria Hagellantium. Je ne tarderui 
pas à y aller, et aussitôt je m'acquitterui de ce que 
vous souhaitez. 

Pour ce qui est de la loterie, je vous ai fait ré- 
pouse par la lettre que vous devez avoir reçue de 
moi, et vous ÿ ai murqué le peu d'inclination que 
jai maintenant à donner rien au hasard de la for- 
tune, qui, à mon avis, n a déja que trop de puissance 
sur nous, sans que nous allons encore lui donner 
de nouveaux avantages en Ini portant notre argent. 
Si vous jugez néanmoins qu'on souhaite fort à Lyon 
que je mette à cette loterie, je suis trop obligé à 
votre ville, pour lui refuser cette satisfaction; et 
vous pourrez y mettre quatre ou cinq pistoles pour 
moi, que je vous rendrai par 1 première voie que 
vous me murquerez, Je les regarderai comme don- 
nées à Dieu et à l'hôpital. 

le voudrois bien pouvoir trouver de nouveaux 
termes pour vous remercier du nouveau présent 
que vous m'avez fait *; mais vous nuen avez déja 
it tant d'autres, que je ne suis plus comment va- 
rier la phrase. 

I paroît ici une traduction eu vers du premier 
ivre de l'Uliade d'Homère, qui, je crois, va donner 
cause gagnée à M. Perrault. 


1 Ouvrage de l'abhe Boileau, Frère de Despreaux. 

* Lo Traité de l'autonité des rois, touchant l'administration de 
l'église, faussement attribue XML Tabou, mais qui etoit de Le 
Vayer de Routiguy, Mors intendant de Soissons 


ayù LKEUTREN 
DA mag, hartibilem et sacran libellun 1 


Je crois qu'en la mettant dans les soaux pour ta. 
Ratehir le vin, elle pourra suppléer au manque de 
glace qu'il v a cette année. En voilà le troisième et” 
le quatrième vers: c'est au sujet de la colère d'A. 


chille : 


Kt qué. funeste aux Grecs, Bt périr par le ter 
Tant de héros. Ainei l'a voulu Jumnter. 


Dep 


Ne vuilà-til pas Homère un joli garcon: Cette ta: 
duction est cependant de M. l'abbé Regnier-Desna- 
rais, de l'avadémie Françoise, qui la donne au publie, 
dit-il. pour faire voir Homère dans toute sa have | 
Avant que de l'imprimer il me lapporta manne: 
cvite pour l'oxaminer, et il ar'en dut quelques vers 
Comme je les trouvai extrémement plats, je lui dis 
qu'il avait point rendu ce fou et ce sublime qu'ie- 
iôte rospiroit par-tout, et que j'avois taché d'expré 
mer dans toux los passages que j'ai traduite d'Ho- 
mère. Je lui citai pour exemple ces vors qui sont et 
tér par Long : 


Fr 


ne RS Gr ns 


Leutor s'émentt an bruit de Neptune en lurie: 
Platon sort de sou time il palit, il sécrie, ete, 


M, l'abbé Roguier me dit alors qu'il n'y avoit pmint 
de page dans sa traduction d'Homère, qui ue cn: 


WW SELLES 
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+ Lontee que euit, juequ'à la Ku de l'alinéa, manque dansk: 
pdtiane de Despisanx. None lasone entrant dec Rrenvetions ht 
en pet MUR CNerrun Réel ne 5 RQ UN NY 
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tnt plusieurs vers de ln mème force et de la même 
dvation que coux-à, at qu'il me prioit de corriger 
le reste. « Ahl monsieur, lui répondis-je, après cela 
je n'ai plus rien à vous dire, Corriger de pareils 
«vers! cela ne se pont corriger qu'avoe la bouteille 
«à l'enûre, cote.» 

On me vient querir pour aller à un render-vour 
que j'ai donné. Ainsi vous trouverer bon que je me 
hate de vous dire qu'on ne peut pans étre plus que je 
le auin.… 
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Paris, 20) piller ou. 


Vous pormettrer, monsieur, qu'à mon ordinaire 
j'abuse de votre honte, et que je me contente de ré- 
pondre en Lacédémonien à vos longues, mais pour: 
tant trôs courtes 00 tros agréables lettres, Je nuis 
hien aise que vous n'ayez asnocié à votre charitable 
et pécumieuse loterie, mais vous ie ferez plaisir 
d'envoyer quete au plus tôt les cinq pistoles que 
que vouis Y Aven MInON en mon nom, parceque an 
moment que je lex aurai payces, j'oubliorai méme 
que Je les ai cues dans ma bourse, et je dirai avec 
Catulle : 


rt quo vides poriiuue, perdit ducas 


Cats, Coum,. VUE. 0: 
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ai l'on pent appeler perilu ve que l'on donne à Dieu,” 
Je auia charmé du récit que vous me faites de ve. : 
tre asemhlée aoadémique, et j'atenda avec grande 
patience Je poëme aur la Musique, qui ne aanroit 
tre que merveilleux, al eat de la force don deux 
que j'ai déja lua, laiton bien mes compliments à: 
toux von illuatres confrères, et ditea-lour que o'vat à 
don lecteur conne eux que j'otfra mea écrits, 


Dalituri , ai plaveant ape 
Detelitii Hhontia À... . . _. 


Où travaille actuellement à uge nouvelle édition 
de mes ouvrages; je ne manduerai pau de vaux l'en- 
voyer aitât qu'elle sera faite, Adieu, mon cher mou 
sieur; pardonner mon lnooniane à la multitude d'ak 
fairen dont je auin auroharyé, ot crayon que o'eat du 
meilleur de mou cœur que je sul... 


Î 

Ë 

\ 

DOUDOU DRRVE VERRE D LD DL ETOLTIDLR LEUR TTARNLIT ne 
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AU MANE, | 
Varia, À aëpienhre sou. , 


Je souhaiterais que ce ft par oubli que vous eux 
sien tardé à ie vépoudre, parceque votre négligenve 
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Ce poëme Vatin du pére Pellun, n'a pas ete publie; sua le 
ennui dans pas dupe paie € Paensute didsoadise) en vontanme tn s 
eur le méme aujet, pi de 1 Lefebvre, taie À, ju ado. 
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séroit une autorité pour la mienne, et que je pour- 
‘rois vous dire: T'u igitur unus es ex nostris, J'ai reçu 
vos quatre billets de loterie. Vous m'avez fait grand 
” plaisir d'associer mon nom avec le vêtre, et il me 
tembla que c'est déja uu commencement de fortune 
qui vaut mon argent. On ne peut être plus touché 
que je le suis des hontés qu'on a pour moi dans 
votre illustre ville. Témoignez bien à vos messieurs 
à reconnoissance que j'en ai, et assurez-les que, 
bien qu'il n'y ait pas peut-être d'homme en France 
si Parisien que moi, Je me regarde néanmoins comme 
un habitaut de Lyon, et pur la pension que j'y tou- 
che, et par les honnétetés que j'en recois. 

L'édition dont vous me parlez daus votre lettre 
est déja commencée, et j'en ai revu ce matin la 
sixième feuille, Toutes choses y seront dans l'ordre 
que vous souhaitez. L'édition en grand sera magni- 
fque, et on fait présentement trois nouvelles plan- 
ches pour mettre au Lutrin dans la petite, où il y 
aura désormais une estampe à chaque chant. Le 
Faux Honneur y fera la onzième satire, et j'espère 
qu’elle ne vous paroîtra pas plus manvaise, que lors- 
que je vous en récitai les premiers vers. J'Y parle de 
mon procès aur la noblesse d'une mauière assez 
noble , et qui pourtant ne donnera aucune occasion 
de m'accuser d'orgueil. Pour les autres ouvrages 
que j'ajouterai, je ne puis vous en rendre compte 
présentement, parceque je ne le sais pas encore 
trop bien moi-même. 

Vos remarques sur lliade de M. l'abbé Regnier 
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sopt morveilleuses ; et on ne peut pus avoir mietÿ 
conçu que vous aves fait toute"la platitude de seu 
style. Est-il possible qu'il ait pu ne paint s'affadk 
lui-même eu faisant une si fade traduction ? Oh! qu 
voilà Homère en bannes mains! Ties vers que vou 
m'en avez tranacrits! m'ont fait resfouvehir de 
deux vers de M. Perrin, qui commence ainai de 
duction du second livre de d'Énéide : pour rendre 


« Couticuére ones, intentique ara tenvbant : » 


Chacun sestut alors, et l'oaprit rappelé 
Teuoit læhouche close et le regard collé. 


Voilà, si je ne me trompe, le modéle aur lequel 
s'est formé M. l'abbé Regnief, aussi bien que mar ces 
deux vers de la Pucelle : 


Q grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre, 
Graud cœur, qui dans lui seul deux grauds ampurs eusérre 


‘ Daus sa lettre du ae septembre. Lex voici : 


L'are ot la troume au dos, son mouvement rapide 
Fait craqueter leu trarta dans aa trouuse homicide. 


Cousultans un devin, un prétre, un iatorprète 
Des songes. Car ouvert... 
Car je ne préteuda pau de nus uravaux aoufferta 
Seuluwavoir aueun prix: et le nuen je le perda. 
Par neu benux cheveux blonrts, lu dévue guerrière, 
Visible pour lui seul, le nainit par derrière. 
M Miadruit que je Aune, intereompit Achille , 
lieu indigne, bien Wehe et d'une nue bien vile, 
Pour te céder. Conmmande aux autren À tou grue; 
A moi, nou: car jamais je ue d'obéivai, . 
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Je suis bien fâché de la mort de M. Perrachon ; 
mais je ne saurois lui faire d'autre épitaphe que ces 


guatre vers de Gombauld : 
Colas est mort de maladie, 
Tu veux que je plalgne son sort ; 
Que diable veux-tu que j'en div? 
Colas vivoit, Colas est inort. 
Adieu, monsieur, aimez-moi toujours, et croyez 
que je suis parfaitement. 


CAR VELIVES LELVULL LA A LRLBILILLLILIALILIELS LALUA LILILLI VIVRUR LS 


LETTRE XCI. 


BROSSETTE A RBOILEAU. 


Lyou, 20 septembre 1700, 


MONSIEUR, 


 L'attention obligeunte avec laquelle vous avez la 
bonté de m'écrire depuis quelque temps, commence 
à me faire perdre tout le mérite de mon exactitude. 
Vous ne voulez rien me devoir en cette rencontre ; 
et quoique vous ayez déja tant d'autres avantages 
sur moi, vous m'enviez encore celui d'être plus di- 
ligent que vous. Ne vous embarrassez point de me 
Rire tenir l'argent que j'ai mis pour vous à notre lo- 
trie, parceque je compte beaucoup sur votre bon- 
eur; et J'espère que nous y ferons fortune. En ce 
Gas, ce sera moi qui vous enverrai de l'argent. 
Nous attendons avec impatience l'édition de vos 
Ouvrages , avec les pièces nouvelles que vous y ajou- 
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leras, Je man fais vue grande idée sur l'ordre que 
vous y melien, et sur les ornements de gravure dont 
vous la faites nbellir. Puisque vous y iles graver 
des planches nanvelles, je voudrais bien que vous 
fissiox changer le dessin de celle qui est au raid 
du Noble, dans laquelle ile parois que La figure 
de l'opateur (c'est sans doute Périclés) qui déclams 
devaut tout ve peuple, n'a pas un air aosrk prand 
Hi Aonëz inajeetuenx pour donner une belle idée de 
cette éloquence sublime at victorinuse. fa vivarité 
de ses orateur set trés bien marquée par la foudre: 
dons il dot armé; mais il faudrait, se ne semble, 
que ce fau parte un pen plus dans la disposition, 
dans l'attiqude et dans les avantages qu'on devrait 
Bai donner sur les personnes qui l'éenutens attenti: 
veinent. L'effetsurpuenant de son disconrs doit aus 
être exprimé ur le Visage #1 dans le mnaintion de 
auditeurs. Eufis ilane parois en général qu'il n'y n 
pas Aôoës dla feu, hi aeone du vie, s'il eat permis de 
parler ainei, dans le dessin de vatie estampe, non 
plus que dans la plupart des ambre qui sont dans 
votre lives. d'en sacepte pourtant les trois planche 
du Lutvin, ef surtout celle du troisième chape, qui 
sat mieux séchés que les autres. Voilà tien ré- 
fenious, mionaieur, #1 c'est à Vous à lon vartilier 
Je ne sanvois aooes vous exproier l'emprensement 
que cette édition dncite pioni aux de pos citoyens 
ON LOUBE LEE du got el de la délicatennn. 


° biuslre, dass se sulia, col iso ess du HCULEES bidasulse o 
Hondesgu dut duo ponuves cadsiue di hiutiteta. 
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On se divertit ici de la traduction de l'Hiade pur 
X. Regaier, Je ne mets aucune difference entre 
œtte traduction et lu Pucelle de Chapelain, Outre 
ls deux vers que vous nravez cites de ce dernier 
poème, avez-vous remarque ceux-ci, qui sont an 
milieu du cinquidme livre? 
Du sourcilleux châteuu la ceinture terrible 
Borde au roc escarpé, hautun, maccesuble, 
Où mène un endroit seul: et de ce seul endroit 
Druite et ruide eat la cote, et le sentier étroit 
Dites-moi, je vous prie, mousieur, si ce ne sont 
pas ces quatre vers qui ont servi de modele pour 
faire ceux-ci, qui sont si fameux? 
Droits et roides rochers, dont peu tendre est la cine, 
De mou Hamboyant cœur l'Apre etat vous savez: 
Saver auani, dura bois, par les hivers laves, 
Qu'halucanste CAO MON CRUE Pour Un front imapuanimne ‘ 
Après une ai belle et si naturelle imitation, je n'o 
æerois vous parler des vers de l'abbé Perrin, qui, 
pour tourner procwnmbit hum bas, dit brusquement : 
el tombe à bus le Bæufr; mais tous ces gens-là n'é- 
toient que des apprentis en comparaison de l'anteur 
du poëme que je vous envoie avec cette lettre. M 


nya pas à choisir dans le poeme de 4 Maydeleine?: 


"Vera de Dexpreaux, dans le style de Chapelain, tome N 
"Vuaus, Rndide, Nov. Ra: 


Meruitur, etananaque tremenn prit bst hssnes bo 
Ce que Perrin traduit : 
Fe tous tremblans et move à hs the de ru 


‘La Magdelrine ae enert de da Sunte Baume, en Piovenve 


(É TE 
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tout y est égal; c'est un original incomparable, Je 
souhaiterois que vous ne l’eussiez pas encore vu, 
afin qu'il eût pour vous le charme de ln nouveauté, 
outre celui du ridicule ; c'est du vrui burlesque s6- 
rieux'. En parcourant ce livre, avant que de vous 
l'envoyer, dupliciter delectatus sum, comme dit Cicé: 
ron, el quèd ipse rist, el quèd intellexi te jam poue re 
deren, | 

Aimez-moi toujours un peu, je vous prie, &. 
croyez que j'ai pour vous lu tendresse lu plus rek 
pectuouse. de suis, etc... 


… 
É 
| 
"| 
poëme spirituel et chrétien; par le P, Pierre de Saint: Louis, rele , 
gieux arme, L'auteur À pris sagement la précaution de nous aver . 
tir que sun poëme étoit chrétien; car on seroit plutôt tenté d 
la proudre pour une parodie burlosque de ep qu'il y à de plus 
respectable, Comemont qualificr, par exemple, den vers tels que 
ceux-ci (liv, V )?7 11 s'agit de la chovelure de Magdeloine : 


O fortunds cheveux, perruque bienheureune! 
Autant comme autrefois voun tes dungereune! 
on poil, au polds de l'or, malheureux Absalon, 
N'a riens de comparable au poil de Magdelon 

Car en prenant le ciel, Le sien lui Fait tout prendre, 
Eu le tien note sert que pour te faire pendre. 


" Bronsetté n'act-il pas bien raison d'appeler vela dit bunlesque 
drieux ; et Cireron-Hival, uno pieuse extravagance? Ce qu'il y a de 
mieux, d'est quo l'ouvrage entier est sur lo même ton. 

‘ Épitre xx, Div. EX, à Papiriuns Petus. 
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LETTRE XCLUL 


A BROSSETTF. 


Paria, 6 décembre 1700. 


Je suis ressuscité, monsieur, mais je ne suis pas 
uéri; et il m'est resté une petite toux qui ne me 
romet rien de bon. La vérité est pourtant que Je 
e laisse pas de me remettre, et que ce n'est pas 
nt La maladie qui m'a empéché de répondre sur. 
champ à vos deux lettres, que l'occupation que 
e donnent les deux éditions qu'on fait tout à-la- 
is en grand et en petit de mes ouvrages, et qui 
#ront achevées, je crois, avant le carême., J'ai en- 
oyé sur-le-champ votre lettre cachetée à M. de La- 
oignon; mais en la cachetant, je n'ai pas songé 
ue vous me priez de la lire, et je ne l'ai en eflet 
oint lue: ainsi je ne puis pas vous donner conseil 
ur votre préface, Cela est fort ridicule à moi; mais 
faut que vous exeusiez tout d'un poëte convales- 
ent et crmployé à faire réimprimer ses poésies, Du 
reste, vous verrez mon exuctitude par la prompte 
Kponse qu'il vous à faite, et que vous trouverez 
dans le même paquet que celui de ma lettre. 

Je ne suis pas fort en peine du temps où se tirera 
‘otre loterie, et Je ne suis pas assez fou pour me 
peauader qu'en quatre coups j'aménerai rafle de 
sk, Ce qui m'embarrasse, c'est comment je vous fe- 


40 
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ei tenir lens quatre pistoles que ju vous dois, et que 
J'aurois bien voulu vous donner avant que la loterie 
ft tirée, c'ost-h-lire avant qques je les eusse perdues; 
faites-moi done la faveur de me mander ce qu'il fau 
faire pour cola, Adieu, monsieur, Trouvez bon que. 
pour profiter de vos bons conseils grecs et françois, 
je ne m'engage point dans une plus longue lettre, 
ot que je me contente de vous dire très luconique. 
ment et très nincôrement que jo suis... 


CREVER ERE LES BR PRE PRE LES EI E LEE HR t vrtesvn 


LETTRE XCD. 
À BHOSSETTE, 





Paris, 18 jonviar s701 


Un nombre infini de chagrins, des rentes de ma: 
ladion, beaucoup d'affaires ot ma nouvelle édition 
sont cuune que j'ai turdé ni long-tamps à Faire ré. 
ponse à votre dernière lettre, Je vous assure pour 
tant, monsieur, que ce n'ost pas faute de l'avoir le 
avec benneonp de plaisir, J'admire la solidité que 
voun jetez dans vox conférences académiques, et 
voin bien qu'il n'y agit d'autre chone que de savoir 
N' faut dire: 4 a vetrémement d'oxprit, où ila extrt 
moment de l'esprit, n'y a rien de plus joli que votre 


D'aprés labhé Pollen, Le publie avoit prononcé sue le 
nation, avant que l'aradéonde last séaliun, Verbes Ven Aa prenant 
de ent académies. 4 Det cortaiss d'abllesne qu'en die 5f à #4 
«trémemnnt dpt et non pas vstrémement de l'esprit, L'urs 
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vemarque sur le dieu Cneph!, et je ne saurois assez 
vous remercier de cette autorité que vous me don- 
nez pour la métamorphose de la plume du roi en 
ästre. 

Je me doute bien que votre loterie est tirée à 

l'heure qu'il est, et je ne doute point qu'elle n'ait été 
pour moi la même que toutes celles où j'ai mis jus- 
qu'à cette heure, c'està-dire très dénuée de bons 
billets, dont je ne me souviens point d'avoir jamais 
vu aucun. Ainsi, vous pouvez bien juger que je n'au- 
rai pas graud'peine à me consoler d'une chose dont 
je me suis déja consolé tant de fois. Prenez donc la 
peine de m'envoyer querir les quatre pistoles per- 
dues, et que je regarde pourtant comme mises à 
profit, puisqu'elles m'ont procuré Fhonneur de re- 
cœvoir de vos nouvelles. Je suis avec toute la recon- 
noïissance que je dois , etc. 


« démie néanmoins se trouve partagée ; l'usage et l'oreille feront 
«toujours douter de beaucoup de façons de parler, » ( Remar- 
ques et décisions de l'académie françoise, recueillies par M. LT. 
1798. ) 

‘_« Nous recommençämes hier nos assemblées qui avoient été 
aterrompues depuis les vacances; la conversation nous jeta 
«d'abord , je ne sais comment, sur votre ode (sur la prise de Na- 
«aur), qui fut lue avec plaisir, et adimirée de bonne foi, Quand 
«nous fûmes à l'endroit où vous parlez de la plume que le roi 
«porte sur son chapeau, je fis remarquer à la compagnie que 
«les Égyptiens avoient autrefois un dieu qui portoit aussi sur la 
“tête une plume royale, Je leur His voir cette olkervation dans 
“Eusebe, div. HE, chu, Præparationis evangelicæ. s (Lettre de 
Brossette, à janvier 17014.) Il revient encore sur ce sujet, dans sa 
lettre du 5 février. 
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LETTRE XCEV. 


AU MÊME. 


Paris, 20 mars 1701 


I me semble, monsieur, qu'il y à assez long 
temps que nous sommes amis, pour n'être plus l'u 
avec l'autre à ee termes de respect que vous m 
prodiguez dunes votre deruière lettre, Par quel pro 
cédé ridicule puis-je mue los être attirés, et suis-je i 
votre égurd ca Sextux de Martial, à qui il disoit : 


Vis te, Nexte, coli; volehain amara? 


Je seroïs bien fâché, monsieur, que vous en usas 
iez avec moi de la sorte, et je ne me consoleroi 
pas aisément de li métamorphose d'un mi auss 
enpmode et aussi obligegnt que vous, en uu cour 
Lisun respectueux, Ainki, IOnsieur, UNS VOUS ren 
dre compliments pour compliments, trouvez bot 
que je vous dise tres familièrement que si j'ai étés 
long-temnpe à répondre à vos dernières lettres, ‘. 
que j'ai été malade et incowmodé, et que je le sub 
encore; Que c'est ce qui fait que je ne vous écris qu 
ce mot, pour vous faire ressouvenir de la passio: 
avec laquelle je suis, ete 
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LETTRE XCWV. 


L'ABBÉ TALLEMANT A BOILEAU!. 


Le 3 mai 1701. 


J'ai reçu avec joie le beau présent que vous m'a- 
rez fait de vos ouvrages, et je l'ai d'abord regardé 
comme une marque de votre estime et de votre 
amitié. Je m'étois flatté de cet avantage de tout 
temps. ayant eu des amis illustres, c:mmuns avec 
vous, et ayant vécu ensemble en société académi- 
que depuis plus de vingt années; mais en relisant 
vos admirables écrits, j'ai été cruellement détrompé 
_ par des corrections et des additions qui ne peuvent 
avoir été faites sans que vous ayez songé à l'intérét 
que j'y pouvois prendre. J'aurois passé sous silence 
le premier de ces endroits, dont je me sens blessé, 
sil s'étoit trouvé seul, quoiqu'en vérité la circon- 
sance rende la chose un peu dure à digérer. Voici 
les vers de vos précédentes éditions : 


* Les vers ne souffrent point de médiocre auteur; 
Ses écrits en tous lieux sont l'effroi du lecteur ; 
Contre eux dans le Palais les boutiques murmurent, 
Et les ais chez Billaine à regret les endurent. 

Art poét., chant IV. 


‘ Je voudrois avoir pu trouver la réponse de Boileau à cette 
lettre, qui montre combien il est dangereux d'attaquer les au- 
teurs. Un trait satirique sur Boyer et sur une très mauvaise tra- 
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Qui croiroit que de si beaux vers eussont demandé 
quelque correction? cependant la voici : 


Qui dit Froid écrivain dit détestable auteur : 
Boyer cat à l'inchôno égal pour le lecteur. 


Je vous laisse vous-même, monsieur, juge entre les 
vers que voux Ôtez, OL COUX que vous mettez eu leur 
place, Voilà donc le pauvre Boyer, quatre ou cinq 
ans après aù mort, mis par vous au nombre des 
poëtes détestables, puisque, selon vous, 


Heat point de degré du médiocre au pire. 


Cependant, sans vous contester son mérite, vous 
savez qu'il a toujours demeuré, et est mort dans 
notre maison; maison asacz aimée des ppens de let. 
tres, Je méritois peut-être bien tout seul que vous 
laissasaiez sou ombre en repos, 

Venons à l'autre changement, voici les vers de 
vos précédentes éditions : 

Et qu'importe À nos vers que Perrin les adiniro, 
Que l'auteur du Jonas 'eimpresse potir les lire, 


Pourvu qu'ils sachent plaire au plus puissant den rois" 
Eplire VU A Nacine 


Voici l'addition: 


Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot, 
Ou le soc traducteur du lrançois d'Amiot 


Qui ne voit que ces deux vers vous ont beaucoup 


C2] 
ducthionu de lutarque ue parait pas criminel, Voici cependant des 
plaintes Faites amèrement et poliment, (HR) 
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coûté, et que vous ne les avez ajoutés que pour dés- 
honorer un homme, en le notant d’une ignorance 
dont personne ne l'a accusé? Je me souviens que sur 
te vers, que vous n'avez point voulu perdre, ct 
qu'un petit ressentiment mal fondé vous avoit fait 
fire, feue madame de La Sablière et quelques au- 
tres personnes vous prièrent de le supprimer, et que 
tous le promites. 11 ne restoit donc plus que moi, 
quil ne vous importoit guère de ficher. Car com- 
ment voulez-vous que j'explique cette addition? Je 
ne veux pas débattre les décisions de vos docteurs ; 
mais je sais qu’en bonne loi de l'Évangile il n'est 
pas perinis de facher personne, et moins encore un 
ami, pour un bon mot. Je ne soutiendrai pas non 
plus la traduction que vous blâmez, et qui est pour- 
tant à la septième édition :. Je vous dirai seulement 
que ce traducteur porte un nom que vous pouviez 
épargner, quand ce n’eût été que pour l'amour de 
moi. Je ne me plaindrai à personne; cette lettre est 
écrite à plume courante. J'ai voulu seulement vous 
décharger mon cœur; et je ne veux d'autre ven- 
geance de vous, que le reproche secret que vous vous 
ferez, malgré que vous eu ayez, d'avoir contristé de 
gieté de cœur un homme avec qui vous avez tou- 
Jours vécu en amitié, et qui n'en est peut-être pas 

‘ Ce qui fait grand honneur à Plutarque. Cette traduetion est 
de Paul Tallemant, proche parent de celui qui à écrit cette lettre, 
et qui étuit comme lui de l'académie françoise. (L. R.) - Louis 
Ravine , à qui l'on doit la publicité de cette lettre, se méprend 


ii. Le traducteur d'Amiot est François Tallemant, et celui qui 
étrit à Despréaux est Paul Tallemant. (S.S.) 
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indigne, non plus que de votre estime. Je vous prie 
cependant d'être persuadé que, malgré le déplaisir 
que vous m'avez fait, je suis très chrétiennement, 
c'est-à-dire très sincèrement et sans détour, votre 
très humble , etc. 


VOL LUI LIL VIE VER VITE VIT VIL VIN VLLVITIVIE LIL VLL VITALE 


LETTRE XCVL 


A BROSSETTE. 


Paris, 16 mai 1701. 


Je me sens si coupable envers vous, monsieur, 
et J'ai tant de pardons à vous demander, que vous 
trouverez bon que je ne vous en demande aucun, 
et qué je me contente de vous dire ce que disoit ls 
bonhomme Horace à son ami Lollius : « Vous ava 
« acheté en moi, par vos bontés et par vos présents, 
«un serviteur très imparfait et très peu propre à 
« s'acquitter des devoirs de la vie civile; mais enfin 
« vous l'avez acheté, et il le faut garder tel qu'il eme 


Prudens emisti vitiosum ; dicta tibi est lex '. 


Mes excuses ajnsi faites, je vous dirai, monsieur, 
que j'ai lu avec grand plaisir l'exacte relation que 
vous m'avez envoyée de la réception de nos deux 
jeunes princes? dans votre illustre ville, et que J€ 


‘ Honace, livre Il, épit. u, v. 18. 
* Les ducs de Rourgogne et de Berry, petits-fils de Louis XIV 
revenvient d'un voyage qu'ils avoient fait sur la frontière [| 
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ne l'aurois pas, à non sens, mieux vue, cette récep- 
Von, quand j'aurais été à la meilleure fenêtre de vo- 


" trehôtel-de-ville. L'excessive dépense qu'on y a faite 


ma paru d'autant plus belle, que j'ai bien reconnu 
par là qu'on ne sera pas fort embarrassé chez vous 
de payer la capitationt. J'en suis fort aise, et je 
crois qu'on n'en est pus moins Joyeux à la cour. 
Votre tableau des effets de l'aimant ina été rendu 
brt fidelement, et en très hou état; et jen ai fait 
uu des plus beaux et des plus utiles ornements de 


: mon cabinet : 


Omne tulit punctum qui miseuit utile dului : 


votre académie produit souvent de pareils auvra- 
ges, je doute fort que la nôtre, avec tout cet amas 
de proverbes qu'elle à entassés dans son diction- 
maire , puisse lui être mise en parallèle, ni me fasse 
mieux concevoir à la lettre À, ce que c'est que lu 
vertu de l'aimant, que je l'ai conçu par votre ta. 
beau 3. 


MmMent accompague jusqu'aux lumites de son royaume le du 
d'Anjou leur frère, qui alloit regner eu Espagne, sous le nom de 
Miippe V. (S. S.)—- Ia furent reçus et têtés, à leur passage à 
Lyon, par le prevat des marchands V'agiuay, assisté des consuls 
Remchon, de la Roue, opat de Saint-Romain et Sabot de Py- 


. voby. 


‘ Créée sous Louis XIV, en 1698, supprimée quelque temps 
ans, et rétablie en 1701, la capétation Faut définitivement rein- 
phcée, dès le principe de la révolution, par l'impôt pervonnel. 

+ Honace, cfrt poët., \. 341. 

* L'estampe qui représentoit Là machine inventée par M. de 
Puget, pour les experiences maguetiques 
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Je suis bien aise que vous soyez content de ma 
dernière édition. Elle réussit assez bien ici, et, con- 
tre mon attente, elle trouve beaucoup plus d'uche- 
teurs que de censeurs. Elle va bientôt puroître en 
petit, en deux volumes, que je me donnerui l'hon- 
neur de vous envoyer. J'espère, par ce présent, 
adoucir un peu le juste ressentiment que vous devez 
avoir de mes négligences, et vous faire concevoir 
à quel point, quoique très'paresseux, je suis, etc. 

l'aites-moi la faveur de m'écrire au plus tôt en 
quelles mains vous voulez que je remette les trois 
pistoles que vous savez. Elles m'importunent dans 
ina cassette, où je les ai mises à part, et où, en les 
voyant, je me dis sans peine tous Jes jours : 


Quod vides perüisse, perditum ducas ‘. 


CLOS UVS. LIVE VIS VAL LV LUL LR LE LL V BU L'VTS TES D LL SAS 


LETTRE XCVIL 


AU MÊME. 


Paris, 10 juillet 1901, 


Je différois, monsieur, à vons écrire jusqu'à cr 
que l'édition de mes ouvrages fût faite en petit, afin 
de vous l'envoyer en même temps avec l'argent que 
je vous dois; mais comme cette édition est plus 
lente à achever que je ne croyois, et qu'elle ne sau- 
roit étre encore prête de huit ou dix Jours, j'ai ert 
que vous auriez sujet de vous plaindre, si j'atten- 


Vers de Catulle, déja cité. 
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dois qu'elle parût pour vous remercier des lettres 
cbligeantes que vous m'avez fait l'honueur de m'é- 
” crire, et pour vous donner satisfaction sur la chose 
dont vous souhaitez d’être éclairci. Je vous dirai 
donc, monsieur, qu'il y à environ quatre ans que 
N. le comte d'Ériceyra' m'envoya la traduction en 
portugais de ma Poétique, avec une lettre très obli- 
geante, et des vers françois à ma louange ; que Je 
sais assez bien l'espagnol, mais que je n'entends 
point le portugais, qui est fort différent du castil- 
lan, et qu'ainsi, c'est sur le rapport d'autrui que j'ai 
loué sa traduction ; mais que les gens instruits de 
cette langue, à qui J'ai montré cet ouvrage, m'ont 
assuré quil étoit merveilleux. Au reste, M. d'Éri- 
ceyra est un seigneur des plus qualifiés du Portu- 
gl, et a une mère qui est, dit-on, un prodige de 
mérite, On m'a montré des lettres françoises de sa 
fiçon, où il n'est pas possible de rien voir qui sente 
l'étranger. Ce qui m'a plu davantage et de la mère 
et du fils, c’est qu'ils ne me paroissent, ni l'un ni 
l'autre, entêtés des pointes et des faux brillants de 
leur pays, et qu'il ue paroïit point que leur soleil 
kur ait trop échauffé la cervelle. Je vous en dirai 
davantage dans les lettres que je vous écrirai en 
Yous envoyant ma petite édition, et peut-être vous 
enverrai-je aussi les vers françois qu'il m'a écrits. 


‘ François-Xavier de Ménésès, comte d'Ériceyra, né en 1673, 
mort en 1743, âgé de soixante-dix aus. Il n’étoit pas grand sei- 
gneur avec les savants, dit Cizerou-Rival ; il n'étoit qu'hommne d« 
lettres , aisé, poli et communicatif. 
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Mille remerciements à M. de Puget de sen pré: 
sents ct do sus honnétetés, Cependant permettez. 
moi do vous dire que je romprai tout commores 
avec vous, ni je vois plus dans vos lettres co grand 
vilain mot de Mons, au haut de lu page, avec’ 
quatre grands doigts entre deux, Nommes-nous des. 
ambassadeurs, pour nous traiter avec ces circon 
spections, et ne suffit-il pas entre nous de sé vd, 
bené ent; ego quidem vales? Du reste, soyez bien pér. 
«andé qu'on ne peut être plus que je le suis, etc, 


CAR LUS LEE LEE UGLLURE MATE LULELELLL LEE SE LULIVLLS AL LE DEL DO ! 


LETTRE XCVEHIT 


A L'ABHÉ BIGNON, CONSEILLER D'ÉTAT !. 


n'y a rien, monsieur, de plus poli ni de plus 
obligeant que la lettre que je viens du recevoir de 
votre part, , ot bien que je ue convienne en aucune 


! Jenu-Paul Mignon, né à Paris, le 14 septembre 16464, mort” 
la 14 mars 1744, étuit prtit-Hla du eéléhre Jérôme Bignon, et 
neveu de M, de Pontehartrain. Après la mort de l'ablé de Lo 
vois, ayant obtenu là charge de bibliothdaaire du roi, dont s08 
pére @b son grand-père avolent 44 revôtus, il enrichit de plus de 
60,000 volumes le dépose qui lui étoit confié, Mort en 1744, âgé 
de quatre-vinigt-un au, 

* Gettelettre, publiée jusqu'ici sous la date de 5700, doit avoir 
été égrite à peu près à l'époque où lon At de réglement dl 16 
juillet sg, qui donnoit ane nouvelle Forue à l'Académie ruyalr 
des Pscriphons et Médailles, (NN) 
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| sorte des éloges que vous n'y donnez, je n'ai pas 
hissé de Les lire avec un plaisir très sensible, n'y 
ayant rien de plus agréable que d'être loué, méme 
sans fondement, par l'homme du monde le plus 
busble, et qui à le plus de mérite. Vous pouvez, 
monsieur, nommer pour mon élève! non seulement 
ua homme d'aussi grande capacité que M. Bourde- 
ln, mais qui il vous plaira, et je me déterminerai 
toujours plutôt par votre choix que par le mien. Je 
suis bien aise, monsieur, que vous excusiez si faci- 
lement l'impuissance où me mettent mes infirimités 
d'assister à vos savantes assemblées. Tout ce que Je 
rous demande, pour mettre le comble à vos bontés 
d'est le vouloir bien témoigner à tout le monde que 
à je suis ai inutilement de l'académie des médailles, 
À est bien vrai aussi que je n'en veux recevoir aucun 
profit pécuniaire. Du reste, monsieur, je vous prie 
d'être bien persuadé quo c'est sincèrement et avec 
dtrès grand respect que je suis... 


* Lacadémie dea Inscriptions étoit alors composée de qua- 
rénte académicions, dix honvraires, dix pensionnaires, dix asso 
ride, ot dix élèves. 

* Françoù Rourdelin, né eu 1668, mort en 1717, fut suecex 
dvement secrétaire d'ambasnade en Danemarck, conseiller au 
chitelet et gentilhomme ordinaire. On lui doit lu description de 
quelques anciens monuments, ete, I avoit eutrepris deux uuvra- 
gtiausez considérables; l' explication de toutes les méduilles mo- 
demnes, frappées depuis deux où trois siècles: et la traduction du 
Sytème intellectuel de l'univers, par Gudworth 
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LEUTRE XCEFX. 





SM. DE PONTOHARTRAIN LE FHS, COMTE DE MAUREPAS, 5 


Paris, smardi, cinq heuves du soir... 


MONSEIGNEUR, 


Mon neveu n'ayant écrit que vous seriez bien | 
. U ° , . A " 
aise que je vous rendisse compte moi-même de ce 


A , PE . ñ e . Î 
qui se seroit passé à l'académie des médailles le jour 


de ou réception, jui Näisi UVeC joie cette occasion 


? 
de vous marquer inon ohéissunce, Je vous dirai 


donc, monseigneur, que j'y ai été reçu aujourd'hui 
avec un applandissement général, et que l'on n'y à 
accablé d'honneurs, de euresses, et de bonnes pa | 
roles. J'y ni renouvelé connoisaunce avec monsek 
pnour le due d'Aumont?, que j'avois eu l'honneur de 
fréquenter autrefois à fu cour, On x commencé pur 
y live un ouvrage fort savant, mais assez fastidieux, 
et on s'est fort doctement eunuye, ain ensuite ON 
eu nu examine un autre beancoup plus agréable, et 

dont lu lecture à assez attiré d'attention. C'étoit une 
dissertation sur l'origine du mot de médaille, Connme 
où à fait approcher de moi celui qui la lisoit, j'ai eté 


Voyez bo note de laleitie précédente, 
Penser gentilhomme de Da chambre du vou. et ambassadeur 


ratiaosdiuusc CT Augletrie 


| 
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en état de l'entendre et d'en parler! : c'est ce que 
j'ai fait jusqu'à l'affectation, sachaut bien que cela 
vous plairoit. D'autres en out dit aussi leur senti- 
ment avec beaucoup de politesse et d'érudition, et 
je n'ai plus vu aucune bouche s'ouvrir pour bâiller. 
On a reçu ensuite trois élèves, et j'ai nommé M. Bour 
delin pour le mien. Voilà, monseigneur, ce qui s'est 
passé de plus mémorable dans cette célébre céré- 
monie, cujus pars magna fur. Tout ce que je puis 
vous dire, c'est que je ne doute point que votre éta- 
bhissement ne réussisse dans la isuite: et il ne faut 
point s'étonner s'il y à maintenant quelques pens 
qui le désapprouvent; car tout ce qui est nouveau, 

oïque excellent, ne manque jamais d'être contre- 
dit; et quelles sottises ne dit-ou point de l'académie 
Françoise, lorsque le cardinal de Richelieu la fit 
fonder 2! Tout ce que je souhaiterois, monscigneur, 
c'est que tout le monde fût content dans la métalli- 
que. Cela tient à bien peu de chose; et si vous vou- 
liez bien me permettre de négocier pour cela, je 
suis persuadé que tous vos pensionnaires seroient 
bientôt aussi satisfaits que moi. Je vous écris ceci, 
comme vous l'avez souhaité, très à fa hate, à la sor- 
tie de notre assemblée, et suis avec un très grand 
respect, etc. 


* Boileau commençait à entendre difficilement. 
* Pellisson eu rapporte quelques unes dans son Histoire de 
l'académie, p. 53 et suiv., édition de 1530, iu-12. 
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LETTRE C. 


A BRONSETTF, 












Paris, 43 septembre 19708, 


J'ai remis, monsieur, entre les mains de M. Bo 
bustel: Les trois pistoles dont il est question entre 
nous, et il n'en a donné une quittance par lsquellei, 
il se charge de Les faire tenir un sieur Boudet, là 
braive, à Lyon, 1 me reste un scrupule, c'est que 
je ne sais point si les trois pistoles que vous uves 
mises pont moi ne sont point trois pistoles d'or. 
Faites-moi la faveur de me le mauder, parceque, 
cel est, j'aurai soin de vous envoyer le supplé 
ment?, Je voudrois bien pouvoir vous envoyer aussi 
Jes vers francois que M. le comte d'É ‘riceyra a faits 
à ma louange ; mais je les ai égarés dans la multi ;, 
tude infinie de mes paperasses , et il faudra que le 
hasard me les fasse retrouver. 

Je dois bien savoir que M. de Vittemant $ porte 
mou livre au roi d'Espagne, puisque c'est moi qui 
le lui ai fait remettre entre les mains, pour le pré 
senter à Sa Majesté Catholique de ma part. On m's 


\ 


* Ami de Brossette. , 
* Cent-ü-dire sept livres dix sous; la pistole d'or valant autant : 
que le vieux louis, porté depuis quelques années à douze livres 1 
dia sous , au heu de dia livres tournois, 
# Labbé Vitemant, professeur de philosophie au collège de ; 
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dit que madame la duchesse de Bourgogne le lui a 
envoyé aussi en grand et magnifiquement relié. Vous 
ne me parlez plus de votre académie de Lyon. On 
en a fait ici une nouvelle des Inscriptions, dont on 
veut que je sois, et que je touche pension, quoique 
cela ne soit point véritable. Mais c'est un mystère 
qui seroit bien long à vous expliquer, et qui ne peut 
pas être compris dans une petite lettre d'affaire, la- 
quelle commençant par une quittance, devroit finir 
per : autre chose n'ai à vous mander, sinon que je 
guis , etc. 


. 9 
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LETTRE CL. 


AU MÊME. 


Paris, 6 octobre 1701. 


Je ne vous ferai point d'excuses, monsieur, de 
ce que j'ai été si long-temps à vous faire réponse. 
Vous m'avez si bien autorisé dans mes négligences, 
par votre facilité à me les pardonner, que Je ne crois 
pas même avoir besoin de les avouer. Ainsi, mon- 
sieur, je vous dirai, avec la même confiance que si 
je vous avois répondu sur-le-champ, que je suis bien 


Beauvais, et recteur de l'université, avoit été choisi par le roi 
pour lecteur des enfants de France, et spécialement attaché au duc 
d'Anjou. Ce prince, étant devenu roi d'Espagne, demanda l'abbé 
Vittemant au roi, qui lui permit d'aller rejuindre son auguste 


élève. 


21]. 


mn me 
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fâché de ne pouvoir pus vous envoyer les vers fran " 
çois de M. le comte d'Ériceyra, parcequ'il me fau. |" 
droit, pour les trouver, feuilleter tous mes papiers, L 
qui ne sont pas on petit nombre, et que d'ailleurs je " 
ne I'OUVE pus COS VETS 18802 bons pour permettre ; 
qu'ou les rende publics. C'est une étrange entreprise à 
que d'écrire une langue étrangère, quand nous ne. 
vous point fréquenté avec les naturels du pays; @t 
jo suis assuré que ai Térence et Cicéron revenoient ‘ 
au monde, ils riroient à gorge déployée des ouvra. 
ges latins des Fernel, des Sannuzur et des Muret :,l L 
y a pourtant beaucoup d'esprit dans les vers fran |‘: 
cois de l'illustre Portugais dont il est question ; mais l" 
franchement il y a beaucoup de portugais, de même |* 
qu'il y a beancoup de françois duns tous les vers | 
latins des poëtes françois qui écrivent en latin au- N 
jourd'hui. 
Vous me ferez plaisir de purler de cela dans votre : 
académie, et d'y ugiter cette question : Si on peut” 


= 
‘Trois célèbres écrivains latins, des quinsième et snisième id [ 
cles. Muret, par l'élégaute correction de sa prose, at Nannagar par 
son beau posmede Partu Firginis, sont asuex généralement connus: : 
L'ernel l'est beaucoup moins, pareequ'il n'a écrit que sur la médes 
cine et les mathématiques. N'eu déplaise à l'autorité, d'ailleurs d 
renpactuble, de Hoileau, je ne crois pas du tout que Cicéron at 
Pérence eussent vis gorge déployde du style de ces trois écrivains, 
ui d'un grand nombre d'autres, qui ont ramené dans l'Europe : 
moderne Le gout et l'étude des bonnes lettres: je pense au com ; 
taire que les graudn bonnes de l'antiquité classique auroient ou | 
quelque qre à Brasne, à Muret, ote., de leur zéle pour la gluirs . 
et les progres de la langue latine, at de leurs heureux efforts puur | 
lu parles at l'écrire avec pureté. 
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bien écrire dans une langue morte. J'ai commencé au- 
trefois sur cette question un dialogue assez plui- 
sant !, et je ne sais si je vous eu ai parlé à Paris dans 
les longs entretiens que nous avons eus ensemble, 
Ne croyez pas pourtant que je veuille pur-à blamer 
les vers lutins que vous m'avez envoyés? d'un de 
vos illustres acudémiciens. Je les ai trouvés fort 
beaux et dignes de Vida et de Saunazar, mais non 
pas d'Horace et de Virgile: et quel moyen d'égaler 
ces grands hommes dans une langue dont nous ne 
savons pus même la prononciation? Qui croiroit, si 
Gicéron ne nous l'avoit appris, que le mot de videre 
est d'un très dan creux usage, et que ee seroit une 
saleté hornible de dire, quum nos vidissemus 3? Couw- 
ment savoir en quelles occasions dans le latin le sub- 
stantif doit passer devant l'adjectif, ou l'adjectif de- 
vaut le substantif” Cependant imaginez-vous quelle 
absurdité ce seroit en françois de dire , mon neuf ha- 
bi, au lieu de mon habit neuf, où mon blanc bonnet, 
au licu de non bonnet blanc, quoique le proverbe dise 
que c'est la méme chose. Je vous écris ceci afin de 


* Vayes ce Dialogue, tone LU, p. 478. I ne prouve rien, sinon 
qu'unmauvais poëte Fait de mauvais vers, dans quelque langue 
qu'il s'avise d'écrire. 

* Ia sont du P. Albert d'Angières, jésuite; et avaient pour objet 
Finauguration de la statue équestre de Louis NIV à Lyon, en 
1701. Ju se trouvent dans le recueil de Ciseron-Rival, tome 1, 
p. 165. 

3 Notre verbe voir va-t-il pas quelquefois la même acception? 
Il n'existe pas de langue qui ue soit susceptible de ces sortes d'é- 
quivoques. 
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donner matière à votre aondémie de s'exercer, Ful 
tes-moi la faveur de in'écrire le résultat de su cons 
férence aur cet amticle, nt cfoyes que d'est très af 
fecttensement que je auin.…. 


BALE LOL LE LQULTELRAULATAULES NUE À È À LA LU LEA LA LA 4 à LEA LEA À Li 


LEFT GE 


AU MÊME, 


Paris, 10 décembre saut. 


Je pourrais, mousieut, vous dllépuer d'asnes 
bonnes excuses du longs temps que j'ai été nänin vois 
écrire, et vous dire que j'ai ou durant ce tempa.là 
affaires, procès, et maladies: mais je anis ai nûr de 
mon pardon, que je he crois phe même nécennaire 


de vous le demunder. Ainei, pour répondre à lu der 


nière lettre que vous m'avez fait l'honneur de mé. 
ecrire, je vous dirai que je l'ai reçue avec les dotx 
ouvrages qui y étoient enfermés. J'ai nunnitôt ox. 
iné cea detix ouvrages, ul je vols AVOUE que jet 
ai été trés per aatiafait. 

Celui qui porte le titre de l'Æaprit dex rours vient 
L'un auteur qui a, selon moi, plus de malin-vouluit 
que d'esprit, et qui parle souvent de ce qu'il ue sait 
point. C'est un mwunvais imitateur du paretier de 


Get autens méprianble , 69 jnatement mépriaé, étroit Nivolne 
CGusudeville, moine frnngois, téfugié en Hollande, où 1 vienit 
de cgitiane dde as phone, et due produit de son journals que le mi 
niatie de Poanee fut obligé de aupprimer. Kubu on a de ve Guen 


DE BOILEAU. 327 
Hollande, et qui croit que c'est bien parler, que de 
parler mal de toutes choses. 

A l'égard du Chapelain décoiffé, c'est une piéce 
où je vous confesse que M. Racine et moi avons eu 
quelque part; mais nous n’y avons jamais travaillé 
qu'à table, et le verre à la main. Il n'a pas été pro- 
prement fait currente calamo, mais currente lagena, 
et nous n'en uvons jamais écrit un seul mot. | n'é- 
toit point comme celui que vous n'avez envoyé, 
qui a été vraisemblablement composé après coup, 
par des gens qui avoient retenu quelques unes de 
nos pensées, mais qui y ont mêlé des bassesses in- 
supportubles. Je n'y ai reconnu de moi que ce trait: 


Mille ct mille papiers dont ta table est couverte, 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 


Et celui-ci : 
En cet affront La Serre est le tondeur, 


Et le tondu, père de la Pucelle. 


Celui qui avoit le plus de part à cette pièce, c'e- 
toit Furetière, et c'est de lui : 


0 perruque wa mice! 
N'as-tu donc tant véeu que pour cette infamic”? 


Voilà, monsieur, toutes les lumières que je puis 
vous donner sur cet ouvrage, qui n’est ui de moi, 
ni digne de moi. Je vous prie donc de bien détrom- 


deville de pitoyables traductions des Colloques d'Érasme, de l'Uto- 
pie de Thomas Morus et des Comédies de Plaute. Hhtdu Télémaque 


une critique plus méprisée encore que ses autres ouvrages. 
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per ceux qui me l'attvibueut. Je vous le renvoie par 
cet ordinaire. 

J'attends la décision de vos messieurs sur la pro- 
uohciation du latin, et je ne vous cacherai point 
qu'ayant proposé ma question à l'académie des mé. 
dailles, il a été décidé tout d'une voix que nous ne 
le savions point prononcer; et que, s'il revenoit au 
monde uu cévts latines du temps d'Auguste, il riroit 
à gorge déployée en entendant un François parler 
latin, et lui demanderoit peut-être : Quelle langue 
parlez-vous li Au reste, à propos de l'académie des 
médailles , je suis bien aise de vous avertir qu'il 
n'est point vrai que j'en sois ui pensionnaire ni di- 
recteur, et que je suis tout au plus, quoi qu'en dise 
l'écrit que vous avez vu, un volontaire qui y va 
quand il veut, mais qui ne touche pour cola aucun 
argent. Je vous éclairvirai tout ce mystère, si j'ai je. 
mais l'honneur de vous voir à Paris. Gependant fai- 
tesmoi la faveur de nr'aimer toujours, et de croire 
que, tont népligent que je suis, je ne laisse pas d'ètre 
tros cordialement... 


«Le véglement de 1201... vonacrva à M. Despréaux le rang 
«de peusivnnaire , et il eu à fort exactement rempli les devuine 
«quequ'au commencement de l'année 106, qu'une surdité en- 
a tière et une santé fort affoiblie l'obligèrent à demander le titre 
«de vétéran. » (Eloge de Despréanx par de Hoee.) Ne pouvant 
satisfaire aux obligations qui lui étoient imposées, comme peu- 
sionnaire et comme directeur, il eut le scrupule de ne pas jouir 
des droite attachés à voa deux qualités : et lee arrangemente qu'il 
paroit avoir Fait agréer à cet égard, en faveur de ses vollégues, 
sont probablement le mystère dont il entend parler ivi. 


. er q— te  maniemeERn 


DE BOILEAU. 329 


VAR RSR VUS VAR VAR AAS VAL ARAR VAL VLLR VAN VAS VAS LE LUVA VAS VAS VBA AR ASS 


LETTRE CII. 


AU MÊME. 


l'aris, 29 décembre 1701. 


Voici la première lettre où je ne vous ferai point 
d'excuses, monsieur, puisque je réponds à celle que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire deux jours 
après que je l'ai reçue. Je ne vois pas sur quoi votre 
savant peut fonder l'explication forcée qu'il donne 
au vers d'Homère!, puisque Phérécyde vivoit près 
de deux cents aus après Ilomère, et qu'il n'y a pas 
d'apparence qu'Homère ait parlé d'un cadran qui 
'étoit pas de son temps. Je n'ai jamais rien lu de 
Bochart; et s'il est vrai qu'il soutienne une explica- 
tion si extravagante, cela ne me donne pas une 
grande envie de le lire. Je ne fais pas grande estime 
de tous ces savantasses qui croient se distinguer des 
autres intcrpretes en donnant un sens nouveau et 
recherché aux endroits les plus clairs et les plus 
faciles ; et c'est d'eux qu'on peut dire: 


Faciunt næ intelligendo ut nihil intelligant ”. 


Pour ce qui est des chiens qui ont vécu plus de 


* Voyes tome IL, p. 206, la troisième Aéfexion critique. 

* Téaenex, prologue de l'fndrienne, v. 17. Il s'agit de cos dé- 
tracteurs aveugles du mérite d'autrui, qui, à force da montrer 
de l'intelligence, prouvent qu'ils n'en ont aucune. 
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vingt-deux ans, je vous en citerai un garant, dont 
je doute que M. Perrault lui-méme ose contester le 
témoignage : c'est Louis-le-Grand, roi de France et 
de Navarre, qui en a eu un qui a vécu jusqu'à vingt: 
trois ans, Tout ce que M. Perrault peut dire, c'est 
que ce prince est accoutumé aux miracles et à des 
événements qui n'avrivent qu'à lui seul, et qu'uinsi 
ce qui lui est arrivé ne peut pas étre tiré à consé- 
quence pour les autres hommes; mais je n'aurai pas 
de peine à lui prouver que, dans notre famille même, 
{ ‘ai eu un oncle, qui n'étoit pas un homme fort mi- 
raculeux, lequel a nourri vingt-quatre années une 
espèce de bichon qu'il avoit. 

Je ne vous parle point de ce que c'est que la place 
que J'occupe dans l'académie des inscriptions. Il y 
a tant de choses à dire M-desaus, que j'aime mieux 
sur cola silere, quan paura dicere', J'ai été fort fâché 
de Ja mort de M. Channt2. Je vous prie de bien faire 
mu cour à M. Bronod#, que, sur votre récit, je brûle 
déja de connoître, Je suis... 


‘Voyez lu note de la lettre précédente, 

* Avocat au comeil, dont à a déju &4 parlé. IN payoit à Des- 
préaux la rente qui lui toit due par la ville de Lyon. 

$ Autre avocat au council, chargé à Paris den affaires de lu 
ville de Lyon, après la inort de M, Chant. 
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LETTRE CIV. 


AU MÊME. 


Paris, 9 avril 1702. 


Je réponds, monsieur, sur-le-champ à votre der- 
nière lettre, de peur qu'il ne m'arrive ce qui m'est 
arrivé déja plusieurs fois depuis six mois, qui est 
d'avoir toujours envie de vous écrire, et de ne vous 
écrire point pourtant, par une misérable indolence 
dont je ne saurois franchement vous dire la raison , 
sinon que, pour me servir des termes de saint Paul, 
je fais souvent le mal que je ne veux pas, et que je 
ne fais pas le bien que je veux. Mais sans perdre le 
temps en vaines excuses, puisque Je tronve sous 
ma main deux de vos lettres, je m'en vais répondre 
à quelques interrogations que vous m'y faites. 

Je vous dirai donc premièrement que les deu 
épigrammes latines : dont vous desirez savoir le 
mystère, ont été faites dans ma première Jeunesse, 
et presque au sortir du collège, lorsque mon père 
me fit recevoir avocat, c'est-à-dire à l’âge de dix- 
neuf ans. Celui que j'attaque, dans la première de 
ces épigrammes, étoit un jeune avocat, fils d’un 
huissier, nommé Herbinot. Cet avocat est mort con- 
seiller de la cour des aides. Son père étoit fort riche, 
et le fils assurément n'a pas mangé son bien, car il 


* Elles sont insérées à la fin du tome II. 
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passoit pour grand ménager, À l'égard de l'autre 
épigramme, elle regarde M. de Brienne, jadis secré- 
taire d'état, qui est mort fou et enfermé. 1 étoit 
alors duns la folie de fire des vers latins, et sur- 
tout des vers phaleuces; et comme sa dignité dans ce 
temps-là le rendoit considérable, je ne pus refuser 
à la prière de mou frère, aujourd'hui chanoine de 
la Sainte - Chapelle, qui étoit souvent visité de lui, 
et qui m'engageu à faire des vers phaleuces à la 
louange de ce fou qualifié, ear il étoit déja fou. J'en 
fs douce, et il les lui montra; mais comme u'étoit la 
prenière fois que je m'étois exercé dans ce genre de 
vers, ils ne furent pas trouvés fort bous, et ils ne 
l'étoient point en effet: ai bien que dana le dépit où 
j'étoia d'avoir si mal réussi, je composai l'épigramme 
dont il est question, et montrai par-là qu'il ne faut 
pus légèrement irviter genus trritabile vatum \; et que, 
comme à fort bien dit Juvénal eu latin, facit in- 
dignatio versum?; ou, comme je l'ai assez médiocre- 
ment dit en françois : 


La colère suffit, et vaut un Apollon *. 


Pour l'épigramme à la louange du roman allégo- 
rique, elle regarde feu M. l'abbé d'Aubignae, qui a 
composé la Pratique du théâtre, et qui avoit alors 
beaucoup de réputation. Ce roman allégorique, qui 
étoit de son invention, s'appeloit Macarise ; et il pré. 
tendoit que toute la philosophie stoicienne y étoit 


* Honace, iv. D, épitre 1, v. 102. 
 Juven. out. 1, v, 29. — * Bons. sat. 1. 
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renfermée. La vérité est qu'il n'eut aucun succès , et 
quil 


Ne fit de chez Serey qu'un saut chez l'épicier ‘. 


Je fis l'épigramme pour être mise au- devant de ce 
livre, avec quantité d'autres ouvrages que Fauteur 
avoit, à l'ancienne mode, exigés de ses amis pour le 
faire valoir; mais heureusement je lui portai l'épi- 
gramme trop tard, et elle ne fut point mise: Dieu 
en soit loué! Vous voilà, ce me semble, monsieur, 
bien éclairci de vos difficultés. 

Pour ce qui est de votre M. Samuel Bochart, je 
a'ai jamais rien lu de lui, et ce que vous m'en dites 
ne me donne pas grande envie de le lire; car il me 
paroit que c'est uu savantasse beaucoup plus plein 
de lecture que de raison *; et je crois qu’il en est de 
son explication du vers d'Homère , comme de celles 
de M. Dacier sur 

Atavis edite regibus ?. 
ou sur l'ode : 


O navis, referent in mare te novi, etc 


‘ Art poetique, chant IT. 

* Encore un jugement précipité, mais qu'il convient de pardou- 
ner à l'âge et à l'état habituel d'infirmités de Boileau. Il est pru- 
bable au contraire que, sans adopter toutes les idées du savant 
Bochart, Boileau auroit admiré sa vaste et profoude éruditioun, 
et goûté le caractère de cet homine respectable, dont la modes- 
tie et la caudeur étoieut plus grandes encore que la science, quel- 
que prudigiouse qu'elle fut. 

* Voyes Honace, liv. D, odes 1 et xv; et l'explication que donne 

Dacier des passages cités ici par Boileau 
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où sur le passage de T'hucydide rapporté par Lon- 
gin, à propos des Lacédémoniens qui combuttoient 
au pus des T'hermopylest, Je ne saurois dire à pro- 
pos de pareilles explications que ce que dit T'érence 


l'aciunt ous intelligendo ut nihil intelligant. 


Adieu, mon cher monsieur, excusez mes pataruffes, 
el CrOYEZ Que Je AUX sincérament.... 

J'onbliois de vous parlar don vers latine, In sont 
très bons et trés latins, à l'exception d'un naguii qui 
est au premier vers, et de lu dureté duquel je ne 
saurois in'accommoder, inc semble que je netau: 
rois mieux vous payer de votre. présent qu'en vous 
envoyant de petit compliment cutullient, que au'a 
fuit un régent de seconde du collége de Beauvais, 
qui avoit déja fait une ode latine très jolie pour moi, 
et an considération de laquelle je lui avois fait pré- 
sent de mou livre. 


Traité du aublime, ch, sxx, tome VE, pe, 455. Les punnagr 
que jte Longin at tiré d'Hérodots, Liv, VUL. 

"Sur la délivrance de Crémonue (Cremons liberata )5 in nou 
du méme jésuite dont nous avons déja parlé, au sujet de la statue 
équestre de Louis XIV. 

étoit du celtes Coffin, l'un des hommes qui out, apres 
le grand Rollin, Le plus honoré l'ancienne université pur leurs 
vertus at louve talents, Ce compliment catullien étuis une petite 
pièce de vars, envoyée à Boileau, en remeresnent d'un exew- 
plaire de men uvre; nain Coffio lai avoit précédemment adieu 
une fort jolie onde dati, à l'occamon d'un diner qu'il avt ne 
cepté an collége de Beunvals Voyes los Oéuvurrs de Cuffin , 4 U. 
p: 140 ot auiv 
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VAR VD VV AL VV LAS VE LUE VS VIN VEVLVLI LIU VAN LISTILUIIV LA 


LETTRE CV. 


AU COMTE DE REVEL!, LIEUTENANT-CÉNÉRAL 
DES ARMÉES DU ROI. 


Paris, 17 avril 1702. 


Vous ne sauriez vous imaginer, monsieur, com- 
bien je vous suis obligé de la bonté que vous avez 
eue de m'envoyer votre relation du combat de Cré- 
mon& ?. Elle a éclairci toutes mes difficultés, et elle 
m'a confirmé dans la pensée où j'ai toujours été, que 
les belles actions ne sont jamais mieux racontées 
que par ceux mêmes qui les ont faites. C'est propre- 
nent à César qu'il appartient d'écrire les exploits de 
César. Mais, à propos de votre action, que vous di- 
rai-jé, sinoû que je n'en ai jamais vu de pareilles 


* Charles Amédée de Broglio, comte de Revel, est conuu par 
des aetions d'éclat; mais personne ue sut jamais moins les faire 
valoir. Madame de Sévigné lui rend ce témoignage dans plusieurs 
de ses lettres. Voyez, entre autres, celle du 21 septembre 1689. 

* Lo campagne de 1701 s’ouvrit par la surprise de Crémone, 
le 1°° février , ‘au moyen de trois ceuts hommes, que le prince 
Eugène y introduisit par un égout. Le maréchal de Villeroi, qui 
l'était vanté de faire danser le rigaudon à ce prince, ainsi qu'aux 
princes de Commercy et de Vaudemont, pendant le carnaval de 
Venise, fut fait prisonnier. Le comte de Revel et le marquis de 
Praslin ayant fait brûler le pont par où devoit passer le secours 

sans lequel le prince Eugène ne pouvoit garder cette conquête, 


i fut obligé d'abaudonner la ville, le soir même du jour où il y 
étoit entré. 
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que dans les romans? Encore faut-il que ce soient 
des romans de chevalerie, où l’auteur a beaucoup 
plus songé au merveilleux qu'au vraisemblable. Je 
ne suis point surpris du remerciement honorable 
que vous en a fait Sa Majesté Catholique. Eh! quels 
remerciements ne vous doit point un prince à qui, 
en sauvant une seule ville, vous sauvez les deux plus 
riches diamants de sa couronne, je veux dire le Mi- 
lanois et le royaume de Naples! Mais si les rois et 
les princes publient si hautement vos louanges, le 
peuple ici n’est pas moins déclaré en votre faveur. 
Le roi vous a donné le cordon bleu; mais il n'ya 
point de petit bourgeois à Paris qui ne vous donne 
en son cœur le bâton de maréchal de France, et qui 
ne soit persuadé comme moi que voüs ne tarderez 
guère à en étre honoré. 

Avant donc que vous l'ayez, et que nous soyons 
réduits par une indispensable bienséance à vous 
appeler MonsEIGNEUR, trouvez bon, monsieur, que 
je vous parle encore aujourd'hui sur ce ton familier 
auquel vous m'aviez autrefois accoutuiné chez la 
célebre Champmeslé?. Vous étiez alors assez épris 


‘ La délivrance de Crémone produisit une vive sensation che 
les Parisiens, qui, depuis quelque temps , ne recevoient que des 
nouvelles fâcheuses. On chantuit à la cour, à la ville, dans l'ar- 
mée : 

Francois, rendez grace à Belonc! 
Votre bonheur est sans égal : 
Vous avez conservé Crémone, 


Et perdu votre général. 


* Voyez ce que nous avons dit, en son licu, de cette artnet 
fameuse, tome L. p. 350. 
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d'elle, et je doute que vous en fussiez rigoureuse- 
ment traité. Permettez-moi cependant de vous dire 
que de toutes les maîtresses que vous avez aimées, 
celle, à mon avis, dont vous avez le plus sujet de 
vous louer, c'est la gloire, puisqu'elle vous a tou- 
jours comblé de ses faveurs, et qu'elle ne vous a ja- 
mais trahi : car Je ne voudrois pas jurer que les au- 
tres vous aient gardé la même fidélité’. Continuez 
donc à la suivre, et soyez bien persuadé que je suis 
avec toute l'estime et tout le respect que je dois, etc. 


VAR AVR AVR 
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LETTRE CVI. 


A BROSSETTE. 


Paris, 15 juillet 1702. 
Vous êtes un honme merveilleux, monsieur; 
c'est moi qui suis coupable , et coupable par excès, 
envers vous ; cependant c'est vous qui nr'écrivez des 
excuses. J'ai manqué à répondre à trois de vos let- 
tres, ct, au lieu de me quereller, vous me dites des 





* Voltaire lui-même n'est pas plus aimable, quand il écrit au 
duc de Richelieu, au défenseur de Génes : 


Après ce jour de Fontenoi, 

Où, couvert de sang et de poudre, 
On vous vit ramener la foudre 

Et la victoire à votre roi; 

Lorsque pradiguant votre vie, 
Vous eûtes fait pâlir d'effror 

Len Auglois, l'Autriche, et l'Envic. 
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douceurs à outrance ; vous m'envoyez des présents, 
et, si Je vous en crois, Je suis en droit de me plain- 


dre. Je vois hien ce que c'est; vous lisez dans mon 


cœur, et comme vous y voyez bien les remords que 
J'ai d'avoir été si peu exact à votre égard, vous étes 
bien aise de m'en délivrer, en me persuadant que 
vous avez été aussi très négligent de votre côté, 
Vous ne songez pas néanmoins que par-là vous 
n'autorisez à ne vous écrire que lorsque la fantai. 
sie m'en prend, et à couronner mes fautes par de 
nouvelles fautes, Aujourd'hui pourtant je n’en come 
mettrai pas une si lourde, que de tarder à vous re- 
mercier du présent que vous m'avez fait du livre de 
votre illustre ami!. Je vous réponds que je le lirai 
exactement, et que je vous en rendrai le compte 
que je dois. I'm'est fort honorable qu'un si savant 
homme souhaite d'avoir mou suffrage, Vous le pou- 


vez assurer que je Îe lui donnerni duns peu avec ; 


grand plaisir, et que ce suffrage sera alors d'uu bien 
, ,. , , ! . 
plus grand poids qu'il n est inaintenunt, puisque 
j'aurai lu son livre, et que je serai par conséquent 
beaucoup plus habile que je ne le suis. 
Pour ce qui est des particularités dont vous me 


Vous revintes vite à Paris 

Méler les myrtes de Cypris 

À tant de palmes immortelles. 

Pour vous seul, à ee que je vois, 

Le Pemps ct l'Amour vont point d'ailes, 
Et vous servez encor les belles, 


Comme da l'rance et les Génois. 


‘Les Lettres de M de Puget, académicien de Lyon. 
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demandes l'écimrcissement, je vous dirai que le 
sannet! a été fait sur une de mes niéces qui étoit 
dpeu-près du même âge que moi, et que le charla- 
tan étoit un fameux médecin de la faculté. Elle étoit 
sœur de M. Dongois greffier, et avoit beaucoup d'es- 

prit. J'ai composé ce sonnet dans le temps de ma 
| plus grande force poétique, en partie pour montrer 
} qu'on peut parler d'amitié en vers aussi bien que 
d'amour; et que les choses innocentes s'y peuvent 
awsi bien exprimer que toutes les maximes odieu- 
ss de la morale lubrique des opéras. A l'égard de 
l'épigramme à Climéne?, c'est un ouvrage de ma 
première jeunesse, et un caprice imaginé pour dire 
quelque chose de nouveau. Pour la chanson , elle a 
été effectivement faite à Bâville, dans le temps des 
noces de M. de Bâville 3, aujourd'hui intendant de 
Languedoc. Les trois muses étoient madame de Cha- 
lucet, mère de madame de Bâville; une madame 
Hélyot, espèce de bourgeoise renforcée, qui avoit 
acquis une assez grande familiarité avec M. le pre- 
mier président, dont elle étoit voisine à Paris, et 
qui avoit une terre assez proche de Bâville ; la troi- 


* Sonnet sur une jeune parente qui mourut entre les mains d’un 
charlatan. Il commence par ce vers : 


Nourri dès le berceau près de la jeune Orante , etc. 
* C'est un couplet, dont voici le premier vers : 
Tout me fait peine, etc. 
Voyez tome II, Poésies diverses. 
# Au mois d'avril 1672. 


4't. 
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ième étoit une madame de La Ville, femme d'u 
fameux traitant, pour laquelle M, de Lamoigne: 
aujourd'hui président au mortier, avoit alors que 
que inelination, Celle-ci ayant chanté à table up 
chanson à boire dont l'air étoit fort joli, mais le 
paroles très méchantes, tous les conviés, et le pên 
Bourdaloue entre autres, qui étoit de la noce aus 
bien que le P, Rapin, m'exhortèrent à y faire de 
nouvelles paroles; et je leur rapportai le lendemai 
les quatre couplets dont il étoit question, [ls réus 
rent fort, à la réserve des deux derniers qui firent 
un peu refrogner le P, Bourdaloue, Pour le P, Rapis, 
il entendit raillerie, et obliggea méme le P, Bourda 
loue à l'entendre aussi, Voilà tous vos mystère: 
débrouillés, Au lieu de 


Trois muses en habit de ville, 
il y avoit : 
Chalucet, Hélyot, La Ville. 


M. d'Arbouville, qui vient après, étoit un gentil 
homme, parent de M, le premier président ; il bu 
voit volontiers à plein verre, 

On ne m'a pas fort accablé d’éloges sur le sonne 
de ina parenté; cependant, monsieur, oseroisi 


* Kn effet, le D. Bourdalonux avoit pris d'abord très sériause 
mens cette plaisanterie, #5 dans sa colère il avoit dit au père Ra 
pin: 6 Mi M, Daspréanx me chante, je le précharai. » — 0 Ce no 
svrahemblablenent pin été, ajouts d'Alembers, dans un serme 
«sur le pardon dex injures. » 
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JS vous dire que c'est une des choses de ma façon dont 
k m'applaudis le plus, et que je ne crois pas avoir 
rien dit de plus gracieux que : 

À ses jeux innocents enfant associé, 


el 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié, 


et 
Fat le premier démon qui m'inspira des vers? 


Cest à vous à en juger. Je suis, etc... 
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LETTRE CVIL. 


AU MÊME, 


Paris, 7 janvier 1703. 


J'attendois, monsieur, à vous remercier lorsque 
Jaurois reçu vos magnifiques présents, afin de vous 
répondre en des termes proportionnés à la grandeur 
de vos fromages; mais le messager ayant dit à Plan- 
fon: qu'ils ne pouvoient encore arriver de long- 
temps, je n'ai pas cru devoir différer davantage à 
vous en faire mes remerciements. Je vous dirai donc 
par avance, qu'en comblant ainsi de vos dons l'au- 
teur que vous avez entrepris de commenter, vous 
ne jouez pas simplement le personnage de Servius 
et d’Asconius Pædianus?, mais de Mécénas et du 


* Domestique de Boileau. 
* Deux commentateurs célebres, l'un de Virgile, l'autre de 
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cardinal de Richelieu ; et peut-être aurois-je refusé 
de les prendre, si heureusement je ne me fusse res 
souvenu d'avoir lu dans un auteur ancien qu'il n'ÿa 
pas quelquefois moins de beauté d’ame à recevoir 
de bonne grace des présents, qu'à en faire. 
Cependant, pour commencer à vous payer dans 
la monnoie que vous souhaitez, je vous répondrai 
sur l'éclaircissement que vous me demandez au su- 
jet de la Clélie, que c'est effectivement une très 
grande absurdité à la demoiselle auteur de cet ou- 
vrage!, d'avoir choisi le plus grave siecle de la ré- 
publique romaine pour y peindre les caractères de 
nos François ; car on prétend qu'il n'y a pas dans ce 
livre un seul Romain ni une seule Romaine qui ne 
soit copié sur le modéle de quelque bourgeois ou de 
quelque bourgeoise de son quartier. On en donnoit 
autrefois une clef qui a couru?; mais je ne me suis 
jamais soucié de l'avoir. Tout ce que je sais, c'est 
que le généreux Herminius, c'étoit M. Pellisson ; l'a- 
gréable Scaurus, c'étoit Scarron ; le galant Amilcar, 
Sarasin , etc... Le plaisant de l'affaire, est que nos 
poëtes de théâtre, dans plusieurs pieces, ont imité 
cette folie, comme on le peut voir dans La Mort de 


Cicéron. Il ne nous reste d'Asconius que ses commentaires sur 
trois des Verrines, le commencement de la quatrième, et cinq 
autres discours de l'Orateur romain. . 

* Magdoleino de Scudéri, morte le à juin 1701. 

* Cette clef se trouve dans le grand Dictionnaire historique des 
précieuses, par lo sieur de Somaize, à volumes in-12, 1661. Il ne 
faut pas confondre cet écrivain avec le commontateur Saumaise. 


(#. 8.) 


— —— 
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Cyrus du célébre M. Quinault, où ‘l'homyris entre 
sur le théâtre en cherchant de tous côtés , et dit ces 
deux beaux vers : 


Que l'on cherche par-tout mes tablettes perdues, 
Et que, sans les ouvrir, elles me soicnt rendues '. 


Voilà un étrange meuble pour une reine des Mas- 


sagettes ?, que des tablet dans un temps où je ne : 


sais si l’art d'écrire étoit inventé! Je vous en écrirai 
davantage sur ce sujet , dès que vos présents seront 
arrivés. Cependant croyez que c'est du fond du cœur 
que je suis, etc. 


L 
LA 
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LETTRE CVIL. 


AU MÊME. 


Il y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre 
magnifique présent, et J'ai été tout ce temps-là à 
chercher des paroles pour vous en remercier digne- 
ment , Sans en pouvoir trouver. En effet, à un 
homme qui fait de tels présents, ce n’est point des 
lettres familières ct de simples compliments un peu 
ornés, ce sont des épîtres léminaires 3 du plus haut 


* Voyez, tome III, le Dialogue des héros de roman, p. 445. 
* Anciens peuples féroces de la Seythie asiatique, dont le pay 
s'appelle aujourd'hui le Turquestau. 


3 Suivant le Dictionnaire de l'Académie francoise, le mot li- 
Li 
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style qu'il faut écrire, et où les comparaisons À 
soleil soient prodiguées, Balzac auroit été mervesi 
leux pour cela, si vous lui en aviez envoyé de ps 
reils; et il auroit peut-être égalé la grosseur de vos 
fromages par la hauteur de sex hyperboles. 1 vous 
auroit dit que ces fromages avoient été faits du lait 
de la chévre céleste, ou de celui de la vache lo; 
que votre jambon étoit un membre détaché du #an- 
glier d'Érymanthe : mais pour moi qui vais un peu 
plus terre à terre, vous trouverez bon que je me 
contente de vous dire que vous vous moquez de 
m'envoyer tant de choses à-la-fois ; que si honnéte- 
nent j'avois pu les refuser, vos présents seroient 
retournés à Lyon; que cependant je ne laisse pas 
d'en avoir toute la reconnoinsance que je dois, et 
qu'on ne peut être plus que je le suis, ete. 

P.5, Pour vos Mémoires de la république des let. 
tres, franchement ils sont bien inféricurs au jam- 
bon et aux fromages; et l'auteur y est ai grossière. 
ment partial, que jé ne saurois trouver aucun goût 
dans ses ouvrages, quoique bien écrita, 


minaire vieillit. On pourroit méme ajouter qu'il n'eut plus en 
nuage, 61 qu'il fous eu regretter la perte, Épfire liminaire st una 
esprelon tombés an désudtude, quoique plus douces qu'éplin 
préliminaire, (M. K,) 

* Deux volumes du Journal du Trévoux, que Brosserte lu 
avoit anvoyde, 
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LETTRE CIX. 


L'ABBÉ BOILEAU , FRÈRE DE DESPRÉAUX, À BROSSETTE. 


Paris, 12 février 1703. 


MONSIEUR, 


J'ai bien à vous demander pardon d'avoir été si 
long-temps à faire réponse à l'obligeante lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, du 20 jan- 
vier dernier. Une maladie assez longue et assez fas- 
tidieuse m'a contraint de faire cette faute que je 


. vous prie d'oublier; et pour satisfaire exactement 


aux demandes que vous me faites, je vous dirai, 
suivant la perquisition que J'ai faite de l'affaire dont 
vous me parlez : 

10 Que ce fut en 1667 que le procès touchant le 
Lutrin commença entre le chantre et le trésorier de 
la Sainte-Chapelle. Le chantre se nommoit M. l'abbé 
Barrin, homme de qualité distingué dans l'épée et 
dans la robe; et le trésorier se nommoit Claude Au- 
vri, évêque de Coutances en Normandie. Il avoit été 
camérier du cardinal Mazarin, et c'est ce qui avoit 
fait sa fortune. C'étoit un homme assez réglé dans 
ses mœurs, d'ailleurs fort ignorant, et d'un mérite 
au-dessous du médiocre. Le dernier de juillet 1667, 
il s'avisa de faire mettre un pupitre devant le stalle: 


: Stalle n'étoit autrefois que masculin. D'après l'acadénue , 
« l'usage le fait aujourd'hui tantôt d'un genre, tantôt de l'autre, 
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premier du côté gauche, que le chantre fit ôter 
force ouverte, prétendant qu'il n'y avoit jamais éte 
La cause fut retenue aux requêtes du palais, et aprè 
plusieurs procédures , elle fut assoupie par feu M. le 
premier président de Lamoignon. 

2° Que Sidrac est un vrai nom d'un vieux chape 
pelain-clerc de la Sainte-Chapelle, c'est-à-dire un 
chantre musicien, dont la voix étoit une taille fort 
belle ; son personnage n’est point feint. 

3° L'abbaye de Saint-Nicaise de Reims, qui vaut 
16,000 livres de revenu à là Sainte-Chapelle , ayant 
été unie par le roi Louis XII, du temps du cardinal 
de Richelieu, chaque chanoine doit avoir tous le: 
ans un muid de vin de Reims ; mais cela s'apprécie, 
et on emploie cet argent aux dépenses nécessaire: 
de la Sainte-Chapelle. Cette abbaye fut unie à le 
Sainte-Chapelle les dernières années du ministère 
du cardinal de Richelieu, pour suppléer au revenu 
qu'on lui ôta des répales des évêchés, que le roi 
donna aux évêques nommés, et dont une partie es 
distruite pour de nouveaux convertis. Comme les 
vendanges font un des principaux revênus de cette 
abbaye, le capitulant avoit raison de dire: « Jo sait 
« sur quelle vigne nous avons hypothèque. x 


« suivant l'occasion. » On le Fait féminin, suivant Laveaux, quant 
il est suivi d'un adjectif. 


Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an ; 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypotheque. 
Vingt muida rangés chez moi Font ma bibliotheque. 

Le Burn, eh. IV. 
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Voilà, ce me semble, l'éclaircissement que je puis 
donner aux questions que vous avez pris la peine 
de me faire. Si vous en avez quelques autres, j'espère 
que j'y satisferai plus promptement qu'à celles-ci ; 
proftant toujours avec plaisir des occasions que 
vous me ferez naître pour mériter l'honneur de vo- 
tre amitié, et vous assurer que personne n'est avec 
plus d'estime, d'attachement et de passion que moi, 


monsieur, votre très humble, etc. 
ROILKAU. 
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LETTRE CA. 


A DROSSETTEF,. 


Paris, 4 mars 104. 


Je trouvai hier mou frère le chanoine de la Suinte- 
Chapelle, qui vous écrivoit une lettre avec laquelle 
il prétendoit vous envoyer la requête! présentée 


‘a J'ai recouvré, dit l'abhei Boileau à Brossette, la sentence des 
«requetes du palais, qui fut le commencement du procès, qui à 
«si fort réjoui le public, entre le chantre et le trésorier de la 
« Sainte- Chapelle, M. Despréaux, qui entre présentement danx 
«ma bibliothèque, m'asure que je vous forai plaisir de vous l'on- 
« voyer en original, quelque port que cela vous coûte... Vous 
«y verres qu'originairement toute cette affaire du Lutrin étoit uno 
« querelle de deux particuliers, À laquelle Le corps de la Sainto- 
« Chapelle ne prit part que dans la suite, quand M. le premier 
sprésident de Lamoignon laceommoda. » (Lethv de à mans 


104.) 
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par le chantre Barrin, au sujet du pupitre mis sur 
son banc. Cela me couvrit de confusion, en me fai. 
saut ressouvenir du long temps qu'il ÿ a que je ne 
vous ai donné aucun signé de vie par mes lettres. 
En effet, c’est une chose étrange que tout le monde 
étant empressé à vous répondre, celui-là seul qui a 
plus de raisons de l'être ne le soit point. 11 me sem- 
ble cependant que c’est votre faute, puisque c'est 
votre trop grande facilité à me pardonner mes né- 
gligences qui me rend négligent. Mais quoi! bien 
loin de m'accuser de mon peu de soin, peu s’en faut 
que vous ne vous excusies de votre trop d'exacti- 
tude. Encore ne vous bornez- vous pas aux seules 
excuses, mais vous les accompagnez de jambons, 
de fromages, qui feroient tout excuser, quand même 
vous auriez tort. Pour tâcher donc à réparer un peu 
inos fautes passées, voici les vers que vous me de- 
mandez, faits sur ce vers de l'Anthologie, car il y 
est tout seul, 


Hesdvr pr byor, éydpauos Ji Osios Dpenpos : 


Quand la dernière fois, dans lc sacré vallon, 
La troupe des neuf sœurs, pat l'ordre d'Apollon, 
Lut l'iliade et l'Odyssée, 
1hacune à les louer se montrant empressée, 
De leur auteur, dit-il, apprenez le vrai nom! : 
Jadis avec floinère, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers, où seul il me suivoit, 


* Ce vera a été remplacé par ceux-ci: 


Apprenez un secret qu'ignore l'univers, 
Leur dit alors le Dieu des vers. 
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Je les fis toutes deux: plein d’une douce ivresse, 
Je chantois, Homère écrivoit. 

J'ai été obligé de mettre ainsi la chose, parce- 
qu'autrement elle ne seroit pas amenée. Charpen- 
tier l'a exprimée en ces termes : 

Quand Apollon vit le volume 
Qui sous le nom d'Homère enchantoit l'univers : 


Je me souviens, dit-il, que j'ai dicté ces vers, 
Et qu'Homère tenoit la plume. 


Cela est assez concis et assez bien tourné; mais, 
à mon sens, le volume est un mot fort bas en cet en- 
droit; et je n'aime point ce mot de palais : tenoit la 
plume. 

Pour ce qui est des lettres que vous me sollicitez 
de vous envoyer, Je ne saurois encore sur cela vous 
donner satisfaction, parcequ'il faut que je les retou- 
che avant que de les mettre entre les mains d'un 
homme aussi éclairé que vous. Je les ai écrites, la 
plupart, avec la même rapidité que je vous écris 
celle-ci , et sans savoir souvent où j'allois. M. Racine 
me récrivoit de même, et il faudroit aussi revoir les 
siennes !. Cela demande beaucoup de temps. D'ail- 
leurs, il y a dedans quelques secrets que Je ne crois 
pas devoir être confiés à un tiers. Adieu, monsieur, 


* Ilest à présumer qu à la mort de Despréaux cette correspon- 
dance fut remise à la famille de Racine, puisque la publicité en 
est due à l'auteur du poëme de la Religion. (S. S.) — Il est éga- 
lement vraisemblable que ce fut l'observation de Boileau qui en- 
gagea L. Racine à revoir en quelques endroits les lettres de son 
père, avant de les donner au public. 
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aimez-moi toujours, et soyer persuadé que je suis 
avec toute l'affection que je dois, etc. 
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LETTRE CXI. 


À M. DE LA CHAPELLE, À VERSAILLES. 


Paris, 13 mars 1703, 


Je vous renvoie, mon très cher neveu, votre pa- 
pier avec les changements bons ou mauvais que j'y 
ai faits. Vous n'avez qu'à vous en servir comme vous 
jugerez à propos. Il me semble sur-tout qu'il faut 
prendre garde à l'article de Vigo !, qui est délicat à 
traiter, J'y ai inis ce qui m'est venu surle-champ. 
Le neveu de M. de Château-Renaud?, qui m'a ap- 
porté votre lettre, me paroît un très galant homme, 
et Je vous prie de lui témoigner combien je suis plein 
de lui. C'est lui qui a mis à la marge les petits ana- 


* La flotte combinée des Aunglois et des Hollandois, comman- 
dée par le due d'Ormoud, défit, le 22 vctobre 17:03, le vive 
amiral de Château-Renaud, qui avoit, contre son avis, conduit 
lea galions d'Espagne, venant du Mexique, dans le port de Vigo 
en Galice. Ils furent ou pris, ou coulés à fond, au brûlés ; mais 
M. de Château-Renaud en avoit fait enlever ce qu'il y avoit de plus 
précieux. (S.S.) 

* François- Louis de Rauwelet, comte de Châtean-Renawl , 
né en 1637, ext connu par de belles actions sur mer. La défaite 
de Vigo ne porta pas la moindre atteinte à sa réputation. I ob- 
tint, en 1903, le bâton de maréchal de France, ensuite le com- 
maudement de la Bretagne, qu'il conserva juaqu'à sa mort, arri- 
vee en 1716. (In) 
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chronismes de l'histoire de M. sou oncle. Je ne suis 
si ce que J'ai changé les rectifie assez bien, parceque 
je ue suis pas fort dressé au style des lettres ou des 
ordonnances royales, ou plutôt royaux ; car tel est le 
plaisir de ces lettres et de ces ordonnances, de vour- 
loir être masculins, dérogeant en cela à toutes les ré- 
gles de la grammaire !, Que si, en travaillant sur un 
sujet si peu de mon genre, Je vous ai fait un petit 
plaisir, je vous supplie en récompense de m'en faire 
un fort grand; c'est de vouloir bien témoigner de 
ma part à monscigneur de lPontchartrain la part 
que je prends aux intérêts du fils de M. Gartigny. 
nouvel acquéreur d'une charge de commissaire de 
la marine. Je le prie de se ressouvenir que c'est le 
père de ce commissaire qui m'a donné le premier la 
connoissance de monseigneur de Pontchartrain ; et 
que c'est Mi qui a accompagné à Auteuil cet illustre 
ministre d'état, la première fois qu'il me fit l'hon- 
oeur de m'y venir voir, et que je lui donnai ce fa- 
meux repas qui me coûta huit livres dix sous. Je 
vous conjure, mon très cher neveu, de lui vouloir 
‘bien représenter tout cela, et que lu sollicitation 
que je lui fais n'est point de ces sollicitations men- 
diées auxquelles il suffit de répoudre: je verrai, Du 


‘ Cette étrange irrégularité s'est maintenue dans le style go- 
thique du palais, qui semble braver parmi noux toutes les révo- 
lutions ; et le Dictionnaire de l'Académie déroge en sn faveur aux 
lois du langage. « Aujourd'hui, suivant M. 4. Ch. Laveaux, en 
« parlant des ordonnances nouvelles qui émanent de l'autorité 
« royale, où dit des onfonnances royales.» 


34a __ LETTRES 


reste, soyez bien persuadé que c'est du fond du 
cœur que je suis, etc. 
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LETTRE CXIT 


BROSSETTE A BOILEAU. 


Lyon, 4 avril 1703. 
MONSIEUR, 


Votre dernière lettre me fut remise avec celle que 
M. votre frère prit la peine de m'écrire, en m'en- 
voyant lu sentence des requêtes du palais, rendue 
au sujet du fameux et immortel Lutrin. Cette sen- 
tence m'a fuit beaucoup de plaisir, et elle ne me sera 
pas inutile dans le dessein que j'ai sur vos ouvrages. 
J'ai remercié M, votre frère de son attention obli- 
geante, en lui faisant réponse au sujet d'un livre 
qu'il me demandoit, et que J'ai eu bien de la peine 
à trouvert, La paraphrase que vous avez faite du 
vers de l'Anthologie sur l'Iliade et l'Odyssée a toute 
la dignité et toute la grandeur qui lui convient : 


Je chantois, Homère écrivoit. 


La bricveté et lu noblesse de cette expression récom- 
pensent hien ce que le reste de l'épigramme peut 


‘# En l'année 1631, un libraire, nommé Jacques Cardon, y 
“imprima (à £Lyon) uu livre intitulé: Æpologetirus patris Ste- 
“phant Facundez, e societate Jesu, pro suo libro de lactariorum 
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avoir autant de prolixe, Ne pourrait-on point tour 
ner ainai en latin le vors grec de l'Antholopio” 


Hæc ego dun canerem, sogiux soribebat Homerus. 


A l'égard de vos lettres à M, Racine, et de celles 
que cet illustre muni vous n écrites, vous en userer 
comme il vous plaira. V'ous savez bien que je ne vou- 
dois pas vous faire ane mauvaise demande: mais 
vous devez être peraundé que je vecexrai toujours 
avec heuncoup de joie toutes les piéces que vous 
trouverez À propos de me confier, et je n'en ferai ja. 
mais que l'usage qu'il vous plaira me proserire. 

Une personne qui estime infiniment ot vous et 
vos OUVrAgen, Nu fait remarquer qu'en parlant du 
passage du Rhin pur Jules-Cesar, vous dites : 


Et depuria ve Roumain, dont l'involont passape, 
Sur an pont, on deux jours, troinpa tous tu etlorte 


Cependant CGéaur employa dir jours, et nou pas deux 
jours à faire construire ce pont, sur lequel il fit pan: 
ser son armée en Allemagne, Cost lui méme qui le 
dit dans es Commentaires, liv. IN chou, Plutarque 
appuie fort aur li méme cireonstanee set Jules. Cé- 
seu parle d'un autre passage qu'il it environ deux 
AUACON A PEÔS, Au marquer le tempaqu'ily employa, 


A OPONMONMAUE PAU, temp gubnigeunnnr Le voudrais bon avou 
a ve livre, et celui dont lent lapologetque que apparemment à 
au été imprime à Lyon, o (Lette de Pabbr Budeus de Hinvette, 
a mavx 1e.) 

 Voyes notre remarque, tome op dif, sur cat cudrut de 
l'épitre iv. 


{. 1. 
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liv. VI. Cette différence ne fait aucun tort à votre 
vers, où vous pouvez mettre également dix jours au 
licu de deux, 

J'ai cru que vous ne seriez pas ché de cette ob- 
servution, qui dans le fond est assez indifférente, 
mais qui marque un pou plus d'exactitude dans le 
fait historique. Cette circonstance tourne même à la 
gloire du roi, qui à fuit en un momant ce que Île 
plus grand capitaine de l'empire romain n’a pu fuire 
qu'en dix jours, et avec le secours d’un pont. Je 
suis, CC. 
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LETTRE CXIIT 


A BROSSETTE, 


Paris, 8 avril 1903. 


Vous ne m'accuscrez pas, monsieur, pour cette 
fois d’avoir été peu diligent à vous répondre, puis- 
que je vous écris sur-le-champ, Je suis ravi que mon 
frère vous ait si bien satisfait sur vos detnandes, et 
vous ait si bien démontré que la fiction du Lutrin 
est fondée sur une chose très véritable, On auroit 
de la peine à faire voir que l'iliade est aussi bien 
appuyée, puisqu'il ÿ « encore des gens aujourd'hui 
qui nient que jamais Troie ait été prise; ct qui dou- 
tent que Darès ? ni Dictys de Crête en soient des té- 


"Voyez aur Darèale Phrygien, sur Dietys de Crête, et sur leurs 
prétendus récits du siège et de la prise de Troie, les articles qui 
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noins fort sûrs, puisque leurs ouvrages n'ont paru 
que du temps de Néron, et ne sont vraisembluble- 
ment que de nouvelles fictions imaginées sur “d” 
ion d'Homère. Il faudroit, pour le bien attes®@r, 
sous rapporter quelque sentence donnée en faveur 
de Neptune et d’Apollon, pour obliger Laomédon à 
payer à ses deux compagnons de fortune le prix qu'il 
leur avoit promis pour la construction des murailles 
de Troie. 

Je ne mérite pas les louanges que vous me don- 
nez au sujet du vers de l’Anthologie. l'ermettez-moi 
pourtant de vous dire que vous vous abusez un peu, 
quand vous croyez que j'aie fait, ni voulu faire une 
araphrase de ce vers, qui est méme plus court dans 
na copie que dans l'original, puisque j'en ai retran- 
‘hé l'épithète oisive de fies, et que j'ai dit simple- 
ment Homère, et non point le divin Homère. La vé- 
rité est que j'y ai Joint une petite narration assez 
vive, sans quoi la pensée n’est point dans son Jour; 
que, si cette narration vous paroît prolixe, il seroit 
aisé d'y donner reméde, puisqu'il n'y auroit qu'à 
mettre à la place de la narration les paroles qu'on 
trouve en prose dans le recucil de l'Anthologie, au- 
dessus du vers; les voici: Paroles que disoit Apollon 
au sujet des ouvrages d'Homère : 


Je chantois, Homère écrivoit. 
Il me paroit que c’est l'auteur inême de ce vers qui 


les concernent. dans la Biographie universelle, tomes X, p. 547. 
et XI, 312. 


24. 
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lon y 4 mises, n'ayant pu y joindre une na 
qui l'amenñt; et c'ext à quoi j'ai cru devoir st 
dy onu traduction, sanx nucun dessein d 
ue un vers qui n'est excellent que pur : 
veté, car il me semble que lexpédient do: 
servi ce poite sun peu de rapport à ces viei 
pisserien où l'on écrivoit au-dessus de la t 
pemonnagen: c'est un honune, c'est un cheval, 
reste, pour la narration que vous trouves p 
je ne vois pus qu'ou puisse acctser de prolis 
chose qui cut dite en vers, en aussi peu de 
qu'on fa pouvroit dire en proc, Dent vrai qi 
narration ent de finit vers: innin con liuie ver 
nent que ce qu'il faut précisément dire; ot 
a un qui nétende sur quelque inueilité, vos 
qu'à me le marquer, parceque je le retra 
sus-le-chanp, Ce ne sont pan huit bons vers « 
longs, ce sont deux méchants vers qui Le sos 
quefoin a outrance: Sed tu disticha longa fa 
Martial, 

J'ai bien de la joie que ce palunt bons 


FO Bav, VE, dpouyge, cnuvas, Bille sat mdvesnde à vs cart 
coniue, qui trouvait trop longues lex épigrenunne de 
Le ponte binané Jus série : 


Noos ouest Donges, quoboue nilal set quel dumsere poses : 
Med dus, Cons sou , slbotishon longe lave 


Vase Pisnasanuens de Don Moun: 


Mauvais ouge de Desporauxs, 

Dudie, dans tes vers satiniques, 
Que je baie dde Jorge esdlosggon ! 
diabr bons das fase dde: lose diatuquee 
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vous me parlez prenne goût à mes ouvrages : 


C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits ". 


Il me fait plaisir même de daigner bien prendre, en 
les lisant, anënum censoris honesti. Oserois-je vous 
dire que vous ni lui n'avez point entendu ma pensée 
au sujet de Jules-César? Je n'ai jamais voulu dire 
que César n'ait mis que deux jours à ramasser et 
lier ensemble les matériaux dont il fit construire le 
pont sur lequel il passa le Rhin. Il n'est question 
dans mes vers que du temps qu il mit à faire passer 
ses troupes sur ce pont, et Je ne sais méme s'il y 
. employa deux jours. Le roi, quaud il passa le Rhin, 
fit amener un très grand nombre de bateaux de cui- 
vre, qu on avoit été plus de deux mois à construire, 
et sur un desquels même M. le prince et M. le duc 
passèrent; mais qu'est-ce que cela fait à la rapi- 
dité avec laquelle toutes ses troupes traversèrent le 
fleuve, puisqu'il est certain que toute son armée 
passa comme celle de Jules-César, avec tout son ba- 
gage, en moins de deux Jours? Voilà ce que veutdire 
le vers : 


Sur un pont, en deux jours, trompa tous tes efforts. 


Fn effet quel sens autrement pourroit-on donner à 
ves mots : {rompa tous tes efforts? Le Rhin pouvoit-il 
S'efforcer à détruire le pont que faisoit construire 
dules-César, lorsque les bateaux étoient encore sur 
le chantier? IL faudroit pour cela qu'il se fñt débor- 


 Epitre vu, à Racine. 
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dé; encore auroit-il été pris pour dupe, si César 
avoit mis ses ateliers sur une hauteur. Vous voyez 
donc bien, mousieur, qu'il faut laisser deux jours, 
parceque si je mettois dir jours cela seroit fort ridi- 
cule; et je donnerois au lecteur unc idée absurde de 
César, en disant comme une grande chose qu'il 
avoit employé dix Jours à faire passer une armée 
de 30,000 hommes, donnant ainsi par-là tout le 
temps aux Allemands qu'il leur falloit pour s’oppo- 
ser à son passage. Ajoutez que ces façons de parler, 
en deux jours, en trois jours, ne veulent dire que très 
promplement, en moins de rien. Voilà, je crois, mon- 
sieur, de quoi contenter votre critique et celle de 
monsieur votre amit. Vous me ferez plaisir de m'en 

faire beaucoup de pareilles, parceque cela donne 

occasion, comme vous voyez, à écrire des disserta- 

tions assez curieuses. Faites-moi cependant la grace 

d'excuser les ratures de celle-ci, parceque ce ne se 

roit jatnais fait s’il falloit récrire mes lettres. Je vous 

aurai bien de obligation si vous en usez de même 

dans les vôtres, et sur-tout si vous voulez bien rayer 

ces grands Monsieun que vous mettez à tous vos 


comimencements : volo amari, non coli. Je suis avec 


beaucoup de respect, etc. 


* Camille Falconnet, membre de l'académie de Lyon. 


= = 
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LETTRE CXIV. 


BROSSETTE 4 BOILEAU. 


Lyon, 15 mai 10 


Monsirun, 


y a quatre ou cinq jours que j'écrivis à mon- 
sieur votre frère, en lui envoyant un livre qu'il m'a- 
voit demandé. J'aurois eu l'honneur de vous écrire 
en mème temps, sil m'avoit été possible; mais je 
n'avois pas assez de temps pour cela, ni assez de ré- 
solution : car vous êtes un homaine avec qui il faut 
prendre tous ses avantages; encore n'ESL-ON pas as 
suré de rien gagner. Je croyois vous avoir fait, dans 
ma précédente lettre, les objections les plus raison- 
bles , les plus judicieuses du monde; cependant 
vous me faites voir que Je me suis trompé, et je suis 
obligé d'en convenir. Franchement, monsieur, c'est 
une chose mortitiante que d'avoir affaire à un homme 
qui a toujours raison. Je conviens done que j'ai en 
tort de confondre votre petite narration avec le vers 
de l'Anthologic ; 


Je chantois, Homère écrivoit ; 


qui fait, pour ainsi dire, le corps de l'épigramme . 
undis que les vers précédents n'en sont que le 
wéatmbule, ou l'introduction qu prépare la pensée. 
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Pour ce qui est du passage de Jules-César sur le 
Run, rien n'est plus juste, ni plus convaincant que 
les réflexions dont vous mo faites part; il n'y a pas 
moyen d'y résister, Mais, puisque vous n'invitez, 
inonsieur, à vons Chvoyer rucs petites observutions, 
et que vous me témoignez qu'elles vous font plai- 
sir, je me hasarde encore À vous parler de la re- 
marque que vous avez faite de ces deux vers du Lu- 
trin, au sujet de la guépe: 


Telqu'on voit un taureau, qu'une gudpe en furie 
A piqué dans les flancs, aux dépens de sa vie... 
Clone À, 


Vous savez, monsieur, que j'ai eu l'honneur de vous 
dire à Paris que je croyois que cette application ne 
pouvoit convenir qu'à l'abeille, et non point à la 
guépe. Tous les naturalistes conviennent que l'a. 
beille meurt après avoir piqué, Aristote, {listoire des 
andnaur, vi, ch. xu, et iv. IX, ch. Lxiv. Virgile, 
au iv. IV des Géorgiques (v. 233): 

Lou. Et spieula cea relinquunt 

fixe venise, aninasque in vulnere pont *. 


Pline, fiv. XEde list, Nat, ch. xx: « Aculeum api- 
«bus natura dedit ventri cousertum: ad unum ic- 
a tum hoc infixo, quidam eas statin emor putant. 


: L'aheadle eat omplocable, en son inimitié : 

Attaque sun frayeur, se venge sans pitié; 

Sur l'ennemi blesse S'acharne avec furie, 

De laine canne plaie et non durd et on vie. 
ELA LATE 


DE BOILE AU. 36: 
« Aliqui non nisi in tantum adacto, ut intestini quid- 
«*piam sequatur….. est in exemplis equos ab iis oc- 
«cisos. » Scaliger raconte, à ce sujet, qu'un soldat 
françois étant dans la Calabre, et ayant courroucé 
des abeilles, pour avoir pris leur miel, elles tuèrent 
ce soldat et son cheval. 

Je sais par mon expérience que l'aiguillon des 
abeilles demeure dans la piqûre, parcequ'il est re- 
courbé et tourné en crochet vers la pointe, à-peu- 
près comme un hameçon, ou comme ces flèches 
barbelées de l’une desquelles Quinte-Gurce dit qu'A- 
lexandre fut blessé dans la ville des Oxydraques, 
iv. IX, ch. v; mais à l'égard des guépes, leur ai- 
guillon est tout droit et uni, comme la pointe d'une 
aiguille, ce qui fait qu'il sort aussi facilement qu'il 
est entré. Il en est de même des autres insectes ai- 
lés et piquants, comme les bourdons et les frelons. 
Pline, en parlant des guêpes, dans le chap. xx1v du 
même livre , ne dit rien de leur aiguillon, ni de la ma- 
nière dont elles s'en servent; par où il semble les 
mettre à cet égard dans le rang des insectes volants, 
qui peuvent piquer sans s incommoder eux-mêmes. 
À moins qu'on ne dise de ceux-ci, ce que le méme 
auteur, liv. XXIX, ch. xxu1, dit des serpents et des 
autres reptiles venimeux, qu'ils ne peuvent nuire 
qu'une fois, et qu'ils meurent eux-mêmes, après 
avoir jeté leur venin. 

Voilà mes observations, que je vous prie d'exa- 

Miner et de corriger. Je les fais, nou pas animo cen- 
Soris, mais avec toute la docilité et la soumission 
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d'un homme qui veut s'instruire de bonne foi; eur 
je pense de vous ce qu'un de nos jurisconsultes, su. 
vant ot poli, a dit d'un grand homme de son temps: 
a Mamniliare ejux coloquinum nunquam advertenti 
a inane otionumque ent. » Je l'ai éprouvé moi-même, 
en mettant toujours à profit les moments précieux 
que j'ai passés anprès de vous, Je suis, etc. 
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LETTRE CX V. 


À HDRONNETTE, 


Paris, 24 mai 1704, 

J'arrive à Paris, d'Auteuil où je suis maintenant 
habitué, et oû j'ai laissé votre dernière lettre que j'y 
ai vegue, Ainsi je vous écris, monsieur, suns l'avoir 
devant les yeux, Je ne souviens bien pourtant que 
vous y attaquez fortement ce que je dis, dans mon 
Lutrin, de la guûpe qui meurt du conp dont elle pi- 
que son ennemi, Vous prétendez que je lui donne 
ee qui n'appartient qu'aux abeilles. qui item ire 
vubnere ponunti unis je ne vois pus pourquoi vous 
voulez qu'il n'en soit pas de même de ln guépe, ques 
estune eapéce d'abeille batarde, que de la véritable 
‘belle, puisque personne sur cela n'a jamais dit le 


Automne Moine, avocat an parlement de Parin, Indépen — 
ones de ans ouvouges de rot, recueillie es quatre volume 
ob, onu de us des podaica latines, nous le titre de fers fo 


rene Mort on 1010 
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contraire, et que jamais on n'a fait à mon vers l'ob- 
Jection que vous lui faites. Je ne vous cacherai point 
pourtant que je ne crois cette prétendue mort vraie, 
ni de l'abeille ni de la puêpe, et que tout cela n'est, 
à mon avis, qu'un discours populaire, dont nya 
aucune certitude: mais il ne faut pas d'autre autorité 
äun poëte pour embellir son expression. 1en fant 
croire le bruit publie sur les abeilles et sur les pué- 
pes, comme sur le chant mélodieux des cygnes, en 
mourant, et sur l'unité et la renaissance du phénix. 
Je ne vous écris que ce mot, parceque je suis 
pressé de sortir pour une affaire de conséquence , et 
que d'ailleurs je suis dans une extrême affliction de 
la mort de M. Félix, premier chirurgien du roi, qui 
étoit, comme vous savez, un de mes meilleurs et de 
mes plus anciens amis. Je vous prie de bien témoi- 
gner à M. Perrichon ! combien je l'estime et Je l'ho- 
aore, et de me ménager dans son cœur, aussi bien 
que dans le vôtre, le remplacement d'une perte 
aussi considérable que celle que Je viens de faire. Je 
Vous donne le bonjour, et suis avec un très grand 
respect, etc. 
P.S, Au nom de Dieu, ôtez de vos lettres ce Mon- 
SaEUR, haut exhaussé, où j'en mettrai dans les mien- 
Res un encore plus haut. 


4 


Avocat, secrétaire de la ville de Lyon. 
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LETTRE CXVE 
AU MÊME, | 


3 juillet 1704 


J'ai été, monsieur, ni chargé d'affaires depuis 
quelque temps, et occupé de tunit de chagrins étran. 
gers ot domentiques, que je n'ai purs eu le loisir de 
fire Paffarre qui n'ont le plus agréable, je veux dire 
de vous écrire et de m'entretenir avec voun, 

La mort de M, Félix n'a d'autant plus doulou: 
reuneiuent touché, que cent lui, pôur ainsi dire, 
qui n'est tué lui-même, en se voulant sonder pour 
une rétention d'urine qu'il avoit, Nous nous étions 
connus dès nos plus jeunes ann. Iétoit nn den pre: 
tiers qui avoit battu den mains à men nuissainten 
lolien, et qui avoit pris mon parti À la cour contre 
M. le due de Montuunier, Mu été universelloment 
regretté, ot nvee raison, puisqu'il n'y «à jumuin eu 
d'homme plus obligeant, plans magnifique, et plun 
noble de conne. 

l'our ce qui est de M. Perrault, je ne vous ai point 
parlé de au mort, parceque franchement je n'y ni 
point pris d'untre intérat que celui qu'on prend à lu 
mnt de tous les honnâtes gens, 1n'avoit pus trop 
bien vecu a lettre que je lui ni adressée durs on 
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dernière édition, et je doute qu'il en fût content !. 
J'ai pourtant été au service que lui a fait dire l'aca- 
démie, et monsieur son fils m'a assuré qu'en mou- 
rant il l’avoit chargé de me faire de sa part de gran- 
des honnétetés , et de m'assurer qu'il mouroit mon 
serviteur. Sa mort a fait recevoir un assez prand af- 
front à l'académie, qui avoit élu, pour remplir sa 
place d'académicien, M. de Lamoignon votre ani; 
mais M. de Lamoignon a nettement refusé cet hon- 
neur 2, Je ne sais ai ce n'est point par la peur d'avoir 
à louer l'ennemi de Cicéron et de Virgile. L'acadé- 
mie, pour laver un peu sur cela son ignominie, a 
élu au lieu de lui très prudemment M. le coadjuteur 
de Strasbourg, qui en à témoigné une fort grande 
reconnoissance , et qui se prépare à venir faire son 
compliment. Je n'ai pas l'honneur de le connoître ; 
mais c'est un prince de beaucoup de réputation, 
et qui a déja brillé dans là Sorbonne, dont il est doc- 
teur. J'espère quil tempérera ses paroles en faisant 
l'éloge de M. Perrault, que les amateurs des bons 
livres n'auront point sujet de s'écrier : 


O sæcium insiptens et inficctun °! 


‘ Perrault n'avoit-il pas grand tort ? ( Éloge de Perrault par 
d'Alembert. ) 

* On voit le détail de cette anecdote dans l'Histoire de l'acadé 
2nie françoise, par d'Olivet; dans un fragment de la méme His- 
toire, par Duclos ; dans l'Éloge du cardinal de Soubise, par d'A- 
Rembert, et dans la J'ie de Af. le premier président de Lamoignon , 
par Gaillard. 

 Caruzre, Carm., XLUE, v. 8. Zn amicam Formiani 
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Je mets ao rang de ces amateurs M, do Puget, et 
j'ose ine fintter que Dieu n'enlévera pas sitôt de la 
terre un homme de ce mérite et de cetto capacité, 
de viens maintenant à vos critiques sur mes ot 
vrages, Je ne sais pas sur quoi se peuvent fonder 
ceux qui vettlent conserver le solécisme qui ost dan 
ce vers: 


Que votre ame et vos moeurs peints dans tous vos ouvrages. 


M. Gibert!, du collêge des Quatre: Nations, est le 
premier qui m'a fnit apercevoir de cette faute de: 
puis ma dernière édition, Dès qu'il me la montra, 
j'en convins sur-le-chump avec d'autant plus de fa- 
cilité, qu'il n'y «, pour la réformer, qu'à mettre. 
comme vous dites fort bien : 


Que votre ane et vos moettrs peintes dans vus uvrages.. 


ot : 


Que votre esprit Vos tneæwtira peinte dans tons vus otivéages 


Mais pourrez- vous bien concevoir ce que je vais 
vous dire, qui est pourtant très véritable: que cette 
faute, si aisée à apercevoir, n'a pourtant été aper. 
eue ni decmoi, ni de personne avant M. Gibert, de. 
puis plus de trente ans qu'il y & que mes ouvrages 


Mes observstions sur le Traité des dtuiles sont juetea ere ge 
éral; ons if ÿ régene on tes dnigtenr et d'atmertinne ne 
bent devoir autant plus sinterdice, à Pégund de Bloque une 
teur Dai coéene d'onvrnges sur Va rhétorique, il ponvoir plus miss 


ment fase suspecter Funpartialité de see jugements. 
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ont été imprimés pour la premiére fois; que M. Pa- 
tu, c'estddire le Quiutilius de notre siècle, qui re- 
vit exactement ma Poëtique, ne s'en avisa point; et 
que daus tout ce flot d'ennemis qui à écrit contre 
mot, etqui mu chicané jusqu'aux points eQnux vir- 
gules, il ne s'en est point rencontré un seul qui l'ait 
remarquée? Cela vient, je crois, de ce que le mot de 
mœurs AYANT UNE terMINUSON masculine, on ne finit 
point réflexion qu'il est féminin, Cela fait bien voir 
qu'il faut non seulement montrer ses ouvrages à 
beaucoup de gens avant que de les faire inprimer, 
mais que méme après qu'ils sont inprimes, il faut 
senquérir curieusement des critiques quon y fait. 

Oserois-je vous dire, monsieur, que, si VOUS avez. 
été fort juste sur l'observation de ce solécisme, il 
nen est pas de même de votre correction de l'épi- 
graume de lAnthologie et avec qui, bon Dieu! 
wsociez-vous mon style? Avec le style de Charpen: 
der: Jungentur jam tigres equis, Estil possible que 
vous n'ayez pas vu que le sens de Popigramme est, 
que c'est Apollon, c'est-à-dire le génie seul, qui, dans 
une espèce d'enthousiasme et d'ivresse, a produit FT 
lande et l'Odyssée; que c'est ni qui les a faits, et non 
us simplement dictes; et que, lorsqne Homère les 
trivoit, à peine Apollon savoit qu'Homère étoit R? 
Xe concevez-vous pas, monsieur, que c'est le mot 
l'ivresse qui sauve tout, el qui fuit voir pourquoi 
Apollon avoit tant tardé à dire aux neuf Sœurs qu'il 
doit l'auteur de ces deux ouvrages, qu'il se souve- 
uoit à peine d'avoir faits? D'ailleurs, quel air dans 
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l'épigramme, de la manière dont vous la tournez, 
donnez- vous à Apollon, qui est supponé lisant cet 
ouvrage dans sou cabinet, et se disant à lui-même: 
C'est moë qui ai dieté cos vers ? Au lieu que, duns mon 
épigramme, il eat au milieu des Musea à qui il dé. 
elare qu'elles ne se trompent pas dans l'admiration 
qu'elles ont de ces deux grands chefsdl'anuvre, puis 
que c'est lui qui les à composés dans uue chaleur 
qui no lui pormettoit pas d'écrire, et qu'ilomère lg 
avoit recueillis, Mais me voilà à lu fin de lu pags 
ainai, monsieur, trouvez bon que je vous dise b 
quement que je AUIN di 








‘Voici comme Bromettg avoit charpenté (c'est sou expromiou: 
lettre du 14 juin, 1704) l'épigramme de Hoileuu : 


Apollon voyant lex ouvragen 
Qui, sous le non d'Homére, onchamolent l'univers : 


Cost mo, dit, qui bal chetai con vers; d 
Lois nous den sacrés ombrages, 
Dunn can boin de lauriers, où nel il ue aulvoits A 
de eluunols, Hométre vorivole. { 


Ou voit, par a lattes de Boilenu, que le mieux Lion n'étoit pus 
encore davoenu Fort traitable nur l'anticle de san vors, 
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dire duus los étubles d'Augins, de quoi lu rectifle 
Ensuite vous vous avisoz do trouver une équivor 


dans un vers où il n'y où à juuuis cu, lin offot, 
peut-il y en avoir dans cette façon de purler: 


Approuve l'escalier * turné d'autre façon: 


ot qui est-ce qui n'entend pas d'abord que le mé 
ein architeate approuve l'oscalior, moyennant qi 
soit tourné d'une autre manière Cela n'eat-il p 
préparé pur le vers précédent : 


Au vestibule vbacur il marque une autre place? 


Most vrai que dann la rigueur et duns lon étroit 
régles de lu construction, il faudroit dire: 44 vat 
bule obscur ilmurque une autre place que celle qu'on k 
veut donner, et approuve l'escalier tourné d'une out 
manière qu'il n'est, Muis cela so sous-cnteud ses 
peine; et où on soroit Ut poËte si Ou ue lui passait 


‘Les critiques de Mrncotte devaient en 6ffet paroltre que 
quofuis bien minntionsns à Hoileau: ma le motif on était nn 
poctable , il 1ne hueardoit avec des formes caudides, que 
aurait dû euflire pour désarmer son sovère am 

Le premier mot de ce vers paroit équivoque à liroeseth 
« Gau iromble, éerit-il à Donpréaux, que vous voules dire qu 
«le édecn architecte approuve l'escalier, parcequ'il a ete tour 
une autre façon qu'il nétont auparavant, au lion que votn 
pensée est quil voudront voir l'ecalies tourné d'autre fuçon | 
“ Vous aves encor une rareon pour changer ce mot, c'e qui 


reiont doux vore aprie: 
De macon Vient, reoute, approuve elec corne 


Lettre du 9 puollet vyub 
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e dis pas une fois, mais vingt fois dans un ou- 
ge, ces subaudi? Où en seroit M. Racine si on lui 
it chicaner ce beau vers que dit Hermione à Pyr- 
s, dans l'Andromaque : 


Je t'aimois inconstant , qu'eussè-je fait fidèle ‘ ? 


dit si bien, et avec une vitesse heureuse : Je t'ai- 
is lorsque tu étois inconstant ; qu'eussé-je fait, st tu 
ui été fidèle? Ces sortes de petites licences de con- 
uction , non seulement ne sont pas des fautes, 
is sont même assez souvent un des plus grands 
irmes de la poésie, principalement dans la narra- 
a,oùilny a point de temps à perdre. Ce sont 
+ espèces de latinismes dans la poésie françoise, 
iu'ont pas moins d'agréments que les hellénismes 
ns la poésie latine. Jusqu'ici cependant, mon- 
ür, vous n'avez été que trop scrupuleux et trop 
ide; mais où étoient vos lumières quand vous 
ez douté si ce temple fameux, dont parle Thémis 
ns le Lutrin , est Notre - Dame, ou la Sainte -Cha- 
lle? Est-il possible que vous n'ayez pas vu que ce 
nple qu'elle désigne à la Piété est ce même tem- 
e dont la Piété vient de lui parler quelques vers 
tparavant avec tant d'emphase, et où est arrivée la 
aerelle du Lutrin? 


J'apprends que dans ce temple où le plus saint des rois 


L, + . . 
Voici ce vers tel qu'il est dans Racine : 


Je t'aimois incoustaunt, qu'aurois-je fait tidele ? 
Acte V, scène v. 
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Consaera tout le Fruit de ses pieux exploits, 
Et niquula pour moi ua porpeuse largense, 


Limplacable Discorde, et, 
Chant VE. 


Comment voulez-vous que le lecteur uille sus 
gor à Notre-Dame, qui n'a point été bâtie pur sait 
Louis, et qui ont ni éloignée du palais, y ayant on 
tre elle ot Le palais plus de douso fameuses églises: 
et principalement la célèbre paroisse de Suint-Har 
thelemi, qui en est beaucoup plus proche? Permet 
tez-moi de vous dire que de se faire cer objections, 
c'est ne chicaner soi-même mal-à-prapos, et m 
vouloir pus voir clair en plein midi, Je ne vos 
parle point de lu difficulté que vous me fuites our 
co Vers : 


Que votre esprit, vos tante, peittu dans tous vos ouvrages. 


puisqu'il ment fort indifféront que vous mectiex cé- 
lui-là, ou 


Que votre aime et von aura, peintes dans vos ouvrages 


n'est pan vrai pourtant que la construction granr 
muticule ne soit pit dunn lo premier de con deux 


Los éplines étaient, où effet, très multiplides avant la révo 
lation, aux cet ancien quartier du Parts. Pout-étre y sont-elle 
aujourd'hui un pou trop rares. Celle de Naint-Harthalens, ent 
autres, dt metanorphosen d'abord eu thddtre de de Cité, ces 
Miaontenannt autre malle cle Dal. 

 Despreuux à lini par adopter ce vers. La prétoscnce 
Mounmette Vus dlonnest na La voie precodent etui juste, us 
pouvent da motiver beaucoup mieux, (N, N.) 
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vers, où la noblesse du genre masculin l'emporte, 
et qu'on ne puisse fort bien dire en françois : Mars 
et les Graces étaient peints dans ce tableau. On peut 
pourtant dire aussi étotent peintes; mais peints est le 
plus régulier : et pour ce qui est de ce que vous 
prétendez qu'il s'agit à de l'ame et non de l'esprit, 
touvez bon que je vous fasse ressouvenir que le 
mot d'esprit, joint avec le mot de mœurs, signifie 
aussi l'ame; et qu'un esprit bas, sordide, trigaud, 
“@c., veut dire la même chose qu'une ame basse, 
sordide’, etc... Avouez donc, monsieur, que dans 
toutes ces critiques vous vous montrez un peu trop 
subtil, et que vous êtes à mon égard en cela Patru 
patruissimus. Mais je commence à n'apercevoir que 
je suis moi-même bien peu subtil, de ne pas recon- 
noître que vous les avez faites pour m'exciter à par- 
ler, et qu'il n'étoit pas nécessaire d'y répondre sé- 
reusement. Que voulez-vous? l'n auteur est tou- 
jours auteur, surtout quand on le blesse dans une 
partie aussi sensible que ses ouvrages imprimés ; 
mais laissons-les là. 

Je ne saurois bien vous dire pourquoi M. de La- 
moignon u'a point accepté la place qu'on lui vouloit 
donner dans l'académie. I n'a mandé qu'il ne pou- 
voit pas se résoudre à louer M. Perrault!, auquel 
on le faisoit succéder, et dont, selon les régles, il 


1 Ce n’étoit que le prétexte apparent: la cause réelle, et très pro 
bable, d'après M. de Saint-Surin, p. 484, est la promesse que 
le premier président avoit faite à M. le duc et au prince de Conti, 
non seulement de ne se pas mettre sur les rangs, mais méme de 
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auroit été obligé de faire l'éloge dans sa harangue; 
mais c'est une plaisanterie. Quoi qu'il en soit, l'a 
cadémuie, à mon avis, a sufhsamment réparé cet af- 
front, en élisant à au place M. le coadjuteur de Stras- 
boury, prince d'uu très grand mérite et d'une très 
grande condition t, qui en a témoigné une très 
graude reconnoissance, jusqu'à aller rendre exac- 
tement visite à ceux qui lui ont donné leur voix, so 
latia victis, Je suis ravi qu'un petit mot dans ma der- 
nière lettre ait un peu contribué au rétablissement 
de la santé de l'illustre M. de Puget. Si mes paroles 
ont cette vertu magique, je ne m'en applaudhrai 
pas moins que si elles avoient le pouvoir de faire 
descendre la hane du ciel, et sortir du tombeau ma: 
nes responsa daluros, Je vous conjure donc d'eur 
ployer aussi mes paroles à me conserver toujours 
daus le souvenir de M. Perrichou, J'ai reçu une let- 
tre de M. de Mervezin presque en même tempe qu'on 
m'a rendu la vôtre. Iest homme de mérite?, et ma 


refuser, dans le eaux où, contra son attente, il se trouveroit 
nomme, 

! Hoilonu déerivoit, dans cette circonstance, à M. de Lamoignou: 
« Quelque mérite qu'ait ee prince, et quelque beau que soit le nom 
« de Soubise, je doute que dans uue compagnie de gens de letires, 
«comme l'académie, il sonne plus agréablement à l'orcille, que 
«le nom de Lamoiguon, » Fruygment, cité par Gaillard, dans sa 
Wie de premier président de Lamoïgnon. 

6 merite, toutefois, se reduit aujourd'hui à son Histoire de 
la poésie françoise, qui n'est, suivant l'abbé Sabatier, qu'uu leger 
exxni historique, où plutôt un coup d'œil rapide et souvent peu 
juste, sur les anciens poëtes do notre nation, se trouve en 
tête du recueil intitulé Bibliothèque podtique, 


__ 
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paru plus que content de votre bonne réception. Je 
suis, etc. 

P. $. Comme vous ne sauriez goûter mon épi- 
gramme de l’Anthologie en françois, j'ai cru vous 
devoir envoyer la traduction qu'en a faite en grec 
l'ilastre et savant M. Boivin. Elle est écrite de su 
main, avec quelques vers françois qu'il a unités des 
vers grecs d'un ancien père de l'Église, et qui sont 
au dos de l’épigramme. Vous jugerez, monsieur, de 
son double mérite. [1 prétend citer quelque jour 
cœtte épigramme dans quelques notes savantes, ct 
la faire passer pour un original tiré d'un manuscrit 
de la bibliothèque du roi, dont il est gardien. Je 
ne sais s'il fera cette folie; mais combien pensez- 
vous que nous avons peut-être d'ouvrages donnés 
de la sorte? 
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LETTRE CXVITIEL 


AU MÊME. 


Auteuil, 29 septembre 1703. 

J'ai été, monsieur, si accablé d'affaires depuis 
quelque temps, que je n'ai pas eu le loisir de faire 
la chose qui m'est la plus agréable, je veux dire de 
m'entretenir avec vous. Je m'en serois même en- 
core dispensé aujourd'hui, si tout d'un coup, en re- 
lisant votre dernière lettre que J'ai trouvée snr ma 
table. je n'eusse fait réflexion que vous imputeriez 


36 LETTRES 

peut-être mon silence au chagrin que vous croyez 
que J'ai conçu de vos critiques'. Je vous assure 
pourtant que je n'en ai eu aucun, et que J'ai été 
d'antant moins capable d'en avoir, que j'ai bien vu, 
comme je vous l'ai, ce me semble, témoigné, que 
vous ne me les faisiez qu'afin de vous divertir et de 
me faire parler. J'ai trouvé un peu étrange, je l'a- 
voue , que vous me voulussiez mettre en société de 
style avec Charpentier, l'un des hommes du monde 
avec lequel je n'accordois le moins, et qui toute sa 
vie, À mon sens, et méme en sa vieillesse, a eu le 
style le plus écolier ; mais cela n'a point fait que je 


® Voici la lettre de Dronsette, 


« Moxaievn, 

« Avec les sentiments et les égards que j'ai toujours eus pour 
« votre personne, il ne me paroissoit pas que je dusse jamais 
« craindre d'être obligé de m'expliquer avec vous, Cependant je 
« me vois réduit à cette nécessité; mais ce qui me rassure, c'est 
“que je n'aurai pas beaucoup de peine à justifier ma conduite. Il 
“est vrai, Monsieur, que dans mes dernières lettres j'ai pris la 
« liberté de faire quelques observations sur trois ou quatre vers 
«de vos ouvrages, et je vous ai fait part de mes petites diffcul- 
«tés avec la même simplicité et la même confiance que je l'au- 
“rois fait dans une conversation familière: mais, Monsieur, à 
« vous eat hien facile de reconnoitre dans quel esprit je vous ai 
« proposé mes réflexions. Je l'ai fait avec tout le ménagement pos 
«“sible, et j'ai reçu vos décisions avec tonte la déférence qu'un 
«homme raisonnable doit aux lumières de la vérité. Enfin, je me 
« suis adresse à vous-méme, non pas comme un critique qui veut 
«blamer, mais comme un curieux docile et soumis, qui cherche 
« À s'instruire de bonne for... 

Lure «Si je ne vous ai pas fait des objections assez solides, 
« vous voulez bien que je vous dise, Monsieur, que c'est votre 
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vous aie voulu aucun mal. Et qu'ai-je fait effective- 
ment ;. à propos de vos censures, autre chose que 
vous comparer à M. Patru et à M. Racine? Est-ce 
que la comparaison vous déplait? 

Pour vous montrer méme combien je suis éloigné 
de me choquer de vos critiques, je m'en vais ici vous 
écrire une énigme que J'ai faite à l'âge de dix-sept 
ans, et qui est pour ainsi dire mon premier ouvrage. 
Je l'avois oubliée, et je m'en souvins le dernier jour 
en allant voir une maison que mon père avoit au 
pied de Montmartre !, où Je composai ce bel ouvra- 
ge. Je vous l'envoie afin que vous l'examiniez à la 


« faute plutôt que la mieune, puisque vos ouvrages ne donnent 
«“ pas assez de prise à la critique. S'il vous plaisoit vous laisser 
« battre quelquefois, comme disoit Voiture à M. le Prince; si vous 
« vouliez être moins exact ou moins correct, employer de temps 
«“ en temps quelque raisonnement faux, quelque expression foi- 
«ble ou vicieuse, nous pourrions nous sauver par la diversité, 
“et nous trouverions à vous faire de bonnes objections; mais 
* que peut-on dire de raisonnable contre vos ouvrages? Je trou- 
« vois que les petites chicanes qne je vous faisois, car il faut les 
«* appeler ainsi, vous donnoient lieu de m'écrire de fort belles 
« choses, dont vous ne vous seriez pas avisé , si je n'avois un peu 
«animé votre esprit; et même ces sortes de disputes ne cantri- 
«* buoïent pas peu à me donner une connoissance plus sûre et 
« plus profonde de vos ouvrages. Je renonce à tous ces avantages, 
« plutôt que de m'exposer à vous ficher en quelque chose... Il 
“est vrai que je me suis avisé, je ne sais Comment, d'associer vos 
« vers avec ceux de M. Charpentier; mais la manière dont je vous 
« l'ai écrit vous a fait comprendre sans doute que c'étoit un jeu, 
“et non pas une chose sérieuse. Tu vero ne sis patruus mihi. 
«“ Traitez-moi avec uu peu plus de bonté; je le mérite du moins, 
« par le dévouement sincère avec lequel je suis, ete. » 
‘ A Clignancourt. 
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rigueur; mais, pour me venger de votre sévérité, 
je ne vous dirai le mot de l'énigme que la première 
fois que je vous écrirai, afin de me venger de la 
peine que vous me ferez en la censurant, per lu 
peine que vous aurez à la deviner. La voici: 

Du repos des humains implacable ennemie, 

J'ai rendu mille amants envieux de mon sort: 

Je me repais de sang, et je trouve ma vie 

Daus les bras de celui qui recherche ma mort. 

Tout ce qne je puis vous dire par avance, c'est 
que J'ai tâché de répondre par la magnificence de 
mes paroles à la grandeur du monstre que je vou- 
lois exprimer. Adiew, mon cher monsieur, aimet- 
moi toujours, et croyez que je suis avec tout st le res- 
pect et la sincérité que je dois... 


COLLE ELITE IVTITEUT LLTLITILA VIS TOTVLIS VIRLR IR SELLER LRLOS 


LETTRE CXIX. 
AU NÉME. 


Paris, ? novembre 1703 


Je ne vous ai point écrit, monsieur, depuis long- 
temps, parceque j'ai été un peu inalade, et fort ac- 
cablé d'affaires. Vous étes un véritable Cfdipe pour 
deviner les énigmes , et siles couronnes se donnoient 
aujourd'hui à ceux qui en pénétrent le sens, je suis 
sur que vous ne tarderiez pas à Vous voir roi de quel 
que bonne et grande ville!. Mais, si Vous avez tre- 


Ce montre donc que sous caches cours der patules st sue 
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bien reconnu que c'étoit la puce que j'ai voulu pein- 
dre dans mes quatre vers, vous n'avez pas moins 
bien deviné, quand vous avez cru que je ne digé- 
rerois pas fort aisément l'insulte ironique que m'ont 
fait' de gaieté de cœur, et sans que Je leur en nice 
donné aucun sujet, messieurs les Journalistes de 
Trévoux. Comme j'ui fait profession jusqu'ici de ne 
me point plaindre de ceux qui w'attaquent, et que 
je les ai toujours rendus complaignants, j'ai cru en 
devoir encore user de méme en cette occasion, et 
Je les ai d'abord servis d'une épigramme , ou plutôt 
d'une petite épitre en seize vers, où je leur ai mar 
qué ma reconnoissance sur leur fade raillerie, Je no 
saurois vous dire avee combien d'applaudissements 
cette épitre à été reçue de tout le monde; et j'ai fort 
bien reconnu par-là que non seulement je ne suis 
pas haï da public, mais qu'ils lui sont fort odieux. 


“ blimes et si magnifiques, est ce même monatre qui fut trouve. 
sily a près d'un siécle et demi, sur le sein de mademoiselle Des- 
« roches par M. Pasquier, étaut aux grands jours à Poitiers”. C'est 
4 Ce fameux animal qui mérita d'être chanté par les plus savants 
« honmes de ve temps, les Pasquier, les Prissou, Chopin, Loi- 
«sel, Rapiu, Scaligor et plusieurs autres (Lettre du { octobre.) 

* Afaudroit aujourd'hui, d'après l'usage universellement adop- 
té, écrire : « L'insulte ironique que wont faite de gaieté de cœur... 
. messieurs les journalistes de ‘Frévoux », et non pas que m'ont 
“fait, etc.» Dans les éditions de MM. Didot et Daunou, on a 
suivi la règle actuelle, qui étoit alors si peu respectée, que Rol- 
lin la combat dans son Traité des étuules. (S. S.) 


* Eu 1599. 
** Dans le reeucil intitule : lu Puce des grands jours de Poitiers, in-{5, 


81. 
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Je m'imagine que vous avez grande envie de voir ce 
potit ouvrage, et il n'est pas juste de retarder votre 
curiosité, Le voici : 


AUX RÉVÉRENDA PÈAKS AUTEURS DU JOURNAL DE FRÉVOUX. 


Mes révérends pères en Diou, 

Et mes confrères en satire, 

Dans vos écrits, en plus d'un lieu, 
de vois qu'à mes dépens vous affectez de rire ; 
Mais ne craignuez-vons point que, pour rire de vou», 
Relisant Juvénal, reteuilletant Horace, 
Je nc ranime encor ma satirique audace” 

Grands aristarques de Frévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prét à prendre son congé, 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé, 
Pout encore aus ricurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Régnier, 

Notre célèbre devuncier : 

« Corsuires attiquant corsaires 

« Ne font pas, dit-il, leurs affaires. » 


Au reste, comme ils ne m'ont pas attaque seul, et 
qu'ils ont traité très indignement mon frére, au su- 
jet du livre des Flagellants, je me suis cru obligé de 
le défendre contre la mauvaise foi avec laquelle il 
accusent, eux et M Thiers?, d'avoir attaqué la dis 
cipline eu général, quoiqu'il n'en reprenne que le 


Jean-Baptiste Thiers, théologien, ne à Chartres en 1646. 
mort eu io, outre la critique dout parle Despréaux, à cour 
posé Les Traites des superstitions, des perruques, des cloches, 
ete. 
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auvais usage; c'est ce que je fais voir par l'épi- 
‘amme suivante, qui court aussi déja le monde : 


AUX PÈRES JOURNALISTES DK TRÉVOUX. 


Non, le livre des Flagellants 
N'a jamais condamné, lisez-le bien, mes pères, 
Ces rigidités salutaires 
Que. pour ravir le ciel, saintement violents, 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 
Il blâme seulement cet abus odieux 
D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance ; 
Et combat vivement la fausse piété, 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité mème et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubrivité. 


Cette épigramme n'est pas si boune que la précé- 
ente. Elle dit pourtant assez bien ee que je veux 
ire, et défend parfaitement mon frère de la chose 
ont on l'accuse. Je ne sais pas ce que messieurs les 
ournalistes répondront à cela; mais, s'ils m'en 
roient, ils profiteront du bon avis que Je leur donne 
jar la bouche de Régnier, notre commun ami. Je 
rai pas vu jusqu'ici que ceux qui ont pris à tâche 
le me décrier y aient réussi. Ainsi Je leur puis dire 
wec Horace : 


Nec quisquam noceat eupido mihi pacis !at ille 
Qui me commorit {melius non tangere , clamo ), 
Flebit, et insignis tota cantabitur urbe ‘. 
* +. 0 |] 
Ce qu'il y à de certain, c'est que tout le tort est de 


\ Liv. II, sat. 1, v. 44. 


A9 LEETHEN 

leur câté. La vérité et que je me déclare dan mon 
ouvrages ani de M. Arnaud, main en méme tempx 
je ue déclare avant ani des écrivains de l'école d'H- 
quuve, el partant je auia tout au plus Ua nline-jan- 
séniste. C'est 08 que je vaux prie de bien fhire enten- 
dre à vou illuatres aix les jésuites de Lyon, que je 
ue canfondrai jamais aveu venx de Trévoux , quoi- 
qu'au ue veuille faire entendre que toux leu jésuites 
aout Un corpa homogène ; et que qui rene nine des 
parties de d6 corp, rémue toutes les autres: aix 
v'eat le quai je ne auia point envore parfaitement 
couvainon. Quoi qu'il eu sait, il ne s'agit paint en 
aotre querelle d'aneun point de hénlogie: et je ne 
salu point coment messieurs de ‘Trévoux pourrant 
ae faire jataéninte, pour avoir soutenu qu'au ne 
doit paint étaler aux yeux ve que leur dait toujours 
vacher la hisniéance. Ge que je vaus prie aur-taut, 
c'eat de hieu faire rensouvenir M Porrichon de 
sincôre este que j'ai pour lui. dé suis 


CRRRRRRRL ER LALLILLIRILIZLLLILRALRLARARRRLLISLIRALLILALILLLILIAILILILLE 
VENTE À (] 
Li | LR D (NX. 
“tt 
A N. 


C 


Connue je avais point on de vos nouvelles 
MAUNALUNT, fée ao ENT] À ue autre partie que 


San is à que sets lethess got aslisauts. Muitaut Ceus sn 
Hanal, elle tune À Hasta nn 09h. Cut ue vriuur vi 
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celle que vous m'avez proposée. Puur les épigrant- 
mest,iln'y a plus de meaures à garder, puisque, 
grace à l'indiscrétion, ou plutôt à l'envie de me faire 
valoir, de notre illustre ami, olleh sont maintenant 
dans les mains de tout le monde. D'ailleurs, on n'y 
fait plus actuellement que des critiques que je ne 
sens point, ot qui sont par conréquent mauvaises ; 
car à quoi je reconnais une bonne critique, c'est 
quand je la sens, et qu'elle m'attaque par l'endroit 
dont je me déflois, C'est alors que je songe tout de 
bou à corriger, regardant celui qui me la fait conme 
un excellent connaisseur, et tel que le censeur que 
je propose dans mon Art poétique en ces termes : 


Faites choix d'un censeur solide et aalutaire, 

Que la minou conduine, et le navair éclaire: 

Et dont le crayou aûr d'abord aille chercher 

L'endroit que l'on sent toible, et qu'on se veut cacher. 

Claut IV 

Du reste, je m'inquiète pou de toutes ces frivoles 
ubjections qui se font contre les bons ouvrages naise 
sauts. Gela ne dure guère, et l'on est tout étonné 
souvent, que l'endroit que lou condumnoit denient 
le plus estimé. Cela est arrivé sur ces deux vers de 
mu satire des femmes : 


Et tous ces lieux conmuns de morale lubrique 


doute, puisque Derpreaux y vite quatre vors de sun epigramme 
composée en 1704 contre los journalistes de Trevoux, relatives 
ment à la critique amère qu'ils avoent faite de L'Histoire der Au 
gellunts, dont sou rôve l'abhé Moreau etoit Fauteur, (SN. ) 

d Les deux épigranmmes rapportées daus la lettre precedente, 
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Que Lulli réchauffa des sons de sa musique... 


contre lesquels on se déchaina d'abord], et qui pas- 
sent aujourd'hui pour les meilleurs de la piécs, D 
en arrivera de même, eroyezinoi, du mot de lubri. 
cité dans mon épigramme sur la livre des Flagel. 
lunts; eur je ne crois pan avoir jamais fait quatre 
vers plus sonores que ceux-ci : 

Et ue sauroit souffrir la fauuse piété, 

Qui, sous couleur d'étaindre ap nous la volupté, 


Par laustérité même et pur la pénitence, 
Nait allume Le fous de la lubricité, 


Cependant M. de Termes ne s'accommode pas, di. 
tes-vous, du mot de lubricité, Eh bien! qu'il an cher- 
che un autre, Mais moi, pourquoi ôterois-jé un mot 
qui eat dans tous les dictionnaires au rang des mots 
leu plus usités? Où an seroit-on, si l'on vouloit con- 
tenter tout le monde’ 


Quid dem? Quid non dem’ Renuis tu, quod juhet after * 


out le monde juge, et personne ne sait juger, Ien 
ent de méme que de la manière delire, n'y u per. 
sonne qui ne croie lire admivablement, et il n'y 4 
presque point de bons lecteurs, Je suis votre très 


humble, ete, 


 Honacr, div D, éje n, v. O4. 
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LOLITA LRNVAETERATAILTILIINTILIRTLITAUTALSIIULER 


> 


LETTRE CXXEL 


. A RROSSETTEF.. 


Paris. = décenlue 1-03 


tardé jusqu'à l'heure qu'il est, mousienr, à 
rire, parceque Jj'attendois pour le frire que 
urs de Trévoux eussent répondn à mes épi 
es dans leur nouveau volume, afiu de voir 
‘ous mander si j'avois la guerre où non avec 
:s-pères; mais étant demeurés dans le silence 
égaud ; voilà ‘toutes nos querelles finies, et 
oùvez'assuror meéssiours les jésuites de Lyon 
ne dirai plus rien contre aucun de leur com 
. dans laquelle, qnoique extrêmement ami 
aémoire de M. Ainauld, j'ai encore d'illustres 
et entre autres, le père de La Chaise, le père 
Mouc, et le père Gaillard. Car pour ce qui re- 
le démélé sur la grace, c'est sur quoi Je n'ai 
is parti, étaut tantôt d'uu sentiment, et tan- 
n'autre. De sorte que, uvétant quelquefois 
ÿ janséuiste tirant au calviniste, je suis tout 
que je me réveille moliniste approchamt du 
n. Ainsi, sans les condamner ni les uns ni 
res, Je m'écrie avec saint Augustin : O «lti- 
pientiæ! mais, après avoir quelquefois CN MOI- 
traduit ces paroles par, oh que Dieu est sage! 
e ausst en même temps: OA que des hommes sont 


bo 
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fous! Je n'imagine que vous euteudez bien pourquoi 
cette dernigre exclamation, et que vous n'y com- 
prenez pas uu petit nombre de volumes. | 
Muis pour répondre uuintonant à Ja question que 
vous me faites sur la prononciation du mat de Tr 
voux, @t8'il faut un accent sur la pénultième, je vous 
dirai que c'est vous qui avez entièrement raison! 
et que ma faute vient de co que je n'avois jumais en- 
tendu prononcer le nom de cette ville, avant les 
journaux de messieurs da Trévonx, Trouves bon 
que je ue vous écrive rien davantage cet ordinaire, 


parceque le retour de M. de Valincour de l'arméens 


vale n'a surchuryé d'occupations ?. Aimex-moi tou 
Jours, croyez que Je vous reuds la parcillo, at soyes 
bien persuadé que je suis très pussionnément….. 


VAR LULU VON VUP VAL IA SR LAN LAN LOU LOS LOL LUE RAR "na LA 22DES LARLLIS 
LETTRE CXXIL 
A M. LE VERRIER À, 


, 1704, 


N'étes-vous plus fâché, monsieur, du pou de cour 


plaisance que j'eus hier pour vous? Nou sans doute 


‘Fondé sur la prononciation lyonuoie, Bromeotte prétendoit 
Qu'il Falloit forire L'revoux at non pas Prévoux, L'usage contraire 
a prévalu. 

* Cela prouve que Dospreaux à rempli jusqu'au denues mo- 
mont nos devoirs d'hintoriographe, (S.N.) 

 Leaumdme qui acheta la maison de Hoilenu À Auteuil. « Vous 
“y serez toujours choc vous, Tai disoit Lo Vorvier ; et j'exige que 
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us ne l'êtes plus; et je suis persuadé qu'à l'heure 
u'il est vous goûtez toutes mes raisons. Supposez 
ourtant que votre colère dure encore, je n'offre 
aller aujourd'hui chez vous à midi et demi vous 
rouven le verre à la main, par plus d'un argument 
n fôrme, qu'un homme comme moi n'est point 
bliké de préférer son plaisir à sa santé, ni de de- 
eurer à souper, métne avec la meilleure compa- 
nie du monde, quand il sent que cela le pourroit 
1commoder, et quand il a pour s'en excuser soixante 
t six raigops !, aussi bonnes et aussi valables que 
elles que la vieillesse avec ses doigts pesants m'a 
tées sur la tête ?. Et, pour commencer ma preuve, 
» vous dirai ces vers d'Horace à Mécénas : 


Quam mihi das gro, dabis ærotare timeuti \, 
Mæcenas, veniam. 


4 


Mn cas donc que vous vouliez que } achéve ma dé- 


vous y conterviez une chambre et que vous veuiez souvent l'ha- 
biter. » Quelques jours après la vente, Boileau y retourne en 
ffet, entre dans le jardin ; et n'y trouvaut plus un berceau qu'il 
imoit, il appelle Antoine. «Qu'est devenu mon berceau? — 
‘Abattu par l'ordre de M. Le Verrier. — Je ne suis plus le maitre 
sci; qu'y viens-je faire?» Et il remonta à l'instant même en voi- 
lure. Ce fut son dernier vuyage à Auteuil. 
1 Jen avoit bien soixante et sept, étant ne on 1636 (Bnoss.) 
* Ces expressions rappelleut les vers suivants, de l'épitre X: 
Mais aujourd'hui qu'entin la vicillesue teuue, 
Sous mes faux cheveux blonds déja toute chenue, 
À jeté sur ana tète, avec ses duigia pesants , 
Oùse lustres complets auveharges de trois an» 


"Liv. Es épit. vu, v 
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suonstration, mandez-moi 


#i validas, oi lutne cris, si denique pores ‘ 


Autrement, ordonnez qu'on ne m'ouvre point 
chez vous, J'aime encore mieux n'y point entrer que 
d'y étre mal reçu, Au reste, j'ai soigneusement relu 
votre plainte contre Îes Tuileries, et j'y #i wouvé 
des vers si bien tournés, que franchement en les li- 
sant je n'ai pu me défendse d'un moment de ja 
sis poétique contre vous, de note qu'en la rema- 
niant j'ai plutôt songé à vous surpasser qu'à vous. 
réformer, C'est cette jalousie qui m'a fait metire la 
piéce en l'état où vous l'allez voir, Prenez La peine . 
de fa lire. | 


PLAINTE. CONTRE LES PEILEGIrS 


Agréables jardins, on les Zéphyse et lose” 

Ke trouvent ts des jours an lever de l'aurore, 
Licus charmante, qui pouvez dans vos manbires séduss 
Den pus trietes sinaste adore les enrie, 
Cévnez de sappuler danse asso sors issesninéese 

Dé snwn premier bosses la gloire enfiss puosée 
Ca: fut, je s'en souviens, dame ret antique buis, 
Que Philos sn apport pour Le presniere bois ; 

Cent ss que souvent, dionsquissst mes alarint, - 
He ass étant d'un suet ses oups et sue laranes, 
Ha que, ne sepgardant d'un col si gracsenss, 

He sn offset de es ouvert dans ses beaux yesx 
Anjou os cependant, snjustes que vous sites, 


Je nisis Qui dose VAE RON pété on Detailes, 


UP D dpt uns, 4 5 


Voyre, tonne D, Poésies divsrota 
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Et qu'avec elle assis sur vos tapis de fleurs, 

Ils triomphent , contents de mes vaines douleurs. 
Allez, jardins dressés par une main'fatale, 
Tristes enfants de l'art du malheureux Dédale, 
Vos bois, jadis pour moi si charmants et si beaux, 
Ne sont plus qu'un désert, refuge des corbeaux, 
Qu'un séjour infernal, où cent mille vipères, 
Tous les jours en naissant assassinent leurs mères. 

Je ne sais, monsieur, si dans tout cela vous re- 
mnoitrez votre ouvrage, ct si vous vous accom- 
ôderez des nouvelles pensées que je vous prête. 
poï quil en soit, faites-en tel usage que vous juge- 
2 à propos; car, pour moi, je vous déclare que 
n'y travaillerai pas davantage. Je ne vous cache- 
i pas même que j'ai une espéce de confusion d'a- 
air, par une molle complaisance pour vous, em- 
byé quelques heures à un ouvrage de cette na- 
ure , et d'être moi-même tombé dans le ridicule 
ont j'accuse les autres, et dont je me suis si bien 
noqué par ces vers de la satire à mon esprit : : 

Faudra-t-il de sang froid, ct sans être amoureux, 
” Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux, 
* Lui prodigucr les nomade Soleil et d'Aurore, 
Et toujours bien mangeant, mourir par métaphore ‘ ? 


, Ce qu'il y a de sûr, c’est que je ne retomberai plus 
dans une pareille foiblesse , et que c'est à ces vers 
d'amourettes, bien plus justement qu "à ceux de ma 
pénultième ? épitre, qu aujourd hui Je dis très sé- 
rieusement : 


1 Satire 1x. — * C'est de Pantépénultième ; c'est-à-dire, de la 
dixième. ( Bross. ) 


ATITE LICTTRIEN 
Adieu, uiée ver, alien pour la dernière fat 


Du veste je suis parfaitement votre, bte. 


ER RES AALERIALLSILELARELE RAR AIRE ALI ALR AL ARR AAREASRAdRALE., 


CETTRE GXATTE 


A HHOSSECTR. 


Diies 3h Javier 174. 

Ce n'eut pan, monsieur, à du hamne qui a tort, 
à ae plaindee d'un honune qui a raison, Gspendant 
vous trouverse bou que j8 ne an'asaujettiasé pas au- 
jouvd'hui à cette régle, 68 que, tont eoupable que je 
suis de négligence à vatre éjjard, je ne laisse pas de 
ne plaindre dé votre peu de diligeuse depuis quel 
que tesnpe à in'écrire. Quoil monsieur, laisser pai- 
est tant le noie de janvier san mie souhaiter, du 
moine par un billes, la honue année! Cela se peut- 
enr Vous ane diras que j'ai bien laiiéé panier 
le anis de novembre at celui de décembre pour ré 
poudre à doux Lettres que j'ai ragues de ven 13 anais 
doit-on 66 régler sur un paresseux dé na fovue, el 
pouvesvous vous dire un bonne exact, si van he 
l'étes que dev lois plus que mit Nérieumement, je 
suis faut eu pins de n'avoir point eu depuis tré 
long temp de vos nouvallus. Aurise-vans été inlie- 
pos C'éot de que j'appréhenderois le plus. lattes: 


+ Diapustaus cubes qu'il 4 cqpuanles à Misaauties Vos 5 savent 
de éeantonss po use a dosniéss dettes du cola 4 


| 
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moi donc la grace de me rassurer sur ce point, et de 
me dire pourquoi dans votre dernière lettre vous 
ne parlez point de mon accommodement avec mes- 
sieurs de Trévoux. Cet accommodement est main- 
tenant complet, et le père Gaillard est venu, de la 
part de messieurs les jésuites de Paris, témoigner à 
mon frère le chanoine qu'on avoit fort lavé la tête 
à ces aristarques indiscrets, qui assurément ne di- 
roient plus rien contre moi... Je suis avec beaucoup 
de sinoérité et de reconnoissance..…. 


VAL VID AA VAE VV VVLIARE LR LVL URR LA LUVLILA VE LOIR A VAL VIE VLLLLLLL VIS VER 


LETTRE CXXIV. 


AU MÊME. 


Auteuil... 1704. 


Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus 
commode pour un paresseux comme moi, puisque, 
dans le temps même que je ne sais comment vous 
demander pardon de ma négligence, vous me faites 
vous-même des excuses, et vous déclarez le négli- 
gent de nous deux; je n'ai pourtant pas oublié que 
cest moi qui ai manqué à répondre à plusieurs de 
vos lettres , et, entre autres, à celles où vous nr'as- 
surez que vous avez vu à Lyon mon dialogue des 
romans imprimé !. Je ne sais pas imême comment 
j'ai pu tarder si long-temps à vous détromper de 


1 Voyez, tome IT, p. 423 et suiv., le Discours et les notes sur 
ce Dialogue. 
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coute erreur, co dinlogne n'ayant jumais été écrit, e 
co que vous avez lu ne pouvant sûrement être um 
ouvrage de moi, Lu vérité eat que l'ayans autreforsr 
composé dans ou tte, je le réciti à plusieurs per— 
SOUUn qui en furent frappées, et qui en ratiurermm 
quantité de honx mots, C'est de quoi on a vralscus 
blablement fabriqué l'ouvrage dont vous me parle 
el je soupçonne for M. lg marquis de Sévigné! d'e 
étre le principal autear, car s'est lui qui en a roten 
le plus de chosen. Mais tour celn, encora un coup s 
ent point on dialogue, et vous en conviendre « 
vous-1méme, #i vous venez à Paris, quand J6 voes: 
en réciterai des endroits, J'ai jugé à propos de ne Be 
point donnes au publie pour des raisons tres légss- 
Lien, éLque je suis persuadé que vous appronve 
rez; is cela n'anpéche pas que je nu le retrouve 
encore fort bien dans ma mémoire, quand je vou- 
drai un peu y réver, el que je! vous en dite nez 
pour enrichir votre commentaire sur mes ouvrages. 
Je buis bien aise que mon frere vous ait écrit le 
détiul de notre accommodement avec messienrvs de 
Frévoux. Je nai pas eu de peine a donner les main 
au cet accord. 


jour hu veus Don, je sus doux et tontable 4 


ls de da été ous que de Scugue 

Voyez tome DE, po {fo 

Cent probablement sans tente que Detpresux supqns 
a da megation, que, dans cette méone phousr, a nusr avan © 
jrponition jure cdeute. ALL intl tions au von 0 | 
chor IN NN ' TUE 4 
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Et d'ailleurs, quoique passionné admirateur de 
L'ülustre M. Arnault, je ne laisse pas d'estimer iufi- 
himent le corps des jésuites, regardant la querelle 
qu'ils ont eue avec lui sue Jansemus comme une 
vraie dispute de mots, où l'on ne so querelle que 
priucequ'on ne s'entend point, et où l'on est héréti- 
que de part ot d'autre, Adieu, mou cher monsicur, 
faites bien mes compliments à M. Perrichon et à 
a Qus nos autres illustres amis de Photel-de-ville de 
Lyon, et croyez qu'on ne peut étre avec plus de sin- 
cérité et de respect que je le suis... 


VILLA LUE RRRT RURAL ROT RL RRLLLISEULLORULLRS 


LEUFRE CXX NV. 


JEAN-BAPTISTE HOUSSE NON BONE AU. 


Vous me dites, monsieur, li derniére fois que 
peus l'honneur de vous voir, que vous n'aviez point 
l'édition qui à été faite en Hollande, de votre dia- 
logue sur les romans, J'en ai cherché un exem- 
plaire, que j'ai fait copier par nu home veritable- 
ment qui seroit excellent pour ecrire sous un mi 
uitre les secrets de etat, J'ai corrige du mieux que 
qui pu les fautes de ee rare copiste, et je souhaite 
que vous persistiez dans le dessein de cormiger celles 
Qui appartiennent aux personnes qui ont ut umpri- 
er l'ouvrage méme. Tel qu'ilest, je ne connois 
personne qui weût ete frappe des plusanteries in 


Semeuses qu \ “ont répandues. ous que vous 
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au monde qui soyer capable de faire sohtir, dans 

un aussi petit nombre de pages, tout le ridicule — 
d'unc infinité prodigieuse de gros voltunes ; ot on 10 
eroiru jamais que vous ayez pu mieux faire, à moins — 
quo vous no fussier voir la pidcc talle que vous l'a 
vos composéet, Vous nu dover point rofüser cettt _ — 
satisfaction au publie, Jo suis, oto, 


CLARA L LUE LA À LA LAL LL LA WAR LUN AAA LALLAA LU LUL LUS LL VIS VERS, 


LETTRE CXXVE 
A HRONNKTTK. 

à « 

Auteuil, 15 juin 1704. — 


Jo aus bien honteux, monsiour, d'avoir êté «i 
long-temps sans répondre à vos obligeantes lettres. (= 
Cependant je ne laisse pas d'être Mché d'avoir d'aussi => 
bonnes excuses que celles que j'ai à vous en fonc: 


car, outre que j'ai été extrémement incommodé d'un 
mal de poitrine, qui nou soulement ue me permet « 
toit pur d'écrire, mais qui ne we lnièsoit pus mdme 
L'usage de ln respiration, la suppression subite qui 


s'est Faite den groffiers de la grand'ehunlre, et qui 
va mettre nne de mes niôcos à l'hôpital, avec sou 
mari et nes trois enfants, m'a joté dans une constes” 
nation qui n'exeuse que trop Justement mon S% 
lence*. Je ne vous eutretioudrai point du détail @t 


Ce fut ce qui l'obligea à douner lui-même ce didtogræ ‘ 


(TN) 


* On prénne que cote micce, dont la position alavmem la D Ÿ 
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‘ette affaire. l'out ce que je puis vous dire, c'est que 
gs prospérités de la France coûtent cher au greffe, 
t que, si cela continue, j'ai bien peur que les trois 
uarts du royaume ne s'en aillent à l'hôpital cou- 
onnés de lauriers. Il faut pourtant tout espérer de 
Mieu et de la prudence du roi. 

Vous n'avez fait plaisir de me mander les mira- 
Les du jésuite Romevillet, Je ne sais pas s'il a res- 
uscité des morts et fait marcher des paralytiques ; 
nais le plus grand miracle, à mon avis, qu'il pour- 
vit faire, ce seroit de convenir que M. Arnauld 
Stoit le plus grand personnage et le plus véritable 
shrétion qui ait paru depuis long-temps dans l'é- 
lise, et de déanvouer les exécrables maximes do 
tous les nouveaux eusuistes. Alors je lui cricrois : 
Hasanna in excelsis! beatus qui venit in nomine Do- 
mini! 

J'ai bien de la joie que vous vous érigiez en au- 
teur par un ausai bou et aussi utile ouvrage que ce- 
lui dont vous m'avez envoyé le titre”, J'ai naturel. 
lement peu d'inelination pour la science du droit ci- 


voyance de Denpréaux, était une fille du grettier Jérôme Noileau, 
son frère ain, mort dx 1670. Ge ne devoit pas être celle dont il 
@at parlé daus ve volume, et qui paroit ne s'être pas mariée. 
(S&N.) 

1 Rrossotte avait maude à Boileau {lettre du an mai 1704) lex 
miracles prétendus de co nouveau Thaumaturge ; mais, de son 
propre aveu, il n'avoit encore trouve personne qui eût ou: mais 
seulement des gens qui avoieut oui dir. 

“Les titres du droit ciel et du droit canonique, rapportés sous les 
Mems françois des matières, et suivant lonhe alphabétique, ete, 
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vil, et il m'a paru étant jeune ct voulant l'étudier, 
que la raison qu'on y cultivoit n'étoit point lt raison 
huguine et celle qu'on appelle bon sens ; mais une 
raison particulière, fondée sur uno multitude de lois. 
qui se contradisent les uncos les autres, et où l'on sœæ 
remplit la mémoire sans se perfectionner l'esprit. 
Je me souviens même que dans ce temps-là je fis au à 
ce sujet des vers latins, qui commencoiont par 


O mille nexibus non desinentium 
Feeunda rixartumn parens ! 
Quid intricatis juribus jura inpedis” 


J'ai oublié le réste, 1 m'est pourtunt encore de 
meuré dans la mémoire, que J'y comparois les loi 
du Digeste aux dents du dragon que sema Cadmus 
et dont il nuissoit des gens armés qui av tuoient le . 
uns les autres, La lecture du livre de M. Domat 
ina fait changer d'avis, et m'a fait voir dans cett « 
acience tune raison que je u'y avois point vue jus 
que-lh. Cétoit un honune admirable, de ne suis don « 
point surpris qu'il vous ait si bien distingué, tots 
jeune que vous étiez?, Vous me faites grand hors 
neur de me comparer à lui, et de mettre en paru 
léle un misérable faiseur de satires avez le restaure à 


un volume in-4", pablié à Lyon, chez Antoine Boudet, 17085, 
ouvrage à été inséré depuis dans la Hibliothèque des Arriéts 
Brillon. 

Be Tue sus les dosceiedes, dans lenr ordre naturel. 

" hocsette etudiant en doit à Pare, cn 16or, avec les des 


file de Donnat 
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teur de la raison dans la jurisprudence, On nr'a dit 
qqu'on le cite déja tout haut dans les plaidoiries, 
comme Balde! et Cujas, et on a raison: car, à mon 
Sens, il vaut mieux qu'eux. Je vous en dirois da 

Vantage, mais permeottez que, dans le chagrin où Je 
Suis, je me hâte de vous assurer que je suis, ctc. 


VAR ARR LR LUN LIN LR VEN LES LLLLLLLLLISLOILLILELLILLLIE LANTA LIUAYS 


LETTRE CXXVIE 


A M. DE LA CHAPELLE. 


Paris, 10 juillet 1701. 


J'ai reçu, mon très cher et très exact neveu, mon 
wrdannance ?. Elle est en très bonne forme, mais 
plôt à Dieu que vous la pussiez aussi bien faire 
payer que vous la savez faire expédier! [y à tantôt 
dix mois que je suis à solliciter le paiement de la 
précédente, et qu'on répond au trésor royal: {ny 
a point d'argent, sans même me faire espérer qu'il y 
en aura. Si cela dure, Je vois bien qu'au lieu de louis 
d'or je vais amasser dans mon coffre quantité de 


1 Pierre Balde (de Ubaldis), jurisconsulte célébre au quator- 
time siécle : disciple et bientôt émule du fameux Barthole, il pro- 
fessa successivement À Pérouse, sa patrie, à Padoue et à Patie. 
Mort en 1400, âgé de soixante-seize ans. Tous ses ouvrages ont 
été recueillis en trois volumes in-folio. Ses deux frères, Pierre et 
Ange degli Ubaldi, <e firent egalement un nom dans l'étude et 
l'enseignement du droit. 

* Pour le paiement de ses pensions, comme poëte et comme 
historiographe. 
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beaux modéles de lettres financières, et qui pot 
ront être de quelque utilité à ceux à qui je voudi 
les prêter pour les copier. Voilà kes fruits de 
guerre! : 


Impius hæc tn culta novalia milos habobit *! 


Je vous donne le bonjour, et suis passionnément, e: 





L 
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" 4 
EPITRE 
ADRESSÉE À DESPHÉAUX PAR HAMILTON‘, 
QUI NE S'ÉTOIT POINT NOMMF. 


Do Maintenon, 1704. 


Des bords de la rivière d'Eure,. 
Lieux où, pour orncr la nature, 
L'art fit judis quelque fracas ; 
De ces licux, aujourd'hui brillants de Mille apput 
(;ens qui n'estiment point Voiture , 


* Louis XIV soutenoit sur plusieurs points de l'Europe 
guerre formidable, pour malntenir sur Le trônm d'Espagne 
lippe V, son petit-hls. Les craintes de Despréaux étoien 
d'être exagérées : la France n'eut pan seulement à regret 
succès ruinaux, elle n'offrit blentôt qu'une longue suite de 
Lo poëte qui avoit chanté ses conquêtes, mourut avec | 
leur do la voir épuisée, et réduite à proposer vainement 
ditions d'une paix humiliante. (N.N.) 

Vanne, égl El, v. 70. 

* Principalement connu dans les lettres par sos Méi 
Grammont, « Coat de tous les livres frivoles, dit La Harp 
«agréable et le plus ingénieux; cout Fouvrage d'un cspt 
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M'ont engagé dans l'embarras 
D'un nouveau genre d'écriture, 
Dont yous ferez fort peu de ons, 
Et que l'écrivain du Mercure, 
ur grossir le recueil de ses galants fatras, 
Trouteroit d'un style trop bas: 
On veut que je vous prouve eu rime, 
Moi qui n'en suis qu'à l'alphabet, 
1e paur oës lieux charmants où éhacun vousestime, 
us devez pour un temps et quitter le sublime, 
_Et vous arracher à Pabet!, | 
\ vain je m'en défénds ; on ne veut paint d'excuse ; 
rivez, tue dit-on; peut-on être en défaut, 
and du gentil Voiture on révère la muse 
: Etles prolagues de Quinault? 
Révolté contre l'ironie, 
soutiens pur dépit, eu termes absolus, 
Que j'aime l'auteur d'Urnnie?, 
Jusque dans ses lanturelus; 
Que ses rondeaux sont au-dessus 


n, arcoutumé, dans la corruption des cours, à ne gomnoître 
autre vice que le ridiaule ; À couvrir lex plus mauvaises mœurs 
‘un vernis d'éléganae ; à rapporter tout au plaisir et à la gaicte… 
sart de raconter les petites choses de manière à les faire va- 
dir beaucoup, y est dans sa perfection, » Mais, au jugement du 
me critique, les pièces de société et lex chansons d'Hamilton, 
sont pas au-densus de colles de Voiture. (Cours de Lt. Siècle 
Louis NIV, div. D, eh, av.) 

‘ La gouvernante de Doxpréaux. 

* Le sonnet de Voiture pour Urunie. 

‘ Lantunu, qui eat le véritable mot, est un vecraiu de chan: 
>, Voiture s'en est servi d'une manidre assos hourensn dans des 


fou LETTRES 
De la tuur if4e lphigénie!, Ù 
Et dos vacurines vabatins 
Que vieut fire dans sa maniv | 
La belle-fille d'Égyptusz. 
Muis par ce.digcqurs inutile 
Ayant attiré leureourroux, 
D'une manière pins docile 
Je leur dis : à quoi songec-vous? | 

L'art de vimer, pour moi, fat toujours nn mystère - 
Et, dans nos efforts superflus, 

lunpivez-moi lex vers que je ne sais palut faire, 
Ou permettez-moi de ne faire ; 
Sans prendre, en dépit de Phébus, 
Une raute si témévaire ; | , 
Assez d'idyiles, de rébus, . 
De bouts-rimés et d'inpromptus 
Exeitont par-tont sa colère. 
Pat-1l pour vous si nécessaire 
De renchérir sur cos abus? ” l 
Ce n'est qu'aux lieux où l'indojence, | 
Daus la retraite et dans laisance, 
lgnore jusqu Aux moindres maux ; 

Ce n'est qu'aux lieux où, dans un ploin repor 
Le quyemont pt léléganue, 


& 


couplets sur los affaires du temps, pendant la régence d'A s 
d'Autriche. 


reste et Pia, tragedie de Li Grange-Changel, veprés 


ee de ve decembre ŒUTE 


LHypoonmmete de upenous, joues pou la premmc Vs 


: CE : r. 
Des at aval snif 
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Du bon goût tenant la balance, 
Pèsent le choix de tous les mots ; 
Ce n'est enfin que parmi ces coteaux 
:Phébus à longs traits répand son influence, 
Que l'harmonieuse cadence 
Fait naître la rime à propos ; 
Et cet art n'a de résidence 
Que chez l'illustre Despréaux. 
es nous, chétifs rimeurs, le dieu des vers, de glace, 
N'échauffe qu'en pointe de vin, 
Ou bien quand un couplet malin 
Peint quelque [ris à triste face ; 
Mais sur Auteuil, comme au Parnasse, 
Il épanche son feu divin. 
st là que près de lui tient la première place 
t élève fameux qui chanta le Lutrin, 
ii le premier ouvrit tous les trésors d'Horace, 
à des replis obscurs du grec et du latin 
iméla Juvénal, développa Longin, 
Déguisé sous l'ignoble crasse 
Des traducteurs de chez Barbin. 
Tels chantres ont le goût trop fin - 
Pour espérer qu'ils fassent grace 
À des vers qui sont de la classe 
Des madrigaux de Trissotin. 
Nous donc qu'un même sort menace, 
Pour éviter même disgrace, 
A nos sornettes mettons fin : 
Notre Pégase est un roussin 


Que la moindre traite embarrasse, 
4. 26 
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Et qui, bronahant dès la préfice, 
Kat rétif à moitié chemin, 
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LETTRE GXX VIT, 
AU COMFE DE GRAMMONT!, 


À Varia, ae 13 antobra 174, 


Je no suis pur, monselyneur, aomme vous l'en- 
teudes; mais 1 me semble que «eat le paëte qui 
doit éovire dla belles lettres au due et pair, et non 
point le due et pair an poëte, D'où vient done que 
vous ave songé À m'en écrire une P Éat-aa que vous 
vouliez n'apprandre mon métier, at que vous pen- 
ses avoir mieux que aol où il faut placer lea belles 
figures et los comparnisons du salail? La vérité eat 
cependant que votre plume à mieux fait que vous, 
et non seulement née s'est polut gjuindée pour me 
dire de belles chonen, mais, on me disant dea chioues 
tra haine, m'a autorisé À vous en dire de pareil- 
lea ; ant do quoi je m'accommode fort, et dont je 
aaurai très bien uaar, Oserai-je néanmoins vous dire 
que votre lettre, en me réjoulasant fort, m'a pour- 
tant ehugriné, puisque je vous croyois entièrament 
guéri, àt que c'est par elle que j'ai appris que voux 
éties encore nous la conduite d'Ésculape? Oh! fa fa- 
choux dieut ue purle jamais que de sobriété ei 
d'abstinoncen; ot nous autres beaux exprita, quoi 


be hesoa due Mdinodies dont uoux vonons de parlur. 
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que ses frères en Apollon, nous ne le pouvons plus 
souffrir, sur-tout depuis qu'il n'a plus voulu entre- 
preudre de guérir messieurs de ..... de la folie de 
juger des ouvrages. Je le tiens de la faculté: je lui 
pardonne pourtant volontiers la défense qu'il vous 
a faite de m'écrire de belles lettres; mais non pas 
de m'écrire, comme vous faites, tout ce qui vient 
au bout de la plume, et sur-tout de m'assurer que 
«madame de N..... et madame de (Q..... me font l'hon- 
neur de se souvenir de moi. Cela ne s'appelle point 
magno conalu magnas nugas, puisque cest au con- 
traire une chose très aisée à dire, et qui me fait un 
plaisir très sérieux. 

Mais, monseigneur, à propos de belles choses, 
quel est donc le nouvel habitant de Maintenon qui 
m'a écrit la lettre en vers que vous n'avez fait l'hon- 
neur de m'envoyer ? 


. Quis novus hic vestris successit sedibus hospes " ? 


Je n'ai pas l'honneur de le connoître ?; mais, sup- 
posé qu'il y ait chez vous beaucoup de pareils habi- 
tants, je ne doute point que les muses n'abandon- 
nent dans peu les rives du Permesse, pour s'aller 
habituer aux bords de la rivière d'Eure. Il a raison 
de soutenir le parti de Voiture, puisqu'il lui res- 
semble beaucoup, et qu'en le défendant il défend sa 


* Énéide, liv. IV, v. 10. 

* Gette ignorance supposée du véritable auteur de l'épitre 
précédente, ajoute un nouveau prix aux éloges que Boileau va 
lui accorder. 


20. 
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propre cause, aux pointes près, dont Je ne le vois 
pas fort amoureux. J'ose vous prier, monseigneur, 
de lui bien témoigner l'estime que je fais de lui, et 
la reconnoissance que j'ai de l'estime qu'il fait de 
moi. Mais de quoi je vous conjure encore davan- 
tage, c'est de bien marquer à madame de N.... et à 
madame de Q.... la sincère vénération que j'ai pour 
elles, ct de croire qu'il n’y a personne qui soit avec 
plus de sincérité et de respect que moi, monsei- « 
gneur, votre très humble, etc, 
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LETTRE CXXIX. 


A BROSSETTF. 


Pais, 13 décembre 1704. 


Je suis si coupable, monsieur, à votre égard, que 
je sens bien que, si je voulois faire mon apologie, 
il me faudroit plus d’une fois relire mon Aristote et 
mou Quintilien, et y chercher des figures propres à 
bieu mettre en jour un procès et une maludie que 
j'ai eus, et qui m'ont empêché de répondre aux let- 
tres obligeuntes et judicieuses que vous m'aves fait 
l'honneur de m'écrire; mais, comme je suis sûr de 
mon pardon, je crois que Je ferai mieux de ne me 
point amuser à ces vains artifices, et de vous dire, 
comme si de rien n'étoit, après vous avoir avoué ma 
faute, que je suis confus des bontés que vous me 
marquez dans votre dernière lettre. J'admire la dé- 
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licatesse de votre conscience, et le soin que vous 
prenez de m'y fournir des armes contre vous-même, 
au sujet de la critique que vous m'avez faite sur 
la piqûre de la guépe. Je n'avois garde de me ser- 
vir de ces armes, puisque franchement je ne savois 
nen, avant votre lettre, du fait que vous m'y ap- 
prenez. Je suis ravi que ce soit à M. de Puget que 
Je doive ma disculpation , et je vous prie de le bien 
marquer dans vôtre commentaire sur le Lutrin !; 
mais sur-tout je vous conjure de bien témoigner à 
cet excellent homme l'estime que Je fais de lui et de 
ses découvertes dans la physique. Je vois bien qu'il 
a en vous un merveilleux disciple ; mais dites-moi 
comment vous faites pour passer si aisément de l'é- 
tude de la nature à l'étude de la jurisprudence , et 


1... « Vous voulez bien, monsieur, que je vous fasse répara- 
«tion au sujet d'une mauvaise difficulté que je vous ai faite 
« dans une de mes précédentes lettres, sur ces deux vers du Lu- 
« trin : 

Tel qu'on voit un taureau, qu'une guépe en furie 
A.piqué dans les flancs , aux dépens de sa vie, cte. 


«* Je vous avois mandé que cette application ne pouvoit convenir 
«qu'à l'abeille, et non pas à la guëpe, dont je disois que l'ai- 
« guillon est tout droit et uni comme la pointe d'une aiguille, et 
« qu'il sort aussi facilement qu'il est entré. Voilà, monsieur, l'er- 
« reur où j'étois : je dis erreur, parceque M. de Puget, notreillustre 
«ami, a remarqué, par le moyen du microscope, que l'aiguillon 
« des guëpes est garni à sa pointe de plusieurs petits crans ou 
« entaillures, dont le redan s'oppose à la sortie de l'aiguillon, 
« quand il est une fois entré dans la plaie qu'il fait par sa piqüre. 
« C'est ce que j'ai vu, après M. de Puget, etc. » (Lettre de Bros- 
sette, septembre 1704.) 
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pour être en même temps si digne sectateur de 
M. de Puget et de M. Domat. 

Il n'y a rien de plus savant et de plus utile que 
votre livre sur les titres du droit civil et du droit cano- 
nique; et bien que j'aie naturellement, comme je 
vous l'ai déja dit, une répugnance à l'étude du droit, 
je n'ai pas luissé de lire plusieurs endroits de votre 
ouvrage avec beaucoup de satisfaction, Vous m'a- 
vez fait un grand plaisir de me l'envoyer, rt je vou- 
drois bien vous pouvoir faire un présent de mu fa- 
çon, qui pôt, en quelque sorte, éguler le prix de 
votre Livre; mais cela n'étant pas possible, je crois 
que vous voudrez bien vous contenter de deux épi- 
grammes nouvelles que j'ai composées dans quel- 
ques moments de loisir, Ne les regardez pas avec 
des yeux trop rigoureux, et songez qu'elles sont 
d'un homme de soixante-sept ans, Les voici : 


ÉPIGRAMME 


SUR UN HOMME QUI PARSOÏT SA VIE À CONTEMPLER BEN HORLOGEFA. 


Sans cesse autour de six pendules, 

De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans, 
Oceupe ses soins ridicules. 

Mais à ce métier, s'il vous plaît, 

A-t-il acquis quelque science? 

Sans doute; et c'est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'heure qu'ilest ". 


"Voyez la lettre à Brossette du 6 mars 1709, 
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AUTRE 
À M. LE VERRIER, 


SUR LES VERS DE 8A FAÇON' QUIL A FAIT METTRE AU BAS 
DE MON PORTRAIT, GRAVÉ PAR DREVET. 


Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait, 
Et l'on y voit à chaque trait 
. L'ennemi des Cotins tracé sur mon visage; 
Mais dans les vers altiers qu'au bas de cet ouvrage, 
Trop enclin à me rehausser, 
Sur un ton si pompeux tu me fais prononcer, 
Qui de l'ami du vrai reconnottra l’image * ? 


Voilà, monsieur, deux diamants du temple que 
je vous envoie pour un livre plein de solidité et de 
richesses. Vous en ferez tel usage que vous jugerez 
à propos, et même, si vous voulez, un très indigne 
usage. Cependant je vous prie de croire que c’est 
du fond du cœur que je suis à outrance, etc. 


‘ Les voici: 
Sans peine à la raison asservissant la rime, 
Et, méme en imitant, toujours original, 
J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace , et Juvénal. 
Dans l'édition de 1713, le premier hémistiche du premier vers 
est ainsi : 


Au joug de la raison .... 


* Voyez, tome II, Poésies diverses. 
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LETTRE CXXX. 
AU MÊME. 


Parie, tu janvier 708. 


Je vous envole, meausieur, le portrait dent il est 
quention, M. Le Verrier, qui vous en fait présent, 
vouloit l'accompagner d'une lettre de cempliment 
de na auin; main dans le tempa qu'il l'écrivait, on 
l'a envoyé chercher de la part de M. Desmareta!, et 
je me muis chargé de l'oxcuxer envers vous, Ilm'a 
asauré pourtuut qu'il vous écrirolt au premier jour 
par la poste, Ainsi aa lettre arrivera peut-être avant 
eelle-el, que je vous envale par la vole que vous 
auves marquée, Î y à des gonn qui trouvent que 
le portrait me renemble beaucoup: mais il y en a 
bien auani qui n'y trouveut polut de ressemblance. 
Pour moi, je no sauvois qu'en dire; car je ue me 
conuete pas trop bien, et je ne consulte pan trop 
souvent mou miroir? I y à encore un autre por 
trait de moi, gravé par un ouvrier dont je ne vais 


t fève et neveu de Guibert, Deunarete aceupoit alors l'une 
dés deux charges de divecteure des Rnancer, créées eu 4344. Da: 
prés de conseil de Chaunllart lulanème, bauie XV, eu dsutt, le 
Mama cuntrèleurgénéral, à la plaue de 6e miniiatie. La ragese 
de ape npérations sit la France eu état de téainter aux puieanene 
étratgôrees À n'en PE pan muite, eu 1706, apuôs La ant de 
Louis XUV, oblige de danner ea détnieeinn (A Ni.) 

À Muivaut de cépanne de Wrunette, du tu février 1708, le perntie 
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pas le nom, et qui me ressemble moins qu'au grand 
Mogol. Il me fuit extrêmement rechigneur 1; et 
comme il n'y a pas de vers au bas, j'ai fait ceux-ci 
pour y mettre : 

Du célèbre Boileau tu vois ici l'image. 

Quoi! c'est 1à, diras-tu, ce critique achevé? 

D'où vieut le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 

C'est de se voir si mal gravé. 

Je ne sais si le graveur sera content de ces vers ; 
mais je sais qu'il ne sauroit en étre plus mécontent 
que Je le suis de sa gravure ?. Je vous donne le bon- 
Jour, et suis très parfaitement, etc. 

Témoignez bien à M. Perrichon à quel point je 
suis glorieux de son souvenir. 


VALLE VIP LA US VUE VIS AUS LAS ULVVUR VAS AR VU V VLLAVLVU VU R D 
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LETTRE CXXXI. 


. AU COMTE HAMULTON i. 


Paris, le 8 février 1705. 


Je ne devois dans les régles, monsieur, répondre 
à votre obligeante lettre, qu'en vous renvoyant l'a- 
gréable manuscrit é que vous m'avez fait remettre 


avoit saisi non seulement les traits, mais l'esprit et le génie de 
Despréaux. 

* Rechigné est le mot françois. — * Cette gravure étuit faite 
d'après un portrait de Despréaux, peint par Bouis. 

* Voyez ci-devant la note 1, sur l'épitre en vers adressée à Boi- 
Jleau par Hamilton. 

& L'épitre mélée de prose et de vers, au comte de Grammont. 
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entre les mains ; mais ne me sentant pas disposé à 
m'en dessaisir, j'ai cru que je ne pouvois pas différer 
davantage à vous en faire mes remerciements , et à 
vous dire que je l'ai lu avec un plaisir extrême ; tout 
m'y ayant paru également fin, spirituel, agréable, 
et ingénieux. Enfin, je n'y ai rien trouvé à redire 
que de n'être pas assez long; cela ne me paroïît pas 
un défaut dans un ouvrage de cette nature, où il 
faut montrer un #ir libre et affecter même quelque. 
fois , à mon avis, un peu de négligence. Cependant, 
monsieur, comme dans l'endroit de ce manuscrit où 
vous parlez de moi magnifiquement, vous préten- 
dez que si j'entreprenois de louer M. le comte de 
Grammont, je courrois risque en le flattant de le dé- 
visager.!, trouvez bon que je transcrive ici huit vers 


C'est un modéle achevé de co badinage aimable et gracieux, de- 
vent depuis le cachet particulier de Voltaire, dans les nombreuses 
bagatelles de co genre, échappées à sa plume. 

* Dans le projet de louer dignement le comte, Haœilton pense 
successivement à ceux que l'on pourtoit charger d'un pareil éloge. 
Le fameux Despréaux s'offre à son imagination, « Lui soul, dit-il 
au comte, 


Lai seul peut consacrer à l'immortalité 
Un mérite comme Île vôtre ; 

Mais sa muse a toujours quelque malignité, 
Ft vous carcasant d'un côté, 
Vous égratigneroit de l'autre. » 


Cos vers rappellent involontairement l'impromptu de Voltaire, au 
roi de Prusse : 

Quel diable de Marc-Antonin! 

F: quelle malice est la vôtre! 


Vous égratignez d'une main, 
Onand vons nous caresser de l'autre. 
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qui me sont échappés ce matin, en faisant réflexion 
sur” la vigueur d'esprit que cet illustre comte con- 
serve toujours, et que j'admire d'autant plus qu'é- 
tant encore fort loin de son âge, je sens le peu de 
génie que j'ai pu avoir autrefois entièrement dimi- 


nué et tirant à sa fin. C'est sur cela que je me suis 
récrié : 


Fait d'un plus pur limon, Grammont à son printemps 
N'a point vu succéder l'hiver de la vicillesse ; 
La cour le voit encor brillant , plein de noblesse, 
Dire les plus fins mots du temps, 
Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse ; 
Sa course n'est au fond qu'une longuc jeunesse, 
Qu'il a déja poussée à deux fois quarante ans". 


Je vous supplie, monsieur, de me mander s'il est 
égratigné dans ces vers, et de croire que je suis avec 
toute la sincérité et le respect que je dois, mon- 
sieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 


RAA 
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LETTRE CXXXII. 


A BROSSETTE. 


6 mars 1705. 
Je ne m'étendrai point ici, monsieur. en longues 
excuses du long temps que j'ai été à répondre à vos 
obligeantes lettres, puisqu'il n'est que trop vrai 


‘ Le comte de Grammont mourut à quatre-vingt-six aus, le 10 
Janvier 1707. 
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qu'un très fâcheux rhume que j'ai eu, accompagné 
même de quelque fièvre, m'a entièrement mis hors 
d'état, depuis trois semaines, de faire ce que j'aime 
le mieux à faire, je veux dire de vous écrire. Me 
voilà entièrement rétabli, et je vais m'avquitter 
d'une partie de mon devoir. 

Je suis fort aise que votre illustre physicien, à 
l'aide de son microscope, ait trouvé de quoi justifier 
le vers du Lutrin que vous attaquies, et qu'il ait 
rendu à la guépe son honneur: car, bien qu’elle soit 
un peu décriée parmi les hommes, où doit rendre 
justice à ses ennemis, et reconnottre le mérite de 
ceux même qui nous persécutent. Je vous prie donc 
de faire bien des remerciements de ma part à M. de 
Puget, et de lui bien marquer l'estime que je fais des 
excellentes qualités de son esprit, qui n'ont pas be- 
soin, comme celles de la guépe, du microscope 
pour être vues. 

Vous faites, à mon avis, trop de cas des deux 
épigrammes que je vous ai envoyées, et sur-tout de 
celle à M. Le Verrier, qui n'est qu'un petit compli- 
ment très simple, que je me suis cru obligé de lui 
faire, pour empêcher qu'on ne me crût auteur des 
quatre vers qui sont au bas de mon portrait, et qui 
sont beaucoup meilleurs que mes épigrammes, n'ÿ 
ayant sur-tout de plus juste que ces deux vers : 


J'ai su dans mes écrits, docte, enjoné, sublime, 
Hassembler eu moi Perse, Horace et Juvénal. 
\ 
© Voves la lettre CXXIX et les notes. 
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Supposé que cela fût vrai; docte répondant admira- 
blement à Perse, enjoué à Horace, et sublime à Juvé- 
nal. 11 les avoit fait d'abord indirects, et de la ma- 
nière dont vous me faites voir que vous avez pré- 
tendu les rajuster '; mais cela les rendoit froids, et 
c'est par le conseil de gens très habiles, qu'il les mit 
en style direct: la prosopopée ayant une grace qui 
les anime, et une fanfaronnade même, pour ainsi 
dire, qui a son agrément 2. 


« Il me paroit, dit Rrossette, par Îles vers que vous avez 
« adressés à M. Le Verrier : 


Oui, Le Verrier, c'est là mon fidele portrait... 


“il me paroit, dis-je, par ces vers, que vous vous faites quelque 
« peine de ce que M. Le Verrier vous fait parler directement dans 
«les vers qu'il a mis au bas de votre portrait, parcequ'il semble 
«que par-là ce soit vous-même qui vous louangiez. Pour éviter 
«ce petit inconvénient, n'auroit-on point pu tourner ainsi ces 
« quatre vers: 


Sans peine à la raison asservissant la rime, 

Et, mème en imitant, toujours original, 

Boileau dans ses écrits, docte , enjoué, sublime, 
À su rassembler Perse, Horace, et Juvénal? 


« De cette façon on sauve encore la répétition dans mes écrits et 
“en moi, qui est dans les vers de l'autre inscription. » ( Lettre du 
12 février 1705. ) 

* Il est certain, dit d'Alembert, note XXVIT sur l'Éloge de 
Boileau, que ces vers sont de lui, et qu'il les fit pour en rem- 
placer de mauvais qu'on avoit voulu mettre au bas de son por- 
trait. Cest un petit mouvement d'amour-propre qu'il faut lui 
pardonner, ajoute-t-il, et que la circonstance lui arracha. Car 
dans une autre occasion, un graveur lui ayant demandé des vers 
pour une autre de ses estampes, il répondit : « Je ne suis ni as- 
«sez fat pour dire du bien de moi, ni assez sot pour en dire du 


« mal. » Éloges des Acad., tome III, p. 132. 
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Vous ne me dites rien des quatre veré que j'ai 
faite pour l'autre infame grovare dont je voux a 
parlé, Fat-ce que vous lex trouveriez mauvais He 
ont pourtant réjoui tous ceux à qui je leu ai dits, 
Mais, pour vous satisfaire sur l'histoire que vous 
me demandes de l'épigramme da Lubint, je vous di- 
vai que Lubin sat un dé mex parsnte qui «et mort il 
y 4 plus de vingt ane, et qui avoit la folie que j'y at 
taque, D 'étoit secrétaire du roi, et d'appaloit M.'Far 
qus. d'avois dit, fu vivant, le mot dont j'ai AAUT LS 
le sel de mon épigramme, qui n'a été faite qu'envi- 
von depuis desx mois, chez moi, à Auteuil, où cou 
choit Pabhé de Châteauneuf. de m'étois ressouven 
le soir, en conversant avec Lui, du mot donc il et 
question ; il l'avoit trouvé fort plaisant, et sur cali 
nous étjons convenus lun et l'autre qu'avant tout, 
pour faire une bonne épigramns, il falloir dire en 
conversation Le mot qu'on y vouloit mettre à fa fin, 
el voir 8 frapperon, Celui-ci done Payant frappé, 
ge Le ui rapportui le lendemain au matin construit 
en épisramume, telle que je vous lai anvoyés. Voili 
l'histoire. 

Le monument antique {que vous n'avez fait te 
air et fort beau et lort vrai. Mon dessein étois de le 


 Voyes cette épigranns ci-devant, dette CXXEX, 0 ton. Ul 
CUITE 

abbé de Chosssnt, pars de Valiane, set dons a con 
pese oun Dianeone ave Noos dbes Basses bon divrens l'esss davuntang 
pus L'appel dhaboggues qul conpeos poous elle aus Le ououque 
IP ETITTHINITE 

So aggioonnt d'une neriphon gravée our un sutel on foie de 
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porter moi-même à l'académie des inscriptions; 
mais J'ai su qu'il y avoit déja long-temps qu'il y 
étoit, et que les académiciens mêmes s’étoient déja 
fort exercés sur cette excellente relique de l'anti- 
quité. Je ne sais pas pourquoi vous me faites une 
querelle Allemand sur la prééminence qu'a eue 
autrefois Lyon au-dessus de Paris. Est-ce que Paris 
à jamais nié que, du temps de César, non seulement 
Lyon, mais Marseille, Sens, Melun, ne fussent 
beaucoup plus considérables que Paris? Et qu'est-ce 
que de cela Lyon sauroit conclure contre Paris, si- 
non ce vers du Cid : 


Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus" ? 


Je vous conjure bien de marquer à M. de Mez 
zabarba?, dans les lettres que vous lui écrirez, le 
cas que je’ fais de sa personne et de son mérite. Je 
ne sais si vous avez vu la traduction qu'il a faite dè 
mon ode surNamur. Je ne vous dirai pas qu'il y est 
plus moi-même que moi-même; mais je vous dirai 
hardiment que, bien que j'aie sur-tout songé à y 


piédestal, qui, en décembre 1704, fut découvert à Lyon, dans cet 
endroit de la haute et ancienne ville qu'on nomme FOURVIÈRE, 
Forum vetus ( For-vieil, en vieux gaulois ). Il n'y a point de doute 
sur cette étymologie, empruntée du monument que Trajan avoit 
fait élever sur cette hauteur, et qu'il appela Forum vetus. Il s'é- 
croula en 840. Ses débris servirent en grande partie à la construc- 
tion de la Chapelle, si long-temps célèbre, sous le nom de N. D. 
de Fourvière. — ‘ Acte Ï, scène vi. 

* L'abbé de Mezzabarba, membre de la congrégation des So- 
Masques, et professeur de rhétorique à Brescia, à Pavie et à Turin. 
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prendre l'esprit de lindare, M. de Mezzabarba ÿ 
est beaucoup plus Pindare que moi. Si vous n'aves 
pas encore reçu de lettre de M. Le Verrienr, cela ne 
vient que de ma faute, et du pou de soin que j'ai eu 
de le faire ressouvenir, comine je devois, de vous 
écrire; mais je vais diner aujourd'hui chez lui, et je 
répurcrai ma négligence. Vous pouvez vous assurer 
d'avoir, au premier jour, un compliment de sa fe- 
çon. Adieu, mon illustre monsieur, croyez que c'est 
très sincèrement que je suis , etc. 

Souffrez que je fasse ici en particulier, et hors 
d'œuvre, mon compliment à M. Perrichon. 


SILVER RSR SA LE VE VAN VII VE LUE VIE VEN VAR VOLE LVL LUS VAN UE VUS 


LETTRE CXXXIIT. 


AU MÊME. 


1705". 


Je suis si coupable envers vous, monsieur, que, 
si Je voulois me disculper de toutes mes négligen- 
ces, il faudroit que j'y employusse toutes mes let- 
tres, et je ne vous pourrois parler d'autre chose. Il 
me seruble donc que le mieux est de vous renvoyer 
À mes excuses précédentes, puisque je n'en ai point 


* Cette lettre, À laquelle MM. Daunou cet Didot donnent pour 
date Le 15 mais n'en porte aneune dan le reeneil publié par Cr 
soron-ival, Ke ripond a une lettre de Bromette, également sans 
date, aie qu doit avoir été écrite dans lex promiers jours d'avril 
08 (SN. ) 
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e nouvelles à vous allégner, ct de vous prier de 
uppléer, par la.violence de votre amitié, à la foi- 
désse de mes raisons. Cela étant, je vous dirai que 
ai été ravi d'apprendre, par votre dernière lettre, 
honorable distribution que vous aver faite des es- 
ampes de Drevet:. La vérité est que vous deviez les 
voir recues de ma main; luais je crois vous avoir 
léja écrit que je ne les donnois à personne, à cause 
les-vers fastueux que M. Le Verrier a fait graver au 
aa$, et dont Jg paroîtrois tacitement approuver l'ou- 
erte flatterie, si J'en faisois des présents en mon 
tem. Cependant il n’est pas possible de n’être point 
jen aie qu'elles soient entre les mains de M. de 
Puget: et de M. Perrichon, et qu’elles Icur donnent 
coasion de se ressouvenir de l’homme du monde 
qui les estime et les honore le plus. Pour ce qui est 
le monsieur le prevôêt des marchands de Lyon?, je 
1e saurois croire qu'il souhaite de voir un portrait 
ussi peu digne de sa vue que le mien. La vérité est 
Jourtant que Je souhaite fort qu'il le souhaite, puis- 
qu'il n'y a point d'homme dont j'aie entendu dire 
ant de bien que de cet illustre magistrat, et qu’on ne 
peut être honnête homme sans desirer d’être estimé 
d'un aussi excellent homme que lui. M. Le Verrier 
m'a assuré qu il vous enverroit encore deux de mes 
portraits par la voie que vous m'avez mandée; et 


‘ D'après le peintre De Troy: cette estampe très estimée se 
trouve dans l'édition de r713. 

* Benoit Cachet de Monteran , comte de Garnerans , prevôt 
des marchands et commandant de la ville de Lyon. 
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vous les pourrez donner à qui vous jugetes à pro- 
pos. M. de: Puget me fait bien de l'hondieur de me 
mettre en regard, pour me servir de vos tormts, 
avec M. Puscal, Rien ne mo sauroit être plun ugrén- 
ble que de me voir mis en puralléle avec uu si mer- 
voilleux génie; muis tout cv que nous avons de sem- 
blable, come l'a fort bien remarqué M, de Puget 
duns ses jolis vers?, c'est l'inclination à lu satire, 
si l'on doit donuer le nom de satiros à dos lettres 
aussi instructivos ot aussi chrétienties que celles de 
M. l'ascul. 

Je viens maintenant à l'extréme honneur queh 
ville de Ligon me fait en me demandant son segti- 
ont sur l'inscription nouvolle qu'elle vout qui voi 
wise dans son hôtol-de-ville, nu sujet du passage 
de nosacigneurs les princes en 1701; et je n'anrai 
pus grand'peine à me déterminer là-dessus, puisque 
je suis entièrement déclaré pour la langue latine, 
qui eat extrémoment propre, à mon avis, pour les 
inscriptions, à cause de ses ablatifs absolus, au lien 
que la langue françoise, en de pareilles occasions, 
traine et lunguit par ses gérondifs incomtmodes, tt 
par ses verbes auxiliaires où elle est indispensable 
mont assujottie, et qui sont Loujours les méme. 


" Voiei les vers que M. do Puget avoit placds entre Jos deus 
portraits : 
Malgré non vuages divers, 
Nous couvenons en une chose 
Si Pan cat satirique en verre, 
D'autre fut satirique cu prose 


Drocctie los avoit cuvoyes à Moiloau. 
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Ajoutez qu'ayant besoin pour plaire d'être soute- 
nue, elle n'admet point cette simplicité mujestucuse 
du latin, et, pour peu qu'on l'orne, donne dans un 
certain phébus qui la rend sotte et fade. En effet, 
monsieur, voyez, par exemple, quelle comparaison 
il y auroit entre ces mots qui viennent au bout de la 
plume : Regid familià urbem invisente, et ceux-ci: La 
royale famille étant venue voir la ville, Avec tont cela 
néanmoins peut-être que Je me trompe, et je me 
reudrai volontiers sur cela à l'avis de ceux qui me 
demandent mon avis. Cependant je vous prie de 
bien témoigner mes respects à messieurs de la ville 
de Lyon, et de leur bien marquer que je ne perdrai 
jainais l'occasion de célébrer une ville qui a été, 
por ainsi dire, par ses pensions, la mère nourrice 
de mes muses naissantes, et chez qui autrefois, 
comme je l'ai déja dit dans un endroit de mes ou- 
vrages ?, on obligeoit les méchants auteurs d'effacer 
eux- mêmes-lours écrits avec la langue, Du reste, 
croyez qu'on ne peut être plus que Je le suis, ete, 

. Vous recevrez dans peu une recommandation 
de moi pour un valet - de - chambre que vous con- 
noBsez, et dont franchement j'ai été indispensable- 
ment dbligé de me défaire. 


‘«llya, dit d'Alembert, sans doute beaucoup de vérité dans 
«ces réflexions : la seule méprise de Despréaux est de n'avoir pas 
« vu les exceptions dont elles étoient susceptibles ; et si ce grand 
spoëte eût été chargé de faire une inscription à la statue du 
«* meilleur de nos rois, il avoit trop de goût pour ne pas sentir 
« que Henri IV aunroit dit bien plus que Henricus quartus. » (Eloge 

de Charpentier. ) — * Dans le discours sur la satire, tome L, p. 50. 
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LETTRE CXXXIV. 


AU-MÊME, ‘ 


Paris, au novembre 170$. 


Je suis si coupable envers vous, monsieur, què le 
mieux que je puisse faire À mou avis, c'est d'avouer 
sincèrement ma faute, et de vous eu demander un 
pardon que, grace à votre aveugle bonté paur moi, 
je suis en quelque façon sûr d'obtenir, Je ne vous 
ferai douo paint d'excuse de mon silence depuis six 
mois. J'on pourrais pourtant alléçmer de très mau- 
vaises, dont la principale est un misérable ouvrage! 
que je n'ai pu m'empêcher de composer de nouveau, 
et qui m'a emporté toutes les heures de mon plus 
agréable loisir, c’est-à-dire tout le temps que je pat 
vois m'entretenir par écrit avec vous. M'en vaili 
quitte eufin, et il est achevé. 

Ainsi, monsieur, trouves bon que je revienne à 
vous conne si de rien n'étoit, et que je vous dise 
avec la méme confiance que si j'avais exactement 
répoudu à toutes vos lettres, qu'il n'y a point de 
jeuue homme dans mon esprit au-dessus de M. Du- 


“La satire NX sur l'équivoque. Loileau, en traitant lui-mine 
cet ouvrage de miséiuble, le jugeuit plus sevérement encure, que 
ne l'ont fait depuis les amis et lou ennemis de l'auteur. Nou — 
avous vu déja plus d'un exemple de la candeur avec laquelle Bai — 
leau se coustituvit juge désintéressé dans sa propre cause. 


—— 
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gas; que je le trouve également poli, spirituel, sa- 
vant ; et que si quelque chose peut me donner bonne 
opinion de moi-même, c'est l'estime, quoique assez 
mal fondée, qu'il témoigne, aussi bien que vous, 
faire de mes ouvrages. 1] m'est venu voir deux 
fois à Auteuil : et bien que nos conversations aient 
été fort lougues , elles m'ont paru fort courtes. Je 
lui ai donné uu assez méchant diner avec M. Bro- 
nod, et.cela ne s'est point passé, comine vous pou- 
vez bien vous l'imaginer, sans boire plus d'une fois 
à votre santé. Il m'a marqué une estime particulière 
pour vous ; et J'ai encore mis cette estime au rang 
de. ses grandes perfections. Mais que voulez-vous 
dire avec vos termes de parfaite reconnoissance ct 
d'attachement respectueux, qu'il se pique, dites-vous, 
d'avoir pour moi? Au nom de Dieu, monsieur, qu'il 
change tous ces sentiments en sentiment de bonté et 
d'amitié. M. Dugas est un hoinme à qui on doit du 
respect, et non pas qui en doive aux autres; et d'ail- 
leurs, vous vous souvenez bien de l'épigramme de 
Martial : 


Sed si te colo, Sexte, uon amabo. 


+ 1} avoit fait pour le portrait de loileau le distique suivant, 
rapporté dans une lettre de Brossette, du 10 avril 1700 : 


Hoc mutato hahitu, vultus sibi sumsit Apollo, 
Ut Gallis metri jura modumque daret, 
Cest ainsi du moîine que Gizeron-llival le cite, tome LE, p. 68 ; 
mais il ya selon moi, une faute grave dans le premier vers, que 
je propose de lire de cette manière : 


Hos, mutato habit, vultus, ete. 
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Que scroit-ce douc, 4 M. Duggas en alloit user de Ja 
sorte, et conmnont pourrois-je m'en ronsolor? Voilà, 
monsieur, tont ce que J'ai à vous dire cotte fois pour 
vous marquer ma rentrée duus mon devoir, Je ne 
manquera pas au premier jour de vous écrire une 
lettre dune les formes, où je vous dirai lé sujet ot 
les plus cuseutielles partic ulurités demon nauvelou- 
vruge, que je vous pricw pourtant de touir secré- 

Les, Cepoudant je vous supplie de demeurer bien 
persuadé que, toutnonchalantque je suis, jeuu laisse 
pas d être, plus qué porsonne du monde, etc. 
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LETTRE CXENVS 


AU MÊME. 


Pavin, tu mars 170f 


Vous aceusez à prand tort M. Dugns du peu de 
soin que jai eu depuis si long-temps à répondre à 
vos obligeantes lettres. est homme au contraire 
qui n'a rien oublié pour augmenter en moi l'estime 
particulière que j'ai toujours eue pour vous, et pour 
nr'engaser à vous écrire souvent. Ainsi je puis vous 
assurer que tont le mal ne viout que de mn népli- 
pence, Qui est en mot conne uno fiévre interinit- 
tente, qui dure quelquefois des années entières, et 
que le quinquina de Panitié et du devoir ne sauront 
pudrr., Que voulez vous, monsieur? Je ne puis pas 
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me rebàtit moi-même; et tout ce que je puis faire, 
‘c'est de convenir de mon crime. 

Je vous dirai peurtant qu'il ne me seroit pas diffi- 
cile de trouver de méchantes raisons pour le pallier, 
puisqu'# n'est pas imaginable combien depuis très 
lony-temps je me suis trouvé occupé de la méchante 
| affairé que je me suis faite par ma satire contre l'é- 
quivoque, qui est l'ouvrage que je vous avois promis 
de vous comiguniquer.. A peine a-t-elle été compo- 
sée, que, l'ayant récitée dans quelques compagnies, 
elle a fgit'un bruit auquel je ne m'attendois point, 
lx plupart de ceux qui l'ont entendue ayant publié 
et publiant encore,-je ne sais pas sur quoi fondé, 
que c'est mon chef-d'œuvre. Muis,ce qui a encare 
bien augmenté le bruit, c'est que dans le cours de 
l'oûvrage j j'attaque cinq ou six des méchantes ma xi- 
mes ‘que le‘pape Innocent XI à condamnées ; ‘car, 
bien qué ces maximes soient horribles, et que, ngu 
plus que ce pape, je n’en désigne point les auteurs, 
messieurs les jésuites de Paris, à qui ôn a dit quel- 
ques endroits qu'on à retenus, ont pris cela pour 
eux, et ont fait concevoir que d'attaquer l'équivo- 
que, c'étoit les attaquer dans la plus sensible partie 
de leur doctrine. J'ai eu beau crier que je u'en vou- 
lois à per sonne qu à l'é équivoque même, c'est-à-dire 
au démon, qui seul, comme Je l'avoue dans ma piéce, 
a pu dire qu'on n'est point obligé d'aimer Dieu; qu'on 
peut prèter sans usure son argent à tout denier; que tuer 
un homme pour une pomme, n'est point un mal, etc. : 
ces messieurs ont déclaré qu'ils étoicnt dans les 


: 
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intéréta du démon, et, sur cela, m'ont menacé de 
ma pardro, moi, ma famille, ét tous mes amis, 
Leurs erls n'ont pourtant pas empéché que inonsai- 
goeur le cardinal de Noaillas, mon arehavéque, et 
monneigneur le chancelier, à qui j'ai lu mA piéea, 
n'aient jaté tous deux à lu tête laur approbation, et 
le privilége pour la faire imprimer 4i je voulois; 
mals vous auvez bien que nutuvallament je ne me 
presse pas d'imprimer, et qu'ainsi je pourrai bien la 
garder dans mon cabinet, jusqu'à 6e qu'ou fasse uns 
nouvelle édition de man livre», Où en sait pourtant 
phusinur lumbenux; mais ce sont des lambeaux, et 
j'al résolu de na ln plun dira qu'à les pense qui ne la 
ratiendront pas, La vérité oat qu'à la fn deina satire 
j'uttague direetament messieurs les journaliaten da 
ù 'évoux “qui, depui non agconnnodemApt, in'bat 
encore lusulté an trois ou (j'aie endroits de leur 
journal; munis ce que je leur dix na regarde ni Les 
propositions, ni la raligion, at d'ailleurs je prétend, 
au lion de leur pom, ne mettra dans l'impression 
que deu étoiles, quoiqu'il n'aient pue eg ln méme 
circonspection à mon égard, Ja vous dis tout enui, 
monsieur, sous le acauu du sasrat, qe je vous pris 
de ma garder, Mais, pour vevenir À 68 que je vons 
disais, vous voyez bien, monsieur, que j'ai eu assez 


‘M. de Pontehartrain le pére. 

* Despuéaus ne put obtenir la permission d'insérer cette pibue 
dns l'édition de ous civres, qu'il a dlispoanis à publier en 1740 
Bus dilitaure de 1718 ne purent éjalement la comprendre dans 
la Dour. Voyee noire Préface générale, pe na. 
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d'affaires à Paris, pour me faire oublier celles que 
j'ai à Lyon. 

Parlons maintenant des choses que vous voulez 
savoir de moi. Ma réponse au P. Bourdaloue est très 
Juste: et très véritable ; mais voici mes termes: « Je 
«vous l'avoue, mon père!; mais pourtant si vous 
«voulez venir avec moi aux Petites -Maisons, je 
«moffre de vous y fournir dix prédicateurs contre 
« un poëte, et vous ne verrez à toutes les loges que 
« des mains qui sortent des fenêtres, et qui divisent 
« leurs discours en trois points. » | 

J'ai su autrefois le nom de l'auteur du rondeau 
dont vous me parlez, et j'ai vu l'auteur lui - même. 
C'étoit uïi homme qui, je crois, est mort, et qui n'é 
toit pas homme de lettres. Le rondeau pourtant est 
joli 2. Il accusoit des gens du métier de se l'être at- 
tribué mal - à - propos, et de lui avoir fait un vol. 
Peut-être au premier jour Je me ressouviendrai de 
son nom, et Je vous l'écrirai. Entendons-nous toute- 
fois ; dansle rondeuu dont je vous parle, il n'y avoit 
point: Où s'enivre Boileau. Ainsi j'ai peur que nous 
ne prenions le change. 


* Dans la chaleur d'une dispute avec Boileau sur je ne suis 
quel point de morale ou de littérature, il étoit échappé au père 
Bourdaloue de s'écrier que tous les poëtes étoient fous. 

* Très joli sans doute; et la chute épigrammatique hormis les 
vers, qu'il falloit laisser faire à La Fontaine, devait surtout plaire 
à Boileau. Mais qu'il soit en effet de Chapelle, de Stardin, ou de 
Prepetit de Grammont, cette grave question ne me paroît pas 


“aloir ce qu'elle a dù coûter de recherches, pour la laisser indé 
cite, 
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l'on ce qui ent de le vie de Molière, franchement 
66 t'est prés dir ottvrage qui enérite qu'on en perle. 
EE eme Fait per en herntnes qui ne suvoit Men de In vie. 
de Molière; 66 il s8 trompe dans tout, ne suchent 
pâs thôême lus faits ques tout le monde sait *, Pour 
Jen odes de M, de fa Motte, quelqu'un, ce ere sem - 
ble, ne das # montrées, mais je ne t'en ressotivien 
pas dgn6z pour en dire ion avis, 1 me serable, 
monsieur, que cette Fois Vous ne vous plaindrezs pres 
de moi, puisque je vous écris ne now64 lon let- 
tre, nt qu'il ne one reste grères que ee Qu'il Faust pour 
VOHS anatrer que, tout néjligent et boit paresseux 
que je sis, je ne laisse pas dl'étre un de vos plus af. 
féetiontiés athis, at Que je nttis parftitemefn,,r 

Mes recommandations à M, Dagas at à tous ter 
Huotses mntis et protecteurs. 
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LETTRE CXXXVI 


At MÊME. 


Paris, 06 jellet 0 jet 


One des rnisnns, ionsieitr, (FUEL t'enpréebres sel 
vent de répondre à vers obligeinntas lettres, c'est ba 


Grimnrest, auteur d'tne liée Molière, mauvaise curapute 
five d'ansedutes, epentune bn prhegrert prrte Fruraane, tprergie 87 
' ttepribalnot prréterneit fee tasse de Finees 

"Meet té gloss Footer gift ces entres oilee r A 
.“\ 
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nécessité où Je me trouve, grace à ma uéglipence 
ordinaire, de les commencer toujours par des ex- 
cuses de ma négligence. Cette considération me fait 


. tomber la plume des mains: et, duus la confusion 


où je suis, je prends le parti de ne vous point écrire, 
phatôt que de vous écrire toujours 1h même chose. 
Je vous dirai pourtant qu'à l'égard de vos deux der- 
nières lettres , à cette raison ordinaire que je pour- 
rois, vous alléguer, il s'en cst'encore Joint une autre 
beaucoup plus valable et plus fâcheuse, je veux dire 
uterhume effroyable qui me tourmente depuis un 
mois, et pour lequel on me défend sur-tout les ef- 
fgrês d'esprit. Quelque défense pourtant qu'on m'ait 
fite, je ne:saurois m'empécher de m'acquitter au- 
jourd'hui de mon devoir, et de vons dire, mais sans 
ut cffort d'esprit, que l'illustre ami! qui ma ap- 
porté, de : votre part l'excellent livre de M. de Puget, 
est un très galant homme. J'ai eu le bonheur de 
l'entretenir une heure duraut, et il n'a paru très 
digne-de l'estime et de l'amitié que vous avez pour 
lui. Pour M. de Puget, que vous Saurois-je dire, si- 


* Le mème M. Dugas, dontil adéja été question, lettre CXXXIV, 
et qui fut depuis (en 1724), prevôt des marchands à Lyon. Voici 
le portrait que l'on eu fait danses Récrdations littéraires de Cire- 
von-Rival, p. 190, « I savoit allier la douceur avec la fermeté ; 
« l'activité avec Ja prudence; la vivacité d'un esprit brillant, avec 
« la solidité d'un jugement profoud ; la sagesse d'un philosophe, 
« avec la gravité d'un magistrat : une ecience vaste et presque uui- 
« verselle, avec une modestie singulière, et une rare simplicité. 
«Où ne pousoit nommer un seul vice qu'on pütlui reprocher, 
“Niue vertu qui ne ft pas la sienne.» 
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nou que jamais poraonne n'a fait mieux voir come 
bien, daux lex objeta même lea plus fluix, lex mer- 
Veillon de Diou ont infinies, et eomhien sex plus je 
tte ouvrages dont grands? de voux prie de lui té- 
moiquor de ma part à quel point je l'honore et le 
névore, J'ai ju nou livre plus d'une fois, d'admire 
combion vous dtex d'hommes morveilloux dan 
Lyon, do doute qu'il ÿ ou ait dans l'avia de meilleur 
one 6 de plus Ru discernement, Faitenmoi ln Rr 
vour de tour bien muquer à toux men reapeeta, et 
la gloire que je ame faia d'avoir quelque part à leur 
eatime. 

Ou dit que vous alles bientèe avoir daus vatie 
ville le fameux maréohal de Vileroi, ya beaucoup 
de gens ie qui lui donneut à do ar sa dernière av 
dons, et véritablement elle pat malheureuse: aix 
je motte pourtant de faire voir, quand'on vend, 
que la bataille de Hautes ext ou tout semibilahle à 
la bataille de Pharsales ot qu'ainai quand M. de Vi 
lorui do serait pas un Goxars il peut pourtant turt 
ion demoenvor nn Dompée + 

Vartonun maintenant de votre martage, À mon 
avi, vaux ne poudies vieu taire de plus pualicien 
Quoique paie compons, nm portit Une nature 


La hatalle de Namillion ou Flandre, portlue le 24 ar saut, 
pute de da Ponteonte LAON 
+ Quanul\ ea topan tt quta La psamitte bia ler ant anis NIV, 
aqua cote aluaaatonne ponts qi OM den allie quattivs de 
doute La lande, lo veu, au ou le lue taire lea taquuctien, lu du 
aonlenent eo Mapa de ananehals utanent pan henienn à mots 
vadguts 
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contre les méchantes femmes, je suis pourtant du 
sentiment d'Alcippe, et je tiens comme lui : 


Que pour étre heureux sous cc joug salataire, 
Tout dépend , en un mot; du bon choix qu'on sait faire‘. 


Il ne faut point prendre les poëtes à la lettre. Àu- 


| jourd'hui c'est chez eux la fête du célibat : demain 


c'est La fête du mariage. Aujourd'hui l'homme est le 
plus sot de tous les animaux; demain c'est le seul 
animal caphble de justice, et en cela semblable à 
Dieu Ajnsi, monsieur, je vous conjure de bien 
marquer à madame votre épouse? la part que je 
prends à l'heureux choix que vous avez fuit. 

Pardonhez. à mon rhume si je ne vous écris pas 
une plûs longue lettre, et croyez qu'on ne peut être 
avec plus de passion que je le suis... | 
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LETTRE CXXXVII". 


AU DUC DE NOAILLES. 


À Paris, 30 juillet 1706. 


Je ne scay pas, monseigneur, sur quoi fondé vous 
voulés qu'il y ayt de l'équivoque dans le zéle et dans 


* Sat. X. — * Brossette venoit d'épouser Marguerite Chavigui 
ou Chavignieu, née à Lyou, en 1686. Sa naissance et sa fortune 
n'avoient rien que de très ordinaire; mais elle réunissoit la déli- 
catesse de l'esprit aux agréments de la figure. 

* On peut regarder cette lettre comme inédite. MM. Daunou 
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la sincère estime que je) Loujoure fratct profession 
d'avoir pour vous, réservons donc oublié que vostre 
cher poëte n'a jumair été avoué de distimulation, et 
guenfin se condenr (cost lüimesme qui le dit dans 
une de aus dpésties) seule a fuit tous 568 prcex 1? Voun 
ma faites Coucevoir que ce qui vous à donné cette 
mauvaise opinion de moi, c'est le peu de soin que 
der où depuis vaste départ de vous uander dos nou 
volles de ion dernier ouvrage, Main, tout de bôn, 
mousoigneur, crofe-vons qu'au milieu dos grandes 
choses dont vous estés cecupé devant Dargel@ine, 

pari lo bruit des canons, des bombes, et des car. 
cases, mon used dunabut vou uller demander au- 
dionce pour Voun outrotenl de mon “démesté avec 
léquivoque , et pour sponir de vous si je dovuis 
l' appeler mandit où maudite Je veux bon portant 
avoir failli, 60 puisque, meme encore aujourd'hui, 
vous Pot/és vésoltuimeont que je vous ronde compte 
de cette dormière piéeé de ma façon, je vous dirai 
que je TE achevée immédiatement AprÔs voxfrv do. 
part, que je Ver onaute récré à plusiourve por 
-onnes de mérite, qui lui ont doune des éloges aux 
quels je ne mr'attendois pars que monavignour le 


ot Dadot, on linadrant dana louva édition, aova la date de ouf 
ou tro, en but acnlement, d'aprèa bois Hacines donne quel. 
ques phrnaca, quiont anenne contovmite avee le copte pale 
et au Ponigpoal Dproit môéme qu'a igpomoient à que elle d'a 
devise (NN) 


Uocqoention au ondes gone sn Bail tonte aux vite 


Upon 
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cardinal de Nouilles: sur-tout en à paru'satisfait, 
et'm'a mesme en quelque sorte offert son approba- 
tion pour la faire imprimer; mais que comme Jai 
attaqué à force ouverte la morale des méchants ca- 
suistes, et que j'ay bien prévu l’éat que cela alloit 
faire, je n'ay pas jugé à propos meam senectutem ho- 
ru $pilicitare"amentiä, et de m attirer peut-estre avec 
eux sur les bras toutes les furies de l'enfer, ow, ce 
“qui est eñcore: pis, toutes les calomnics de... vous 
m'entendés bien, monseigneur. Ainsi j'ay pris le parti 
d'enffrmer mon ouvrage, qui vraisemblablement 
ne verra le jour qu'après ma mort. Peut-estre que ce 
sera bientôt. Dieu veuille que ce soit fort tard! Ce- 
pendant je ne manqucrai pas, dès que vous serez à 
Paris, de vous le porter pour vous en faire la lecture. 
Voilà l'histoire au. vrai de ce que vous desiriez sça- 
voir; mais c’est assez parler de moi. 

Parlons maintenant de vous. C'est avec un ex- 
trêmre plaisir que j'entends tont le monde ici vous 
rendre justice sur l'affaire de Barcelonue, où l’on 
prétend que tout auroit bien été, si on avoit aussi 
bien fini que vous avés bien commencé. Il n’y a per- 
sonne qui ne loue le roi de vous avoir faict lieute- 
nant général ; et des gens sensés mesme croient que, 
pour le bien des affaires , il n'eust pas été mauvais 
de vous élever encore à un plus haut rang. Au reste, 
c'est à qui vantera le plus l'audace avec laquelle 
vous avés monté la tranchée, à peine encore guéri 


* Le cardinal de Noailles étoit oncle de celui à qui Despréaux 
ecrit. 
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de lu potife vérole, ot approché d'assez près les en- 
nemis, pour leur communiquer vostre mal, qui, 
comme vous savés, s'excite souvent par la peur. 
Tout cela, monseifneur, inc donneroit prusque l'en- 
vie do faire : ici vostre éloge dans les formes; mais 
comince il mo reste très peu de papier, et que le pa- 
négyrique n'est pas trop mon tulent, trouvés bon 
que je me hâte plustét de vous dire que je suis avec 
un très grand respect, monseignour, votre très 
hamble ct très obéissunt serviteur, 
DESPRÉAUX, 
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LETURE CXXX VIII". 


M. LE VERRIER AU MÊME. 


Paris, co do juillet 1706. 


J'ai été ravi, monseigneur, d'apprendre de vos 
nouvelles; et, suns un courrier de M. Amelot, qui 
me dit qu'il vous avoit vu partir de Madrid, et que 
vous aviez passé à P: ampe une huit jours avant lui, 
j'uurois été dans une peine extrême, me semble, 
monscigneur, qu'il vaut mieux étre en Roussillon 
qu'en Espagne, 

* Quoique cette lettre, copiéo sur l'original, ne soit pas Adrec- 
ae à Despréanx, elle nous a paru mériter d'avoir place dans sa 
correspondance, On y apprend beaucoup de particularités enr 
l'élection de marquis de Naint- Aulaise à l'académie françosne, 


élection qui eat Fobjes de ba dettes suivante, lune des prinespales 
osent. (NON ) 
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M. de Barwick ! envoya un courrier qui arriva 
avaat-hier à Marly. I a fort envie de livrer combat 
aux ennemis; mais il mande que son infanterie est 
très foible. M. Orry me dit hier à l'Estang qu'il la ré- 
tabliroit bientôt sur les lieux. Test venu ici cher- 
cher de l'argent; le roi lui a donné deux millions en 
billets de monnoie, La question est de les convertir 
en espèces : ce change coûte 17 pour 100: en sorte 
que de mille francs de billets de monnoie, on n'en 
retire que huit cent trente francs en argent, On a 
déja envoyé pur des courriers une partie de ces deux 
millions. 
Les ennemis se sont enfin déterminés, monsei- 
gnour, à faire le siége de Menin?; ils ont quinze 


t Jacques Fita-lames, duo de Berwick, né le ar août 1650, 11 
étoit fils de Jacques, due d'York, depuis roi d'Angleterre, et d'A: 
rabella Churchill, sœur du fameux due de Marlboroug: et telle 
fue, dit Montesquieu, l'étoile de cette maison de Churchill, qu'il 
en sortit deux hommes, dont un, dans le même temps, fut des- 
tiné à branler, et l'autre À soutenir les doux plus grandes moe 
narchies de l'Europe, Herwick avoit à peine dix-huit anus, lorsque 
le roi sou père, réduit à se vefugier en France, le chargea d'aller 
demander un aude à la cour de Versailles, Après la mort de ce 
prince à Saint-Germain, se ht naturalisor François, Eu 1706, 
Louis NIV lui donua le baton de maréchal, et l'envaya pour la 
seconde fois en Espagne, afin d'y rétablir les affaires de Philippe V, 
qui dtoient dans un état déplorable, L'evénement contiema les esx- 
pérances que la monarque avoit conçues de sou génie militaire, 
Sa nouvelle patrie lui dut beaucoup d'autres auceès, et le perdit 
au siège de Philisbourg, où il fut tué d'un coup de canon, le 12 
juin rai. 

* Meuin, l'une des places que uons perdimes dans les Pays- 
Das, à da suite de la bataille de Ramillies 
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mille paysans qui travaillent à Faire leurs lignes, Je 
ne sain ce que deviendra lo siège de Turin : car M, le 
prince Eugène a fait paner le PO à dix mille hom- 
men de nes troupes t, Pour lu Hotte des Hollandois, 
elle ent sortie de la Manche ; on ne sait où elle va, 
ni quel incendie elle vont faire, mais on assure 
qu'elle porte quatre-vingt mille Hambeaux, Je n'en 
dirai pan davantage, monseigneur, aur une matière 
dont je auix perauadé que vous saves d'ailleurs plus 
de nouvelles que je n'en puis savoir, Je vais done 
mo retrancher À vous entretenir d'une autre guertr, 
dont je suis parfaitement instruit, 

Hn'aginnoit, monneigneur, de remplir la place qui 
vaquoit à l'académie par la mort de M, l'abbé T'en: 
tu, J'ai vu dix-huit voix assurées pour M, de Mi. 
moure, qui n'a point fuit la moindre démarche pour 
les avoir, et qui n'en nait encore rien, Deux dames, 
extrémement de nos amies, l'ont empéché d'étre élu: 
l'une ,c'ent madame de Croinsy, qui n'ont mis en tte, 
à lu prière de madame de Lambert, de faire élire 


"Le 9 septembre 1900, n'ayant que trente mille hommes à np 
péuer à plus de soixante mille, 4 aût protiter de l'inaution des 
Fraugote, qui avotent ovdre d'attendre la bataille, et aur-tout de 
la mésintelliggence qui régnait parmi fours chots. Nos retranche: 
mabte Faront forede: la déroute Far complète, Ge désaaire entraine 
non seulement la lovée du aiége de Turin, Forms par le due de La 
Ponillades made la perte du Milanaie, dl Mantonans, du Pidment, 
of he soyanme de Naplos Voyes le Nièrle de banie NAT, ch ax 

* Jacques Toatu, abbé de Melval, Pose des quarante de l'avads. 
mie featqdans est De 40 juin 400. Voyes d'Alembest, feet der 
Avad., tome D, 444. 
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M. le marquis de Saint-Aulaire; l'autre, c'est ma- 
dame de Ferriol!, que j'ai toujours vue soumise à 
madame de Groissy, comme une de ses filles, et qui 
cependant n'a rien oublié pour faire tomber cette 
place à M. l'abbé Dubos, auteur du manifeste de 
M. de Bavière ?. 1] n'eut hier que trois voix, et M. de 
Saint-Aulaire fut élu. Je vous laisse à penser, mon- 
seigneur, quel est le triomphe de madame de 
Croissy. 

Pour M. de Mimeure, ses meilleurs amis ont été 
obligés de le sacrifier; d'autres se sont absentes de 
l'académie, et de ce nombre sont M. d'Avranches à, 
M. de Malezieu $, M. l'abbé Genest* et M. Dacier. 


* Madame de Ferriol, sœur de la célèbre madame de Tencin, 
étoit mère de MM. d'Argental et de Pont-de-Veale, Î'en est son- 
vent fait mentiou dans lex Lettres de mademoiselle Aissé, qui fut 
élevée sous sex yeux. (NS. S.) 

* De Maximilien, électeur de Havière, contre Léopold, empe- 
reur d'Allemagne, relativement À la succession d'Espagne. 

Huet, évêque d'Avranches, 

% Voltaire en fait le plus grand éloge, dans l'épitre dédicatoire 
de la tragédie d'Oreste, à la duchesse du Maine. Selon lui, Male- 
sieu connoissoit Athènes mieux qu'aujourd'hui quelques voya- 
geurs ne connuissent Rome, après l'avoir vue. I avoit traduit, 
pour le théâtre de Sceaux, l'Iphigénie en Tauride d'Euripide, 
avec une fidélité pleine d'éldéjance: et la duchesse représentoit 
Tphigdnie, daus cette fête, digue, ajoute Voltaire, de celle qui 
la recevait, et de celui qui en faisait les honneurs. Malesieu avoit 
été précepteur du due du Maine, et fut désigné au voi par ma- 
dame de Maintenou, pour enseigner les mathématiques au duc 
de Bourgogne. 

$ Auteur des tragédies de Zélonide, Polymnestor, Joseph et 
Pénélope. Cette dernière est restée long-temps au théâtre, 
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{16 LACET 
Maia M. Deapréaux, eh vent répuhlientu, ne sent point 
dhaenté; I vat allé cunrageusement à l'avadémir 
a représenté avec beaucoup de chalenr que tout 
dtoit perdu, puiaquil n'y avoit plus que la brique 
des Feintuen qui ont des avndémielens à la place dde 
eux quitontolent. nn 1a hr tout haut den vor 
de A: de Naint-Aulaire qu'on lui avoit done de an 
part) a représenté que dès ax première jeunene 
aa ble a'étuit échautlée contre Joa mattvale proëtun; 
que c'éloit ee qui l'avoit porté à éerite contre ler 
Chapelains, les Cotins, les l'élletions et tait tl'atttres 
qui étuient lea héros du l'arnosse, et comparaison 
de M. de Naint-Aulaire, à qui l'on ne devolt pas don- 
het le hou d'Anneréon, parceque d'est nu vieilli 
quiinvoque la mollénee de le venir récliaulfer gun la 
Hu de aus jourva. Alnai M. Doapréaus, à la vue de tout 
le monde, donna une boule noire à M. de Naint-Au 
aire, et none lui seul M de Miteure, Voila, suon 
avignon, de témoignage qu'il y tencotre de vrnis 
Mosnains que la terre: ot à l'avenit vous preudres ln 
peine dune plus appeler M. Despréanx votre clos 
poëte, mais votre cher Gaton. 

l'tiaque je von en hi tant dit eur cette matière. il 
Faut, monavipuenr, que je ronde mon histoire en. 
plôte, d'antant plus que ler moindres cireunatanve 
he laiasont pas que d'avoir lent agrément, à den 
eenta lionea de Parie, Ge ont MAL de Danger qui 
étaient à la tte ds parti de Daho. NE le Due ét 
ataai d'ahoe pon fui et M le prince de Conti put 
M. de Nain Aulaire. D + à quelques joute que er 
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promenant avec M. de Tovci!, M. de Dangeau les 
abarda. Le prince lui dit: « Je ne vous connois plus; 
« car le Dangeau d'aujourd'hui n'est point le Danpreau 
« d'autrefais. » Celui-ci fort surpris pria instumment 
qu'on lui expliquat cette énigme, « Conument, reprit 
«le prince, M. de Dungeau eat pour un hounme qui 
«a manqué à un ministre, contre un homme qui a 
«loué le roi! Encore un coup je n'y connois plus 
«ren.» C'est que M, de Suint-Aulaire a fait un pa- 
négyrique du roi*, et que M. Dubos avoit promis à 
M. de Torci d'aller à Venise avec M. l'abbé de Pom 
ponne, 

Pour les gens ameutés pur M, le prince de Conti, 
ils ne se sont point trouvés à l'élection: et dès que 
M. le Duc a su qu'il s'agissoit de M. de Mimeure , il 
a écrit uue lettre à un academnicien avec ordre de Îà 
lire à l'académie, par laquelle il mandoit qu'il se dé- 
aistoit de sea premières sollicitations, pour les tours 
ner tout entières eu favour de M, de Mimeure, qui 


* Jean-Baptiste Colbert, marquis de Fovei, adiministra le dé- 
partement des affaires étrangères, à la mort de sou père, M. de 
Croissi. 

* Saint-dAulane parla de ce panepyrique eu ces termes, dans 
son discours de réception, le 14 septembre 1706: « ue falloit 
« pas moins que l'assemblage de tous les talents acquis et naturels 
“pour parler d'un rui en qui tuutes les vertus se réunissent ; et 
«si, loin de vos savants couverts, josai faire entendre ma foible 
« voix, loraqu'il métoit permis de ne suivre d'autres régles que 
« celles de mou aèle, daigues, messieurs, vous en souvenir, mou 
« ambition se boruait à celebrer quelques unes de ces vertus ai- 
«mables, que le graud nombre de celles qui sout plus éclatantes 
« dérobe aux yeux du publie. » 
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étoit un des hommes du monde qu'il aimoit et qu'il 
estimoit le plus. Madame de Montespan, d'un autre 
côté, a tellement lavé lu tête à M. d'Avranches, qui 
s'étoit engagé à M. de Dangeau pour M. Dubos, qu'il 
n'a osé se trouver à l'élection. Vous connoissez, mon- 
seigneur, son art de parler; elle lui demandoit de 
quel front il iroit porter son suffrage contre son élé- 
ve!, et comment il oseroit après cela se présenter 
devant MONSEIGNEUR , quoiqu'il ne se fût point décla- 
ré, parceque M. de Mimeure, à qui il offroit de faire 
parler de sa part à l'académie, l'avoit supplié de 
n'en rien faire. Je ne finirois point, si Je voulois tout 
conter. 

En voilà assez, et peut-être trop. Je vais donc par- 
ler d'autre chose. M. l'abbé de Polignac a fait un 
poëme qui contient six livres, et qui est intitulé 
L'Anti-Lucréce?. Je n'en ai entendu que le premier 
livre ; mais Je puis vous assurer que cela suffit pour 
voir que cet ouvrage est tout brillant d'esprit et de 
feu de poésie. C'est le sentiment de M. le procureur- 
général, de MM. Despréaux , de Valincour, Boivin, 
de M. l'abbé de Châteauneuf et de M. et madame 
Dacier. Le poëme est écrit en latin. 


* M. de Mimeure avoit été admis aux leçons que Huet donnoit 
au fils de Louis XIV. 

* Ce poëme, laissé très imparfait à la mort du cardinal de Po- 
liguac, fut confié par l'abbé de Rothelin au célèbre professeur 
Le Beau, qui le mit en ordre, en remplit avec suceès les nomn- 
breuses lacunes, et le publia en 1744, avec une préface aus»i sa- 
sement pensée que bien écrite. 

 D'Aguesseau. 
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Je suis, avec toute sorte d'attachement et de res- 
pect, monseigneur, votre très humble, etc. 

P. S. Je veux, monseigneur, être aussi fidèle que 
long historien; M. le duc de Coislin s'est aussi ab- 
senté. 
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LETTRE CXXXIX*. 


AU MARQUIS DE MIMEURE"!. 


À Paris, 4 août 1706. 


Ce n'est point, monsieur, un faux bruit, c'est une 
vérité très constante, que dans la dernière assem- 
blée qui se tint au Louvre pour l'élection d’un aca- 
démicien , je vous donnai ma voix, et je vous la don- 
nai avec d'autant plus de raison, que vous ne l'aviez 
point briguée , et que c'étoit votre seul mérite qui 
m'avoit engagé dans vosintérêts. Je n'étois pas pour- 
tant le premier à qui la pensée de vous élire étoit 
venue; il y avoit un bon nombre d'acudémiciens qui 
me paroissoient dans la même disposition que moi. 
Mais je fus fort surpris, en arrivant dans l'assem- 
blée, de les trouver tous changés, en faveur d'un 


* Cette lettre vraiment curieuse se trouve dans un recueil in- 
titulé Diversités galantes et littéraires, seconde part., p. 85, Pa- 
ris, 1777,in-18. L'original fut remis à Piron par la marquise de 
Mimeure. (S.S.) 

‘ Jacques-Louis Valon, marquis de Mimeure, lieutenant-gé- 
néral des armées du roi, né à Dijon, le 19 novembre 1659 : mort 
le 3 mars 1710. 
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M. de Saint-Aulaire:, homme, disoit-on, de fort 
grande réputation, muis dont le nom pourtant, 
avant cette affaire, u'étoit pas venu jusqu'à moi. Je 
leur témoignai mon étonnement avec assez d’amer- 
tume; mais ils me firent entendre, d’un air assez 
pitoyable, qu'ils étoient liés. Comme la brigue de 
M. de Saint-Aulaire n'étoit pas médiocre , plusieurs 
. gens de conséquence m'avoient écrit en faveur de 
cet aspirant à la dignité académique ; mais, par mal- 
heur pouf lui, dans l'intention de me faire mieux 
concevoir son mérite, on m'avoit envoyé un poëme 
de sa façon ?, très mal versifié, où , en termes assez 
confus , il coujure la volupté de venir prendre soin 
de lui pendant sa vieillesse , et de réchauffer les res- 
tes glacés de sa concupiscence : voilà en effet le but 
où fl tend dans ce beau poëme. Quelque bien qu'on 
m'oût dit de lui, j'avoue que je ne pus m'empécher 
d'entrer dans.une vraie colère contre son ouvrage. 
Je le portai à l'académie, où je le laissai lire à qui 
voulut ; et quelqu'un s'étant mis en devoir de le dé- 
fendre, je Jouai le vrai personnage du misanthrope 
dans Molière, ou plutôt j'y jouai mon propre per- 


" François-Joscph de Beaupoil, marquis de Saint-Aulaire, lieu- 
tenant-général au gouvernement de Limousin, mort le 17 dé- 
cembre 1742, à près de cent ans, d'autres disent à cent deux. 

* CGétoit une élégie, qui commençoit par ces vers, 

Où fuyez-vous plaisirs, où fuyez-vous amours? 


De mon printemps compagnons si fideles, ete. 


Le premier président de Lamoignon les avoit CHVOYÉR à Boileau 
pour déterminer son suffrage en faveur du marquis : ils produi- 
sireut un cffet tout contraire. 
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sonnage , le chagrin de ce misanthrope contre les 
méchants vers ayant été, comme Molière me l'a 
confesté plusieurs fois lui-même, copié sur mon 
modéle, Ensuite on procéda à l'élection par billets ; 
_et bien que je fusse le seul qui écrivis votre nom dans 
mon billet, je puis dire que Je fus le seul qui ne pa- 
rus point honteux et déconcerté!. 

Voilà, monsieur, au vrai toute l’histoire de ce qui 
s'est passé à votre occasion à l'académie. Je ne vous 
en fais pas un plus grand détail, parceque M. Le 
Verrier m'a dit qu'il vous en ayoit déja écrit fort au 
long. Tout ee que je puis vous dire, c'est que dans 
tout çe que j'ai fait, je n’ai songé qu à procurer l'a- 
vaatagé de la compagnie, et rendre justice au mé- 
rite. Cependant je vois que par-là Je me suis fait une 
fort grande affaire, non seulement avec M. de Saint- 
Aulaire, mais avec vous, et que je suis plutôt l'ob- 


* Monchesnai raconte ainsi cette anecdote : « Le jour que l'é- 
“ lection devoit être faite, il ( Despréaux) se transporta exprès à 
« l'académie pour donner sa boule noire. Quelques académiciens 
« lui ayant remontré que le marquis étoit un homme de qualité, 
«qui méritoit qu'on eût pour lui des égards : — Je ne lui con- 
“teste pas, dit-il, ses titres de noblesse, mais ses titres du Par- 
« nasse ; et je le soutiens non seulement mauvais poëte, mais poëte 
« de mauvaises mœurs. — Mais, reprit l'abbé Abeille, monsieur 
«le marquis n'écrit pas comme un auteur de profession, il se 
«“ borne à faire de petits vers comme Anacréon. — Comme Ana- 
« créon! repartit le satirique. Et l'avez-vous lu, vous qui en par- 
« lez? Savez-vous bien, monsieur, qu'Elorace, tout Horace qu'il 
« étoit, se croyoit un très petit compagnon auprès d'Anacréon ? 
« Eh bien donc, monsieur, si vous estimez tant les vers de votre 
« monsieur le marquis, vous me ferez un très grand honneur de 
« mépriser les miens. » ( Bolæana, n. Lil]. ) 
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jet de vos repnaches, que de voa remerciements. Vous 
vou plaigues autant du banal où je vaux exposais, 
on Vaux nommant avadémivion, à faire une mauvaise 
harugue, de auia poranadé que vona ne la pouviez 
faire que fort bonne; imaia quand même elle au 
voit été mauvaise, W'avieu-Vous pas un nombre in 
ui d'ilustren exemples pour vans consoler! Kteat- 
06 la première mévhante affaire dant voua series 
sort glorionsement? \'aua dites qu'en vous j'ai pré 
tendu donner un hretteur à l'académie, Oui, sans 
doute ; mais un brottour à la manière de César et 
d'Alexandre, Hé quoil aves-vaux oublié que le ban- 
homme Horace avoit été valonel d'une légion, et 
n'étoit pan revenu conne vona d'une grande de- 
faite ! 
Qu Éraëta Viva, et minaces 
Turpe alu totigere meute ‘: 
pendant dana quelle académie n'anroit-il pont 
été requ, auppoaé qu'il nent pointeu pour concour 
vent M. de Saint-Aulaire? Enfin, monsieur, vous me 
faites concevoir que Je vous ai en quelque sorte conr 
promis par top de séle, puisque vous n'aves eu 
pour vaux que mia seule voix, Mais ai j'one ei taire 
le fantarou, prétendes-voux que ma seule voix nan 
brigquée ne vaille pas vingt voix mendiées basse 
ment? Et de quel droit préteudes-vous qu'il ne suit 
pan permis à un cena, ao À doit, soit À tuut, 
uatalle depuis louggteupa sur de Parnanse conne 
moi, de roudre sans Votre conge juatice à Vox hannes 


Mon in aout vu, au 
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qualités, et de vous donner son suffrage sur une 
place qu'il croit que vous iméritez 1? Ainsi, monsieur, 
demeurons bons amis, et sur-tout pardonnez-moi 
les ratures qui sont daus ma lettre, puisqu'elle me 
coûteroit trop à récrire, et que je ne suis si Je pour- 
rois venir à bout de la mettre au net. Du reste croyez 
qu'il n'y a personne qui vous estime plus que moi, 
et que je suis très affectueusement votre très hum- 
ble , etc. 

Nous avons déja bu plusieurs fois à votre santé 
dans l'illustre auberge où l'on boit si souvent gratis, 
comme vous savez ?. 


* L'académie, pour dédommager le marquis de Mimeure de ce 
désagrément passager, disposa en sn faveur de la premuière place 
vacante : il fut reçu l'année d'après. « On a de lui quelques mor- 
« ceaux de poésies, qui ne sout pas inférieures, dit Voltaire, à 
« celles de Racan et de Maynard : mais comme ils parureut dans 
+un temps où le bou étoit très rare ; et le marquis de Mimeure 
« dans un temps où l'art étoit perfectionné, ils eureut beaucoup 
« de réputation, et à peine fut-il connu, » I eat, du moins, resté 
de Saint-Aulaire un joli madrigal et d'agréables souvenirs. —- 
Mais c'est assez de lettres, ct surtout de notes, sur ces petites in- 
trigues, qui n'en étoient de grandes alors, que Faute de micux. 

* Ce devoit être la maison du financier Le Verrier, puisque 
Despréaux à rette époque n'en fréquentoit point d'autre. (8. S." 
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LETTRE CXI. 


A BAOSNETTE, 


do soptombrs : 706. 


Je suis à Anteuil, monsieur, où je n'ai pas votre 
première lettre, Ainsi vous trouverez bon que jé me 
contente de répondre à votre seconde, que'je viens 
de recevoir. Vous me faites grand honneur de me 
conxulter sur unequention dephysique, étant cordme 
je suis assez ignorant physicien. de veux croire que 
votre moine bénédictin est au contruire fort habile 
dans cette acionce ; mais, 4 celu est, je vois bien 
qu'ou peut étre en même temps naturaliste très pé- 
nétrunt et très maudit dialecticien, car j'ai lu un 
livre de Jui sur la rhétorique, où, à mon avis, tout 
ee Qu'il peut ÿ avoir au monde de mauvais sens est 
rassemblé. Vous pouvez donc bien penser que sur 
l'etfet de la uature que vous me proposez, je penche 
à être bien plutôt de votre sentiment que du sien. 

Mais laissons là le bénédictin, et parlons de M. de 
Puget, Quelque attaché qu'il soit à lu recherche des 


" Boileat confond jei le hénédietin François Lamy, avac le 
PDorard Dani, de l'Oratoire, auteur d'un Traité de chétossque 
où Llrtde parler, qui mérite si peu le mal qu'en dit Boileau, que 
deu poupee habalea n'ont que craint do le mettre à coté de l'frt de 
ponser de Nicole, pour lu clarté, la mettete du «tylr; pour l'ordre 
64 a puateuns den becs, Lo D. ami étoit également varsé dans les 


Uionere physique et mathématiques. 
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choses naturelles, je suis ravi qu'il ne dédaigne pas 
entièrement le badinage de la poésie, et qu’il daigne 
bien quelquefois descendre jusqu'à jouer avec les 
muses. Ses vers m'ont paru fort polis et fort bien 
tournés :. Oserois-je pourtant vous dire qu'il n’est 
pas entré parfaitement dans la pensée d'Horace, qui, 
dans la strophe dont il est question , ne parle point 
de la fermeté du sage des philosophes, mais d'un 
grand personnage, ami du bon droit et de la justice, 
. à qui la chute du ciel même ne feroit pas faire un 
faux pes contre l'honneur et contre la vertu? Aussi 
est-ce Hercule et Pollux que le poëte cite en cet en- 
droit, et non pas Socrate et Zénon. Il n'est donc pas 
vrai que ce vertueux soit si difficile à trouver que 
se le veut persuader M. de Puget, puisque, sans 
compter les martyrs du christianisme, il y a un nom- 
- bre infini d'exemples, dans le pagauisme même, de 
gens qui ont mieux aimé mourir, que de faire une 
lâcheté. Enfin, je suis persuadé que M. de Puget 


* En voici un échantillon : c'est le début de la belle ode d'Ho- 
race Justum et tenacem, etc., liv. HE, od. ur. 


Coustant dans ses projets, et d'un ferme courage. 
Jamais le sage ne se rend, 
Ni se laisse aller au torrent 
D'uu peuple révolté qui ne suit que sa rage; 
Jamais l'affreux regard d'un tyran furieux, 
Ni des flots soulevés la plus rude tempête , 
Ni la foudre qui gronde aux cieux, 
Prète d'éclater sur sa tête, 
Par leurs redoutables efforts 
Ne pourront obtenir que là peur le domine ; 
Et du monde écroulé l'effroyable ruine, 
Sans ébranler son ame , écrascroit son corps. 
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lui-même, si on le vouloit forcer, par exemple, à 
rendre un faux témoignage, se trouvcroit le justus 
et tenax vir d'Horace. Pardonnez-moi, monsieur, si 
je vous parle avec cette sincérité de l'ouvrage d'un 
hoinme que j'honore ct j'estime infiniment , et fai- 
tes-lui bien des œnitiés de ma part. 

Venons maintenant à votre //omme à la baguette?, 
En vérité, mon cher monsieur, je ne saurois vous 
cacher que je ne puis concevoir comment un aussi 
galant homine que vous a pu donner dans un pan- 
neau si grossier, que d'écouter un misérable dont 
la fourbe a été si entièrement découverte 2, et qui 
nc trouveroit pas même présentement à Paris des 
enfants et des nourrices qui daignassent l'entendre. 
Tétoit au siécle de Dagobert et de Charles-Martel 
qu'on croyoit de pareils imposteurs; inuis sous le 
régne de Louis-le-Grand, peut-on prêter l'oreille à 
de pareilles chimères, et n'est-ce point que depuis 
quelque teinps, avec nos victoires et n08 conquêtes, 


! Jacques Aymard, surnommé l'Homme à la baguette, paysan 
do Naint-Véran, on Dauphiné, département de l'Isère, où il mou- 
rut, en 1708, 

* Frappé dos récits qui lui venoiont de toutes parts nur les 
nombreux prodiges opérés par Jacques Aymard , le prince Henri 
Jules de Bourbon-Condé voulut voir l'auteur detant de merveilles 
D fit venir Aymard à Paris, où la vertu do sa baguette Fut aussitée 
mise à l'épreuve : mais elle prit des pierres pour de l'argent, elle 
indiqua de l'argent dans un lieu où il n'y en avoit pas: en ue 
mot, elle opéra avec si peu de succès, qu'elle perdit en un mo» 
ment tout son credit, Cette espéce de charlatanisme s'est néares 


moins renouvelé depuis. 


Le monde n'a jamais manqué de chasatans. 
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notre bon sens s'est aussi en allé? Tout cela m'at- 
triste ; et pour ne pas vous affliger aussi, trouvez 
bon que je me hâte de vous dire que je suis très par- 
faitement , monsieur, etc. 

P.S. Je ferai réponse, dès que je serai à Paris, à 
votre première lettre. Mes recommandations, sil 
vous plaît, à tous vos illustres magistrats. Il n’est 
parlé ici que de méchantes nouvelles, et on avoue 
maintenant que bien d'autres généraux que M. le 
maréchal de Villeroi pouvoient étre battus. 

Je suis charmé de M. Osio', qui m'a fait l’hon- 
neur de me revenir voir. 
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LETTRE CXLI. 


AU MÊME. 


Paris, 2 décembre 1706. 


Je ne vous ferai point, monsieur, d'excuses de 
ma négligence, parceque je n’en ai point de bonnes 
à vous faire, et Je me contenterai de vous dire que 
J'ai vu, avec beaucoup de reconnoissance, dans votre 
dernière lettre, [a charité que vous avez pour mon 
misérable valet. Il m'a servi plus de quinze années, 
et c'est un assez bon homme. Je croyois qu'il dût 
me fermer les yeux ; mais une malheureuse femme 
qu'il a épousée, sans m'en rien dire, a corrompu en 
lui toutes ses bonnes qualités, et m'a obligé, par 
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des vaisans indispensables, et que vaus approuverie: 
vous-même si voux lon aavies, de n'on défaire 
V'aua me feras plaisir de le servir en ve que veu 
Pouvres; mais au nou de Dieu que ce soit sans vom 
conmmoder, et ue le donnes pas pour impeccable 
Leo mot qu'il vous à rapporté do mai eat vrais: 
ais à ne vous en à pas dit un encore mains gnam- 
vais que je dis À Sa Majoaté, en la quittant à la son 
ti de cette dispute; car tout le mande qui était à, 
paroiaant étonné de ve que j'avais oxé disputer 
contre le voi: Cola eat asaos beau, lui dis je, que 
« de toute l'Europe je sois le seul qui réaiate à \'atre 
s Majesté. uv 1 y à ausai quelque chose de véritable 
daus co qu'on Vous a ravouté de uatre couversation 
sur Le mot de gross muis nu l'a gâtée, en voulant 
l'ombellir. Tout ce qu'il y a de vrai, c'est que le roi 
parlant fout contre la folie de ceux qui supplénient 
pur-tout Le mat de gras à celui de rond: « de ue sais 
«pas, lui dis-je, counmeut ces messieurs l'onten- 
«dont; mais me semble ponvtaut qu'il y à hien de 


* Hruasotte, qui avait rocueilli le valot de Despreaux jusquà ve 
Qu'il ne pacs, d'eutretenait avec lui sur sou mare, daut ke 
maindres particularités l'intéresuaient. » Dans les conversations 
evil, que jai eues axes Manon, data rappaute nu de vu 
“ haus ati que je ne savais pas, et que mevte ner etiloment que 
{6 du sache, mais que tour de monde de saulur avast: dent ns 
D AI LOT TÉTÉENT CCE OUT LEE LE POSE LYTOSETUT TT 1 OUT OCT OT TE POTTEE OT DST PT UE, 
funeutecaatre celui de Na Maeste, saute sorte ueinenuns dures: 
a peet qui bas etat di. Dati Majesté sens puis out euh Le 
duus vous, phdt que done ponauder cols dé dons qua, mes 
“ sés'tt, du aqueuse lus Uhoutstaltes tt llhuiotauu d,. CETTE 
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« la différence entre Louis le gros et Louis le grand. » 
Uela fit assez agréablement ma cour, aussi bien que 
les deux autres mots, qui furent dits dans un temps 
qui leur convenoit, je veux dire, dans le temps de 
nos triomphes, et qui ne seroient pas si bons au- 
jourd'hui, où, à mon sens, on n'a que trop appris 
à nous résister. Vous voilà, monsieur, assez bien 
éclairci , Je crois, sur vos deux questions, et je vous 
atisferois aussi sur celles que vous m'avez faites 
dans vos deux autres lettres précédentes, si je les 
avois ici, mais franchement je les ai laissées à Au- 
tuil, Ainsi il faut attendre que je les aie rapportées 
pour vous donner pleine satisfaction. J'y ferai pour 
cela bientôt un tour; car l'hiver ni les pluies n'empé- 
chent pas qu'on n'y puisse aller comme en plein été. 
Cependant je vous prie de croire qu'on ne peut être 
avec plus de sincérité et de reconnoissance que je 
lesuis , etc. 

Dans le temps que j'allois fermer cette lettre, je 
ne suis ressouvenu que vous sericA peut - être bien 
aise de savoir le sujet de la dispute que j'eus avec 
ù Majesté. Je vous dirai donc que c'étoit à propos 
du mot rebrousser chemin , que le roi prétendoit mau- 
vais, et que Je inaintenois bon par l'autorité de tous 
nos meilleurs auteurs qui s'en étoient servis, et en- 
tre autres Vaugelas et d'Ablancourt. Tous les cour- 
tisans qui étoient là nr'abandonnèrent, et M. Racine 
tout le premier. Cependant Je demeure encore dans 
mon sentiment , et Je le soutiendrai encore hardi- 
ment contre vous, qui avez la mine de n'être pas 


+ 


do LE TTREN 
de mou avis, où de ninbandonners comme toux lun 
autd'on, 


CAR RRRAARLLRRRRLRRALEURR OS GER ULLRLS LLLALLALE LÉA AA LLLLIRAILL LISE 
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l'avis, 0 janvier 5709, 


ya, mannienr, ajouvd'hni près de deux mois 
que je Fin ue ion propre onenllor une chute que je 
puis appeler heureux, painque jé nuix en vie, Cola 
n'a pan empdché néanmoins que je n'aie dté «ur le 
gunbat plan do six nemninen, À canne d'une très don 
lourense antorse jolute à pluniours autron maux 
qu'elle m'avoit enundx, ate... 


RO UOU RO ER SUR URN SOLE D ERORER LED DORE RRER LRU UOLATERLRALELES SOA 


LISTER GNU 


At MÉMR, 


Varia, ta Mara tan 


Many a pont, monnieur, d'amitié plus commet 
que ln vôtre, Dans le tenpe que je ne sunroin trot 
verunenne bonne oxeune d'avoir été ni longtempeà 
répondre n von obligent lettres, ont vous qui 
demandez pardon d'avoir manqué quelques oi 
aires À nréerire, el qui nes miettes on droit de vesw 
Lure den roprochon Je ne vous on ferai pourt a 
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point, et Je me contenterai de vous dire, avec la 
même confiance que si je n'avois point tort, qu'on 
ue peut être plus touché que je le suis de la con- 
stance que vous témoignez à aimer un homme si peu 
digne de toutes vos bontés que moi; et que, s'il y a 
qelque chose qui me puisse faire corriger de mes 
négligences , c'est votre facilité à inc les pardonner. 
Cela étant, je vous dirai, sans m'étendre en de plus 
longs compliments, que si l'ouvrage dont vous me 
parlez , qui à été fait à l’occasion de mon démélé 
avéc messieurs de ‘lrévoux, est celui qu'on n'a 
montré , et où l’on net en jeu mon frère avec moi, 
cest bien le plus sot, le plus impertinent, et le plus 
ridicule ouvrage qui ait jamais été fait; et qu'il ne 
sauroit sortir que de la main de quelque misérable 
cuistre de collège qui ne nous cennoîit ni l'un ni 
l'autre. Le misérable m'y attribue une satire où il 
me fait rimer épargner avec dernier, [l nous donne 
À l'an et à l'autre pour confident un M. de La Ron- 


1 Cette pièce, intitulée Réponse générale de M. Despréaux aux 
RR. PP. jésuites, se termine en effet par ces deux vers: 


Plus sages désormais, songes à n''éparyner ; 
Ou si non, rira hien, qui rira le dernier. 


Mais il nous semble que dans quelques endroits de cette même 
tpitre, de cuistre de collège auquel Boileau l'attribue, n'avoit pas 
mal saisi le ton et la manière du maitre. En voiei un exemple: il 
reproche aux jésuites la persécution exercée contre Port-Royal 

Dans leurs picux desseins des vierges traversées, 

De leurs propres foyers comme infumes chassees ; 

Arnauld, toujours en buute à votre aident courroux, 


Tout cela, sans mes vers, parle ASSCZ CONTE Vous 
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ville, qui ne noux a pus aoulement vu, je evoix, pas 
ser dana lon rue, En un mot, le diable y eat, 

Pour ve qui eat de l'épigranmme contre M, ot ma- 
dame Davier, je ne nain co que c'ont, et ilà aont toux 
deux aie nina, Pout-âtre est-ce une épigrannne où 
l'on vour faire entendre que mudnme Duoior ost 
oalle qui porte le grand chapeau dans lon ouvrages 
qu'ils fout onsemble , ot qui y a la prinelpale part. 
Suppoaé que cola soit, jo vous dirai que je l'ai vue, 
et qu'elle m'a paru trèx abominable, On l'attribue 
pourtant à M, l'abbé l'allomant, 


Quand Darior ot sa lonnne engendrent de Tours corps, 
Eeque do co beau couple il nait enlanta, alors 
Macao Dacior out la môre; 
Mais quan il engendrent d'oiprit, 
He Font don enfant par derit, 
Madame Dasicr out la père 


Pour co qui oat de l'épigramme à l'occasion de « 
petit do Honnchâtenn, j'étois À peine sorti du vol — 
lôge, quand elle Fat composée par un frère ainé que? 
Javoint, 66 qu à été de l'académie frangoise, Elle? 
paaau pour fort jolie, parcoque v'étoit ne raillori e? 
anou inpénienne do br mauvaise manière do révite e 
de Henuehâtonn le père, qui étoit un exdorable ve - 
médien, ot qui pannoit pour tel. D Fat pourtant nu» 


MN AU a Doaun anjet par Ber'e Aer prAne, 
Ma nas d'a hoanin du Pauval ni d'Harass ; 
D quan von dévvicr chos la puurite, 

Las anses d'a bonne que du atteste 


Giles Hodoau 7 Vol cette épuguanmue 


à: 
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ce sot pour la faire imprimer, dans le prétendu re- 
| cueil des ouvrages de son fils, qui n'étoit qu'un amas 
de misérables madrigaux qu'on attribuoit à ce fils, 
etque de fades auteurs, qui fréquentoient le père, 
avoient composés. Tout ce que je puis vous dire de 
ka destinée de ce célébre enfant, c'est qu'il fut un 
fameux fripon, et que ne pouvant subsister en 
France , il passa en Angleterre, où il abjura la reli- 
gon catholique , et où il est mort, il y a plus de vingt 
ans, ministre de la religion prétendue réformée. 
Trouvez bon, monsieur, qu'un convalescent, comme 
je suis encore, ne vous en dise pas davantage pour 
aujourd'hui, et que je me contente de vous assurer 
que Je suis, etc. 
Que tes vers ont de majeaté! 
Qu'ils coulent d'une source claire ! 


Île ont digues, en vérité, 
D'étre recités par tou père. 


‘ Tous les biographes se taisent sur la manière dont se ter- 
Mina une carrière annoncée par tant de prodiges : ils perdent 
vutièrement de vue Beauchaiteau depuis son départ de Londres, 
en 1661, pour Î1 Perse, où l'on croit qu'il mourut. Ce fut son 
Erère Hippolyte qui mourut À Londres, diacre de l'église angli- 
œane. Quoi qu'il en soit, La destinée bizarre de cet enfant, trop tt 
et si malheureusement célèbre, rappelle les beaux vers de Vida, 

Poet,, Liv. 1, v. 334: 


Nec placet ante annos vates puer !omuia justo 
Tempore provenant, ete 


Là 
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l'aris, 14 ma; ru. 

Jo ne vous fuis point d'excuses, monsieur, d'avai- 
été ai Joug-tomps suus vous écrire, parcequaje suis 
las de commencer toujours mes lettres par le même __ 
compliment, et que d'ailleurs je auis si accoutun es 
à faillir, qu'il me semble qu'on ne me doit plua de 
mander raison de mes fautes. Il y à pourtant quatr — 
ou cinq jours que je me ressouvins de mon devoies 
et que n'en allant à Auteuil pour n'y établir, je pomme 
tui avec moi votre diasertation sur le tombean de : 
deux ./{mandus où Amants, à dessein d'y faire urnm € 
exacte réponse ; mais le froid m'en chassu dès Le 
lendemain, et le pis eat que j'y luissni cette dissert ar- 
tion. Cependant je ne saurois me résoudre à tarder 
davantage à vous dire au moins on général ce que 
j'on ponse, qui eat que j'ai trouvé vos réflexions fort 
juates. Le monument ! néanmoins ne me semble pas 
de fort grand goût, et a une pesanteur, À mon avi, 





4 Ce monument a éts démoli en 1707, sans répondre à l'es- 
« pérauce qu'on avoit de trouver, en le démolissant, uu indie 
« sur sa destination primitive, Les uns l'ont regardé conne le 
“sarcophage de deux victimes de amour : d'autres connue le 
“tombeau de deux frôres appelés dmants, On s'est puise en con 
“peectures, 64 on n'a mien dit de certain 0 Aime Gunion, Lio 
tul qu'il fut, ete, pt 0 


DE BOILEAU. 455 


ürant au gothique. Quoi qu'il en soit, messieurs de 

Lyon sont fort louables du soin qu'ils ont de conser- 

ver jusqu'aux médiocres ouvrages de la respectable 

antiquité. Pour votre inscription !, elle est, à mon 
avis , très bonne et très latine, et Je n'y ai trouvé à 
redire que le mot reparari, qui ne veut point dire, à 
mon sens, dans la bonne latinité, tre réparé, mais 
être racheté : 


Vina Syra reparata merce”. 


Znstaurari, selon moi, sera beaucoup meilleur, car 
restaurari ne vaut rien non plus. Ainsi, je mettrois 
En alium locum transferri et instaurari curaverunt, etc. 
Je vous écris tout cela de mémoire, et peut-être, 


°9 


quand Je serai de retour à Auteuil, et que J'aurai votre 
papier devant moi, vous manderai-je quelque chose 
de plus particulier. 


* La voici. 
MONUMENTUM HOC 
VETUSTATE CORAUPTUM : 
OLIM IN MEDIO VLÆ PUBLICÆ POSITUM 
IN HUNC LOCUM TRANSFERNI 
ET SUMPTU PUBLICO REPARAR( 
CURAVERUNT 
VIRL NOBILES D. n. 
BENEDICTUS CACHET DE MONTESAN , CC. 
MERCATORUM PRÆPOSITUS : 
N. N. CONSULES LUGDUNENSES. 


2 Horace, liv. 1, ode xxx1, v. 12. 

? La ville de Lyon adopta la leçon proposée par Boileau : inais 
le projet n'eut pas d'autre suite, et l'on se horna à détruire le 
monument. 
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Pour ma satire sur l’Équivoque, tout ce que je puis 
vous en dire maintenant, c'est qu'on va faire une 
nouvelle édition de mes ouvrages, où, selon toutes 
les apparences, je. l'insérerai, et que, bien que j'y 
attaque à face ouverte tous les mauvais casuistes, 
je ne crains point que les jésuites s'en offensent, 
puisqu'ils y seront même loués, à messieurs de Tré- 
voux près, que je n'y nommcrai point, quoiqu'ils 
inuient attaqué par mes propres Los et surnoms. 
Muis quoi? 


Aujourd'hui vieux lion, je suis doux et traitable ". 


Adieu, mon illustre monsieur, aimez-moi toujours« 
et croyez que je suis très affectucusement, etc. 
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Je ne saurois, monsieur, a880z vous marquer læ 
honte que j'ai d'avoir été si long-temps à répondre 
à vos agréables lettres; mais, grace à votre bonté 
je suis si sûr de mon pardon, que je he #4is pa 4 
même si pour l'obtenir je suis obligé de le deman 
der, La vérité est pourtant que J'ai été malade, 
que je ne suis pas encore bien guéri de plusieur 
infrinités que jai eues depuis six mois, et qui ns 


' Epitre v. 
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m'ont que trop bien prouvé que j'ai soixante et dix 
ans. , 

Mais venons à votre dernière lettre, ou plutôt à 
votre dernière dissertation. J'avoue que restituere 
est le vrai mot des médailles, pour dire qu'on a ré- 
tabli un ouvrage qui tomboit en ruine; mais je ne 
Sais si on peut se servir de ce mot pour un ouvrage 
qu'on transporte ailleurs, et c'est ce qui a fait que 
Je vous ai proposé le mot d'instaurare, qui est un mot 
très reçu dans la bonne latinité ; car pour le mot de 
Z-estaurare , il me paroît du bas Empire. À mon avis, 
Mméanmoins, restituere ne gâtera rien, et vous pouvez 
choisir. 

Je suis ravi que messieurs de l'Hôtel-de-Ville de 
Lyon aient si bonne opinion de moi, et que mes ou- 
vrages puissent paroître sans crainte Lugdunensem 
ad aram. Le public et mes libraires sur-tout me pres- 
sent fort d'en donner une nouvelle édition in-4°, et 
Je vous réponds, si je me résous à leur complaire, 
qu'elle sera du caractère que vous souhaitez! ; mais 
franchement aujourd'hui je fuis autant le bruit que 
je l'ai cherché autrefois ; et je sens bien que les ad- 
ditions que ] y mettrai, ne sauroient manquer d'en 

exciter beaucoup. J'ai pourtant mis ma satire contre 
lÉquivoque, adressée à l'équivoque même, en état 


* Dans la plupart des éditions de ses ouvrages, et particulière- 
ment dans celle de 1701, in-4°, Despréaux a fait imprimer ses 
vers en caractères italiques, et sa prose en caractères romains. 
Brossette lui conseilloit l'usage de ces derniers caractères pour 
le tout. ( Lettre du 20 juin 1707.) 


[) 
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de parontre aux yat meme des plus reliehiée jé 
suites, sado qu'fle s'ete periosent le mens du onde 
effétuser tt, pour vous en donner di put avance 
une prenive, je veto dirai qu'après y avoir atimqué 
dues Hneinent les plus affretass propositions déc 
mianvals étatiioten, et celles our tout qu sont em 
darinées pra le pape Innocent NE, voie cernes je 
une reprends : 


Bnuftes ee Fest ceferé etes, oéttto ets monigiee, 

Font parbusnr Made ete wrtme je setjeeree 'autt nterefgrpgese 
Vetia-je 13 tauoeeblant tr errtqre des tea tétanie, 
Dent Notes, Morse, Étèneui, drolo dès Fhrttesh; 

Magnus Léa détonee bnerléyiietnent grue, 

Bee ieeslquss Cirque, le gentnnnd l'envieue 

ee onbrtile aura Meyneite pete amivue lin rrelleeues, 

Las laren, Le nl. Je fie: lt prenons, 

Ve tte anieet , Faire were à Berre dévelupepin 

Tete vec dopgies nffrestte d'aninthimnes Fonpipiées 

Qéees etitines tenie lea jette, combattant tent milan, 
Blast gels Dorenet eptees over Des rte enbranate ef lggneree 66 ete 


de vous écris ee petit échantillon afite des vonss 
bre concevoir cs que eat à pet prés qe fe grises 
de vous prie de ne de confier à personnes, et de croise 
qquees ges outle ét outrance, ete. 


Malgré cos oétemggemmente, om peut ebetene ef snitere bacctrm 
geee etle prfen, pi Le celle éfitiere de ana stttihe 'attt RE 
Leu (R ÀR) 

+ Vacgos lea metre nt lea srientes de Va cable et trtenr Lo ge 6 
rt attire 
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LETTRE CXLVIL 


AM. DE LOSME DE MONCHESNAIL. 


SUR LA COMRDIRK. 


Septembre 1707. 


Puisque vous vous détachez de l'intérêt du ramo- 
neur!, Je ne vois pas, monsieur, QUE VOUS ayez au- 
cun sujet de vous plaindre de moi, pour avoir écrit 
que je ne pouvois juger à la hâte d'ouvrages comme 
les vôtres, et sur-tout à l'égard de la question que 
vous entamez sur la tragédie et sur la comédie, que 
Je vous ai avoué néanmoins que vous traitiez avec 
beaucoup d'esprit; car, puisqu'il faut vous dire le 
vrai, autant que Je puis? me ressouvenir de votre 
dernière pièce, vous prenez le change, et vous y 
confondez la comédienne avec la comédie, que, 
dans mes raisonnements avec le P. Massillon, j'ai, 
comme vous savez, exactement séparées. 

Du reste, vous y avancez une maxhne qui n'est 
pas, ce me semble, soutenable; c'est à savoir, qu'une 
chose qui peut produire quelquefois de mauvais ef- 
fets dans des esprits vicieux, quoique non vicicuse 


t Monchesnai avoit envoyé À Boileau sa dissertation par un 
ramoncur : surpris du messager, Boileau en fit quelques plaisan- 
terics, qui en provoquèrent d'autres de la part de Monchesnai, 
et auxquelles cette phrase fait allusion. 


Van «Je poux me sessomenmr se au lieu dec je puis.» 


® 
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d'elle-même, doit être absolument défendue, quoi- 
qu'ella puisse d'ailleurs sorvir au délassement et à 
l'instruction des hommes. Si cela est, il no sera plus 
permis de poindre dans les églises des vierges Ma- 
ries, ni des Suzannes, ni des Mudeloines agréables 
de visage, puisqu'il peut fort bien arriver que leur 
aspect excite la concupiscence d'un esprit corrom- 
pu. La vertu convertit tout en bien, etle vice tout 
en mal. Si votre maxime est reçue, il ne faudra. plus 
non seulement voir représenter ni comédie, ni tragé- 
die, mais il n'en faudra plus lire aucune; il ne faudra 
plus lire ni Virgile, ni Théocrite, ni Térence, ni So- - 
phocle, ui Homère! ; at voilà ce que demandoit Ju- — 
lien l'Apostat?, et qui lui attira cette épouvantable— 
diffanation de ln part des Pères de l'Église, Croye:— 
moi, monsieur, attaques nos tragédies et nos co— 
médies, puisqu'elles sont ordinairement fort vi— 
cieuses : mais n'attaquez point la tragédie et la co- 
médie en général, puisqu'elles sont d'elles-mémes 
indifférentes, comme le sonnet et les odes, et 
qu'olles ont quelquefois rectifié l'homine plus que 
les meilleures prédientions : et, pour vous en donner 


Van. « Ni Térouce, ni Nophocle, ni Homère, nl Virgile, a 
n T'héuorite. » 

* Hfitune loi par laquelle, considérant comme coupables d'une 
honteuse duplicité ceux qui faisoient profession d'interprétes 
Homère, Démosthéue, at les autres auteurs dont ils désapprou 
voient la religion, il leur laissoit le choix d'adorer lex dioux du 
Pagani, # où de a6 bovner, disoit-il, à expliquer Luc ot Mai 
“then dans les églises den Galiléeux. v ( Voyes la Pie de l'empr 
eus Subien, pas Vabbé de La Métesse, liv LV, qu au.) 
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un exemple admirable, je vous dirai qu'un! grand 

prince, qui avoit dansé à plusieurs ballets, ayant 

vu jouer le Britannicus de M. Racine, où la fureur 
cle Néron à monter sur le théâtre est si bien atta- 
quée, t{ ne dansa plus à aucun ballet, non pas 
xnême au temps du carnaval2. Il n'est pas conceva- 
ble de combien de mauvaises choses la comédie a 
guéri les hommes capables d'être guéris: car J'a- 
voue qu nl y en à que tout rend malades. Enfin, 
monsieur, je vous soutiens, quoi qu'en dise le père 
Massillon, que le poëme dramatique est une poésie 
ändifférente de soi-même, et qui n'est mauvaise que 
par le mauvais usage qu'on en fait. Je soutiens que 
l'amour, exprimé chastement dans cette poésie, non 

seulement n'inspire point l'amour, mais peut beau- 

coup contribuer à guérir de l'amour les esprits bien 

faits, pourvu qu'on n'y répande point d'images ni 

de sentiments voluptueux; que s'il y a quelqu'un 

qui ne laisse pas, malgré cette précaution, de s'y 

corrompre, la faute vient de lui, et non pas de la 

comédie. Du reste, je vous abandonne le comédien 

et la plupart de nos poëtes, et même M. Racine en 


‘Van. « Qu'uu très grand prince. » 

* A l'âge de trente-deux ans, ce prince cexsa de figurer dans 
les ballets de la cour, dès qu'il eut entendu ce que Narcisse fait 
dire aux Roumains à l'égard de Néron. 


Pour toute ambition, pour vertu singulière, 
U'excelle À conduire un char dans la carrière : 

À disputer des prix indignes de ses mains: 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains 


CR 
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plusieurs dé sen piéces, Enfin, monsieur, sonve- 
nas-vous que l'amour d'Iérode pour Maramne, 
dans Fosèphe, eat peint avec tous lea traite las plus 
sensibles de la vérité, Copandant quel eat le Fou 
que x jamais, pour evln, défendu ln lecture de Ja- 
sèpha? Ja vous barhauille tout ce ennevas da dinar 
tation, afin da vous montrer que en n'est pas sans 
raison que jai trouvé à rodire à votre raisonne- 
ment, J'avonn capendant qua votre satire est pleine 
da vers bien trouvés t, Ni vous voules répandre à 
mes objections, pronez ln peine de la faire de hou: 
che, paraoque antrament cela traineroit à l'infini : 
nds aur-tout, tréve nus lonanyges; je ne les mérite 
point, at n'en veus point, d'almie qu'on me Mae, eo 
non qu'on me four, Je aus, ata, 4 


oo de vents ais bon gré dit Moncbisanai dans sa réplique à 
e Despedaux , de abandonner le comédien et nos poëtés er 
# depnes, et méme M. Masine on plusleura de ea piènes. fun 
ninéne eat convenn aves moi que sa Herduive dtuit très dange: 
neue poor lea muet.» Ce dernier aveu nous À paru digue 
d'âtre senneillis (N: À. ) 

3 Van: 0 Qui bat les Pons où" 0 Men tonrtida. v 

À M. dde Monelieonai avoit Fait ea antires, 88 dans sa latte du 
plainte à Moilean our lee plaioanteries qu'il avoit Fhites à Pusra 
sb du amener, of fui rappeloit que dans avx aatites ave vom 
au FFOUVOÏE souvent ave éloge. Na longue sépoues à cstte luttie 
de Holeiie ae tons dus los Mémoires de littératures donnee pres 
le caverenl pèse Docnolets, tome VIE ON) 
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LETTRE CXLVIL 


A BROSSETTF.. 


l'aris, 24 novembre 1707. 


Je ne vous cacherai point, monsieur, que j'ai été 
attaqué depuis plus de quatre mois d'un tournoie- 
ment de tête qui ne m'a pas permis de m'appliquer 
àrien, ni même à répondre à des lettres aussi obli-. 
geantes que les vôtres. J’avois prié M. Falconnet 
qui me vint voir, il y a assez long-temps, de votre 
part, à Auteuil, de vous mander mon incommodité, 
et il s'en étoit chargé; mais je vois bien qu'il n’a pas 
jugé la chose assez importante pour vous l'écrire, 
et J'en suis bien aise, puisqu'il est médecin et qu'il 
n'a pas mauvaise opinion de ma maladie. I m'a 
paru homme de savoir et de beaucoup d'esprit. 
Graces à Dieu, me voilà en quelque sorte guéri, et 


* Camille Falconnet, né à Lyon, le 1°" mars 169t, descondoit 
d'une famille où l'art de guérir étoit héréditaire : son père, son 
aïeul, son bisaïeul , se distinguèrent tous dans la médecine, H'om- 
hrassa la même profession, cultiva les sciences, et son cabinet 
fut le berceau de l'académie de son paye. De toutes les collec- 
tions de livres faites par des particuliers, la sienne étoit l'une 
des plus nombreuses : elle se composoit de quarante-cinq À ein- 
quaute mille volumes. Plein de reconnaissance pour les bontés 
dont Louis XV l'avoit honoré, il supplia Sa Majesté, au mois de 
décembre 1742, d'accepter tons les livres de &n cabinet qui ne 
se trouveroient pas dans la hibliothéque royale, s'en réservant 
l'usage jusqu'à sa mort, arrivée en 17262. Cette disposition valut 
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‘ je ne me ressens plus de mon mal, si ce n'est en 
marchant qu'il me prend quelquefois de petits tour- 
noiements que j'attribue plutôt à nes soixante-dix 
années ! que j'ai entendu sonner le jour de la Tous- 
saint, qu'à aucune muladie. Je ne me sens pas en- 
core si bien remis, que j'ose m’engager à vous écrire 
une longue lettre. 

Permettez, monsieur, que je me contente de ré- 
pondre très succinctement à ce que vous me de- 
mandez. Je vous dirai donc que pour le livre du 
J. Jean Barnès?, je n'en ai point besoin, puisque 
je sais assez de anal de l'équivoque, sans qu'on m'en 
apprenne rien de nouveau, et que j'ai même peur 
d'en avoir déja trop dit. 

Pour ce qui est du prétendu bon inot qu'on m'at- 
tibue sur M. Racine, il est entièrement fuux, et sû- 
rement de la fabrique de quelque provincial, qui 
ne sait pas même ce que nous avons fait M. Racine 
et mois. Et où diable M. Racine at-il jamais rien 


au public la jouissance de onze mille volumes recueillis avec 
benucoup de soins. 

C'est-à-dire soixante ét onze, Nous avons donné ailleur 
(Preis historique, pe av), les raisons et l'excnse de ce prétendu 
rajeunissoment. 

* Jean Barnès, bénédictin anglois, né dans le Lancastre, vers 
la fin du soizième siccle, à composé eutre autres ouvrages, une 
Dissertation contre Les équivoques : Dissertatio contra æquivoca- 
Hiones, Paris, 16253 elle fut traduite en françois la même année. 

a Voici un bon mot qu'on vous attribue :... Bertaud n'auroit 
“pas cru avoir obligation à M. Racine, pour l'avoir loué sur le 
“théatre, Vous compariez, dit-on, Bertaud, musicien de chez le 


“roi, avec AUys, parcequ'il étoit cunuque; main je ne vois pis 
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composé qui regarde Atys, ni sur-tout Bertaud, 
dont je suis sûr qu'il n'avoit jamais oui parler? 

ur ce qui est du sonnet!, la vérité est que je le 
fis presque à la sortie du collège, pour une de mes 
niéces, environ du même âge que moi, et qui mou- 
rut entre les mains d'un charlatan de la faculté de 
médecine , âgée de dix-huit ans. Je ne le donnai 
alors à personne, et je ne sais pas par quelle fatalité 
il vous est tombé entre les mains, après plus de cin- 
quante ans quil y a que je le composai. Les vers en 
sont assez bien tournés, et je ne les désavoucrois 
pas même encore aujourd'hui, u'étoit une certaine 
tendresse tirant à l'amour qui y est marquée, qui 
ne convient point à un oncle pour sa nièce, et qui 
y convient d'autunt moins que jamais amitié ne 
fut plus pure ni plus innocente que la nôtre. Mais 
quoi! je croyois alors que la poésie ne pouvoit par- 
ler que d'amour. C'est pour réparer cette faute, et 
pour montrer qu'on peut parler en vers mème de 
l'amitié enfantine, que J'ai composé, il y à environ 
quinze ou seize ans, le seul sonnet qui est dans mes 
ouvrages, et qui Commence par : 


Nourri dès le berceau près de la jeune Orante, ete.* 


« bien encore toute la force de cette plaisanterie... Je ne conçois 
«pas pourquoi M. Racine se trouve placé IN, puisque c'étoit 
« M. Quinault qui avoit fait Fopéra d'Atys. » (Lettre de Brossette, 
du 19 novembre 1707.) 


© Parmi les doux transports d'une amitié fidéle , ete. 


‘ Voyez, tome Il, Poësies diverses. 


4. 30 
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Voux voilà, je evoia, monaieur, bien éclaire). 1 n'y 
a «le fautes dans la copie du sonnat, xinou qu au 
lieu de : 


avi les doux exvèx, 
il faut : 

Pari lea dun transport: 
Kit au lieu de: 

Mat qu'un ai rude cup. 
il faut : 

Alt qu'un at vude coup. 


Pour 6 qui eat dus tradluations latines que vous 
voules que je vous envois, il y en à un ai grand 
nombre, qu'il faudrait que la poste ent un cheval 
exprès pour les porter toutes: 81 j6 ne saurais vou 
lea faire tenir, que vaux ne m'euseijnion un mayen. 
Adieu, mou cher monsieur, oroyes que je auia plus 
que jamais, ete. 


RARRARLRAALALRAILALAIIRALILRAISILLIALL A AL IRARLRALRIAILLZLZLLIILILALLRLILLL 


LITTNE GXEVTE 


Alu MÈME. 


Varie, À déconne ta 


Le croise Vous, manier Ni j'ai tardé oi lou 
febaipe a Von CORElCIEr de Votre maquitique purs 
ant, cela ne vient ne a nogligonce, ide mes 
Lonvbenetaenntn de tete dont je atiis proue antierr 
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men@uéri. Tout le mal ne procède que de mon co- 
che, qui, ayant reçu en mou absence la lettre que 
vous me faisiez l'honneur de nr'écrire, l'a gardée 
très poétiquement ! douze jours entiers dans la po- 
che de son justaucorps , et ne me la donnée qu'hier 
au soir; de sorte que j'ai reçu votre présent sans 
savoir presque d'où il me venoit. J'en ai pourtant 
goûté un grand plaisir, et Je crois pouvoir vous dire 
sans me tromper, qu'il ne s'est janais mangé de 
meilleurs fromages à la table ni des Broussin ni des 
Bellenave ?; et pour preuve de ce que je dis, c'est 
que je n'ai pu we défendre d'en donner trois à M. Le 
Verrier qui en est amoureux, et qui les met au-des- 
sus des Parmesans. Jugez donc si vos souhaits sont 
accomplis! Je ne le crois guère inférieur aux Coteaux 
pour la délicatesse du goût. Je ue lui ai point encore 
montré votre lettre, qui assurément le réjouira fort. 

Je commence à être un peu en peine, connois- 
sant votre exactitude, de ce que Je n'ai point encore 
recu de réponse à la lettre que je me suis donné 
l'honneur de vous écrire le mois passé. Auriez-vous 
aussi à Lyon quelque cocher ou quelque laquais 
poëte qui l'eût gardée dans sa poche? 

Je vous y marquois, Je crois, ou plutôt je ne vous 
Y marquois point la Joie que j'ai que vous ne désap- 
prouviez point les traductions latines qu'on fait de 


* C'est-à-dire apparemment, avec toute la distraction d'uu 
poëte. (S. S.) 
’ Voyez les notes sur la satire ut, et l'épitre À M. de Laumoi- 
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men ouvrages, [y en a plus de aix nouvellgment 
imprimées, qui ont toutes leur mérite, Eu vajei la 
liate : la Satire du Foatin, le premier chant du Lu- 
trin, l'Épitre de l'Amour de Dieu, l'Épitre à M. de 
Lamoignon, la Sato de lHonmme, le cinquième 
chant du Lutrin et uno infinité d'autres qui ne sont 
poiut hupranéses, 61 qu'on n'a donnéen écrite à la 
main, Ainai, monsiour, me voilà poëte latin continne 
dana toute l'université. 

Mais à propos de latin, permettesimeoi, monsieur, 
de vous dire que je ue saurais approuver ce que 
vous me mandes, ce pie semble, daus une de vo 
lettrea précédentes, « que voua ne sauries souffrir 
« qu'Horuce dans aea aatirea et dans sex épltrea auit 
«ai négligé.» Jamais hounue ne fut moina néline 
qu'Horuce, et vous avez pris pour négligence vii- 
semblablement de certains traits où, pour attraper 
la uaiveté de la nature, il parait de dessein farme 
ao rabuinaer, main qui sont d'une élégance qui vaut 
mieux quelquefois que toute Ja pompe de Juvénal. 
Je vous eu dirois davantage, mais je sen que nn 
tête commence à s'engager, l'ermettesdonc que je 
arrête, et que je me contente de voux dire que je 
suis... 





mer me 
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LETTRE CXLIX. 


A DESTOUCHES, 
JECRÉTAIRE DE MONSEIGNEUR L'AMBASSADEUR DB FRANCE EN SUISSE", 
A SOLEURE. + 


Paris, 26 décembre 1707. 


Si j'étois en parfaite santé. vous n’auriez pas de 
doi, monsieur, une courte réplique. Je tâcherois, 
a répondant fort au long à vos magnifiques com- 
liments, de vous faire voir que ie sais rendre hy- 
erboles pour hyperboles, et qu'on ne m'écrit pas 
npunément des lettres aussi spirituelles et aussi 
olies que la vôtre ; mais l'âge et mes infirmités ne 
ermettent plus ces excès à ma plume. Trouvez 
on, monsicur, que, sans faire assaut d'esprit avec 
ous, je me contente de vous assurer que j'ai senti, 
omme Je dois, vos honnôtetés, et que j'ai lu avec 
n fort grand plaisir l'ouvrage que vous m'avez fait 
honneur de m'envoyer. J'y ai trouvé en effet beau- 
oup de génie ct de feu, et sur-tout des sentiments 
le religion ?, que je crois d autant plus estimables, 
qu ‘ils sont sincères, et qu'il me parott que vous ‘écri- 


‘ M. le marquis de Puisieulx. 

* Dès le temps de son séjour en Suisse, Bestouches commen- 
çoit à faire des vers; il exerçoit méme sa muse sur des objets qui 
pour l'omdinaire tentent peu les jeunes versificateurs, sur des ob- 
jets édifiants, et soumettoit ces productious chrétiennes et poé- 
tiques au jugement du redoutable Despréaux. (D'Alemhert, Élo- 
ges des Acad., tome 1, p. 347.) 
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vez ve que vous pendez!. Cependant, monsiens. 
ptiseques vous sotuhsitez que: je VOUR ÉCPEVES AVEC CET 
hberté sutirique que je me suis acquise, snit à dront 
soit à tort, sur le Parnaase, depuis très long-teinpe, 
je ne vous cacher potut que jai remarqué dans vo 
tre ouvre de: petites négligeners, dont il AU L LL 
renCe que VOS vous êtes apereu suesi bien que moi. 
als que vons n'avez pis jugé à propos de réf 
set, et que pourtant Jo ne suurois vous prupmes. Css 
comtnent vous passer deux Aéttus ausai insuppor- 
tubles que mottt c'etix qua paroinsent dusin Len note 
d'essulent at d'envoir, de ln manière dont vous lee 
employez? Comment sonffrir qu'un Atos galunt 
homme que vous fasse einer terre à colère? Cour 
ment”... Main je on upergois qu'un lieu des remer- 
ciémebts que je vous dois, je vais ici vote inonde: 
de critiques très mauvaises peut-être, Per nieus 
donc eat de en nrrétes, et de finir en vote exbhortant 
de continues dans le bon dessein que vons avez dr 
vous élever sur la montagne tu double sommes, el 
d'y eneillie les sofaillibles lauriers qui vous V atten 
dent. Je sis avec beaucoup de recotinoissanee. 

PAlenbert sjote ei cette phenee, qui ne ce tronive point 
dune le racucil publié par Gurron Hivale « Cet un loge que de 
«le tdes dévote ne mépite pas totjoura. » 

on None savon Becobn de fiasdieaal, ent VoltAine au cor: 
dieu Danone, et nous he devrions vonter que fengr lex orsilles 
eg a vingt ane que j'ose fe dires Mo vers fin poor Le ever ten 
ven êtes or de gens Be guerre à la in de Fantre cependn 
“phone ton fopre gtbretmnenst L LLLE pire COLRNTLLET TES Chr dent 


aonges, eme semble, que Foseille n'eat juge que des anne, *! 
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LETTRE CI. 


A BROSSETTE. 


Paris, 27 avril 1708. 


Je voudrois bien, monsieur, n'avoir que de mau- 
vaises raisons à vous dire du long temps que j'ai été 
san#vous donner de mes nouvelles. Je n'aurois qu’à 
les habiller de termes obligeants, et je suis assuré 
que votre bonté pour moi vous les feroit trouver 
bonnes ;:mais la vérité est que j'ai été depuis trois 
rois attaqué d'une infinité de maux, qui ont enfin 
abputi à une espéce d’ hydropisie, dont je ne me 
suis tiré que par le secours du médecin hollandois:. 
Edfn, me voilà, si je l'en crois, hors d'affaire; et le 
premier usage que j'ai cru devoir faire de ma santé, 
c'est de vous avertir, comme Je fais, que Je suis vi- 
vant, et que le ciel vous conserve encore en moi, 
däns Paris, l'homme du monde qui vous aime et 
vous honore le plus. Je suis avec toute sorte de re- 
connoissance.…. 


‘ Adrien Helvétius, dont le nom primitif étoit Helvez, né en 
1661, vint à Paris, où il acquit une grande réputation, en gué- 
rissant la dyssenterie par le moyen de l'ipécacuanha, dont l'usage 
étoit encore iguoré. Il mourut en 1727, laissant un fils premier 
médecin de la reine Marie Leckzinska, femme de Louis XV, et 
père du trop célèbre auteur De l'Esprit. 
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LETTRE CEE 


At MÉME, 


Paris, +0 juin 1904, 


Jane vous ferai pointd'exennes, monsieur, de ve 
que J'al été nl longetempa nana lhlre réponse à von 
deux dernières lettres, puisque é'est par ordre du 
médecin que Je ne suis empêché d'écrire, et que 
d'eat Dub qui m'a défendu de faire aucun ere d'en: 
prit (oneme agréable), juaqu'à «8 que ma santé fat 
entièrement contrée, Mal enfin ne voilà prenne 
tout-hsfait en état de réparer mes népligeneux, ef il 
n'y 4 plan de traces on mol de l'eynnsux lb compare 
languort, Quelquelois, même à l'heure qu'il ont, je 
me perannde que je suis encore ee méme enneml 
dos méchante vers, qui a enrichi le Hbraire l'hierry, 
et ue semble que solxante et dix ans n'ont pu 
encor tellement appesanti a plume, qua je ne 
Hanë ave anreës nue satire contre l'hydropinin, 
auasi bien que contre l'équivoque, Je doute néan 
moine que celle que j'ai eomponée contre ce dernier 
monstre voie lo jour avant pin mort, parceque je 
Fala autant anjoned'lhun de labre parles de mot, que 
jou ni été avide antertois, La vérité oat pourtant 
que qe Pur nier par dent, qu'elle COTES CAT DE LOULTUES EL 
due, 6f que at von venez à l'aria, comme vou mr 
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le promettez, je vous la lirai autant de fois que vous 
le souhaitcres. 

Mais, à propos de ce voyage, savez-vous bien 
que vous êtes obligé de le faire en conscience, puis- 
que c'est un des meilleurs moyens de me rendre 
ma santé, qui no sauroit étre mieux affermie que 
par le plaisir de voir uu homme que j'estime et que 
j' honore autant que vous? Je vous prie donc de faire 
trouver bon à madame votre chère épouse que vous 
vous séparier pour cela deux ou trois mois d'elle, 
sauf à racquitttr, au retour de votre voyage, le 
temps perdu. 

Je ne vous parle point ici de M. Vaginai!, ni de 
tous vos autres célébres magistrats, parcequ'il fau- 
droit un volume pour vous dire tout le bien que je 
pense d'eux, et que Je n'oserois encore vous écrire 
qu'un billet, que je cacherai même à Helvétius. 
Vous ne sauriez mauquer de réussir auprès de 
M. Coustard?, qui n'a fait graver mon portrait que 
pour le donner à des gens comme vous. Adieu, mon 
cher inonsieur, aimez-moi toujours, et croyez que 
je suis très sincèrement... 


* M. Vaginai, ancien prevôt des marchands, procureurgénés 
ral en la cour des monnoies de Lyon. 

* M. Coustard, cousoiller au parlement, avoit fait peindre Des- 
préaux, son ami, par le célébre Rigaud; et de plus il avoit fait 
&raver ce portrait, Brossette, sans le connoitre, l'avait prié de lui 
en envoyer quelques épreuves. ( Lettre du 8 mai r708.) 
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HAOSNETTE À HOITEAT. 


Ton, ab jee 70h. 


De toutes les lettres que vote n'avez Fait lhon: 
neut de sm'écrire, monsieur, {ets et hucrne ( IL 
hi'uit Fait plus de plateir que celle que je viens de 
recevoir, Not aeslonént vous m'y donnez des nan. 
tahces dit rétublissement do votre sauté, mais enr 
core vols fret donnez des preuves sensibles pur 
te cettain mir de guinté et de coutentetnent qui pat 
répanehe dans votre lettre, el qui s'est communiqué 
À tuoh eœtr, par lu conufotinité de es Sentitments 
avec les vôtres, OQunnl l'envie que j'ai de vous aller 
voit he sereil pas aussi Forte qu'elle l'ést, vous me 
laeties donnée par l'invitation que vous tre faites 
Si Dantier 0flertnicsement de votre santé dépendent 
de soon voyage, comme votre politesse vous le fuit 
dire, soyez mesuré, monsieur, que je l'entrefren 
rois dés ce mernent, malgré quelques affniréee on 
dispensables qui me retiennent ici; tnais je compte 
qu'elles auront finies dunes pret de tennis, et riertne 
pouren mrenmpécher alles jouir bientot de votre 
préarnee et de votre entretien. 

Je vous essvoe one nouvelle teadacthon en ver 


baton de votee catere cecsetne. L'antets de cette tue 
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duction est le P, du lreuil de l'Oratoire ‘; il demeure 
à Soissons, et est frère de M, du Treuil qui à eu 
Uhonueur de vous voir quelquefois de tua part, Cette 
traduction m'a paru exacte, à quelques endroits 
près; et pour ln versification, elle n'est pus des plus 
mauvaises, Quand vons m'écrirez, vous aurez la 
bonté de m'en dire votre sentiment. 

Toute la ville de Lyon a été depuis quelques jours 
dans un mouvement qui ne lui est pas ordinaire, Le 
duc do Savoie ? nous menaçoit de ses approches; et 
nous avous travaillé pour notre sûreté intérieure, 
tundis que M. le maréchal de Villars + travailloit 
au-dlehors pour notre défense, Ge maréchal nous en- 
voya, il y a dix jours, M. de Dillon et M. de Saint- 


Gieoron-Mvat nous apprend, dans une note, que le père du 
Treuil, né à Lyon, eu 168, mourut en 1254; et qu'il à laisnd den 
sermons, publiée, aprèn na mort, on deux volumes in-ta, qui ue 
sont flan ans mérite, 

Victor Amédée D, né on 1666, mort on 1243; il etoit père de 
la duchenso de Nourgogue, mère de Louis NV. 

2 Louix-Glaude duc de Villars, qui prit le nom d'Hlector, ma- 
réal en 1702, eut la gloire de conclure la paix avec le prince 
Rugène, À Wantadt, en ver Mur président du conseil de guerre 
en Len, veprésenta le connetable au sacre de Louis XV'en 1793, 
mourut À Turin, Le te juin 174$, ne rogrettant que l'honneur 
de péri sur un champ de bataille, (SK) 

4 Arthur, comte Dillon, ne en llande, en 1690, suivit lox 
chances de la destince de Jacques D, roi d'Angleterre, A l'époque 
Où Brouette derit, dd étoit hontenantuénéral des anmevs en 
Erance, Après avoir fait differentes actions d'éclat, il mourut on 
4, dans le château royal de KaintGermain-on-laye, lainant 

ne nombreuse Famille, Le dernier avcchevéque de Narbonne 
tot Lau de ses Hs ot le péneral Arthur Dillon, qui périt en 
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Patern', pour reconnoitre l'état et les forces de 
Lyon. Comme lu garde de cette ville est confiée aux 
habitants, M. de Dillon les fit passer en revue dans 
notre grande et magnifique placé de Bellecour; et il 
fut surpris de voir des bourgeois qui ne faisoient 
pas trop mal sous les armes, Ausai sont-ils urcoutn. 
mx À Len manier; car tous les soirs la bourgooisie, 
divisée par quartiers, fait la garde en plusieurs en- 
droits de lu ville, 

Depuis ce tempalà on a doublé ettriplé les gardes; 
on répare et l'on nugmeute Jes fortifications; on 
remplit les magasins; enfin, tout est mis en prati- 
que pour nous parautir de surprise et d'insulte, Ce- 
pendant il y a lieu de croire que toutes nos précau 
tions nous ont moins servi que notre bonge fortune; 
car le due de Savoie, qui vouloit venir À nous par 
la Parantaise et pur la Savoie, s'en retourne sur res 
pas, sun avoir méme passé l'Isère, M, le maréchal 
de Villars le suit d'assez près, Tu mandé à M. de 
Dillon de s'en retourner, parcequ'il doit joindre le 
due de Savoie; et peut-être sont-ils en présence dans 
le moment que je vous écris, Je suis, monsieur, 
votre très humble, ete, 


1794 mur l'échnfaud révolutionnaire, étoit son petit-fils, — Voyes 
la Biographie Unie, tome XE, p.366 et auiv,, et celle den Hom: 
mes vivants, tome Î, pp {os 

De marquis de Naint-Patern, lieutenant général dus armüre 
du voi, pat connu pour avoir, avee le comte de Dillon, décidé la 
vietoire de CGastiglione, en 1706. 
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LETTRE CLIE 


A BROSSETTE, 


Paris, 7 août 1708. 

Vous avez raison, monsieur, Je vous l'avoue, 
d'être surpris du peu de soin que j'ai de répondre à 
vos obligeantes lettres ; mais je crois que votre éton- 
nement cessera, quand je vous dirai que je suis, de- 
puis trois mois, malade d'un tournoiement de tête, 
qui ne me permet pas les plus légères fonctions 
d'esprit, et que c'est par ordonnance du médecin, 
c'est-à-dire du médecin hollandois, que je ne vous 
écris point. Aujourd'hui pourtant il n'y a médecin 
qui tienne, et Je vous dirai, sauf le respect qu'on 
doit à Hippocrate, que J'ai lu l'ouvrage que vous 
m'avez envoyé, et que |'y ai trouvé beaucoup de la- 
tinité et d'agrément. La satire qui y est traduite est 
la sixième en rang dans mes écrits; mais la vérité 
est que c'est mon premier ouvrage, puisque Je l'a- 
vois originairement insérée dans l'adieu de Damon 
à Paris, et que c'est par le conseil de mes amis que 
j'en ai depuis fait une pièce à part contre les em- 
barras des rues, qui m'out paru une chose assez 
chagrinante pour mériter une satire entière. 

Je voudrois bien vous pouvoir envoyer toutes les 
traductions qui ont été faites de mes autres ouvra- 
ges, et dont la plupart sont imprimées; mais Je se- 


ee 
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rois bien et peine à l'heure qu'il est de les trouver, 
parceque j'en ai fait présent, à mesure qu'on me les 
4 données, à ceux qui me les demandoient. de vois 
bien que dans peu il n'y aura pas une de mes piéces 
quine soit traduite; car le feu y est dans l'univer- 
sité, J'aurai soin de les amasser potir vous ; mais il 
faut pour cela que ma tête se fixe, et que j'aie per- 
mission d'Helvétius. En effet, je doute même qu'il 
me pardonne de vous avoir écrit atjoutd'hui, sane 
son congé, ce longs billet. d'y ajouterai encore que j'ai 
pâli à la lecttire de ce que vous m'avez mandé du 
péril où s'est tronvée notre chère ville de Lyon. 
Vous savez bien l'intérêt que j'ai à st conservationt. 
Je vous dirai pourtant que dans la frayeur que j'ai 
eue, j'ai beatiéoup moins sonçjé à moi qu'à vous et 
à tous tius illustres anis. Graces & Dieu et à la bra- 
voute de vos habitants, nous voilà en stireté, et 
on te verra point entrer dans la seconde ville dts 
rogautme l'énfidèle Savoyard, Ge t'est point moi qii 
l'appelle ainsi, mais Horace qui l'a baptisé de ce 
non, il y 4 tantôt deux mille ans, dans l'ode, 410 
Devriun, etc. : 


Hebusque novis intfidelis Allobrox ’. 


Ur eapital placé our l'Hétel-de-Ville de Pyotr 

* Ge vera m'est point dans Fode + du livre V d'Horace, 410 
Deorum , ete., danse laquelle l'est pas question des Allobrnges, 
enais de aurtiléges. se trouve dne l'ode rvt, À, der même fi 
vre, Aller jun terilur, ete. 


Nosiegue rebies infidelie Alledsrex 
[LS S$ ) 
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Mais Yailà adsez ‘braver le médecin. Permettez , 
monsieur, que je finisse, et que je vous dise que je 
suis avec plus de reçconnoissance que jamais. 
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LETTRE CLAV. 


AU MÊME. | 


: T. | 4 a Paris; 9 atobre 1798. 

Je suis surchargé, monsieur, d'incommodités et 
de maladies, et les médecins ne me défeüdent rien 
tant que l'application. O la sotte chose que la vieil 
lesse! Aujourd'hui cependant il n’y a défense qui 
tienne, et dussé-je violer toutes les régles de la fa- 

culté, il faut que je réponde à votre dernière lettre. 

Vous me demandez dans cette lettre comment je 
crois qu'on doit traduire Meteora orationis. A çela je 
vous répondrai que, pour vous bien satisfaire sur 
votre question, il faudroit avoir lu le livre dé M. Sa. 
muel Werenfels:, afin de bién concevoir. ce quil 
entend par-là lui même, ce mot étant fort .vague ; 
et ne voulant dire autre chose qu'un galimatias à 
perte de. vue. Pour moi, quand j'ai traduit . dans 
Longin ces mots, dex vYnas, #xas8 mirispa, qu'il dit, ce 
me semble de l'historien Callisthène; je me suis servi 
d'une circonlocution, et j'ai traduit que Callisthène 


! Samuel Werenfels, professeur, né à Bäle, en 1657, mort 
«lans La mème ville, en 17/0. Son principal puvrage à pour titre 
De Logomachiis eruditorum, 1702, in-87. 
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ne s'élève pas proprement, mais se puinde äi haut 
qi on le perd da vue; ln langue françoise, à mon 
avis, n'agant point de mot qui réponde juste au 
miriops des Grecs, qui est à la vérité une espèce d’en- 
flure, mais une espéce d’ enflure particulière que le 
mot enflure n exprime pas assez, et qui regarde 
plus la pensée que leg mots. La lPharsule de Brébenf, 
À mon avis, est Le livre où vous pouvez le plus trou- 
ver d'exemples de ces gsriwpa. Je me souviens d'avoir 
lu daps uu poëte italign!, à propos de deux guer- 
riers qui joûtoient l’un contre l'autre, que les éclats 
de leurs lances volèrant si haut, qu'ils ullèrent jus- 
qu'à la région du fou, où ils s'alluimèrent et tombè- 
rent en cendre sur terre. Voilà un parfait modéle 
du style wiriops. Du reste, il peut y avoir de l'enflure 
qui ne soit point wsrieps, Comme par exemple ce 
que Démétrius Phalerwus rapporte d'un historien, 
qui, eu parlant du ruisseau del'élébe, rivière grande 
comme celle des Gobelins, se servoit de ces termes: 
« Ce fleuve descend à grauds flots des monts Lau- 
«ricions, ot de là va se précipiter dans la mer pro- 
«che, ete....n Ne diriez-vous pas, ajoute Démétrius, 
qu'il parle du Nil ou du Danube? C'est À de la véri- 
tuble enflure; mais il n'y a point à de weréoper, Je 
vous rapporterois cent exemples pareils; mais, 
comme je vous viens de dire, il faut avoir Ju l'ou- 
vrage de M. Samucol Werenfels, pour vous parler 
juste sur ce point, el VOUS N'en aurez pas davantage 
pour cette fois, parceque je sens qu'une chaleur ef- 


Le Passons, dans ln Secchia rupitas Gant IX, Stanz, xvnr. 
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froyable de poitrine que j'ai, et qui est causée par 
les glaces de la vieillesse, commence à redoubler. 
Permettez donc que je me borne à ce court billet, 
et soyez bien persuadé que toutes vos lettres me 


font grand plaisir, quoique j'y réponde si peu exac- 
tement. 


O mihi præteritos referat si Jupiter annos'! 


quelles longues lettres n'auriez-vous pas à essuyer! 
Je vous donne le bonjour, et suis parfaitement... 
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LETTRE CLV. 


AU MÊME. 


Paris, 7 janvier 1709. 

Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus 
cominode, et avec lequel on peut le plus impuné- 
ment faillir. Dans le temps que je m'épuise à cher- 
gher vainement dans mon esprit des raisons pour ex- 
cuser ma néplisence à votre égard, c'est vous-même 
qui vous déclarez le négligent; et peu s'en faut que 
vous ne me demmandiez pardon de tous mes crimes. 
Je vois bien ce que c'est : vous me regardez comme un 
malade qu'il ue faut point chagriner, et vous ne vous 
trompez pas, monsieur ; Je suis malade et vrannent 
malade. La vieillesse m'accable de tous côtés. L'ouïe 
me manque, ma vue s'éteint, je n'ai plus de jambes, 

" Énéide, VIH, v. 560. 
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af je ne saurois plus monter ui descendre qu'appuyé 
sur les bras d'autrui, Enfin je ne suis plus rien de ce 
que j'étois ; et, pour comble de misère, il me raute 
un malheureux souvenir de cé que j'ai été, Aujour- 
d'hui pourtant il faut que je fanse encore Le jeune, 
et que je réponde à deux objections que vous me 
faites dans quelques vues der lettres que vous m'a- 
ves derites l'année précédente, Je les ai relues ve 
matin, et il ne sera pas dit que je n'y aie rien ré- 
pliqué. 

La première est aur ln musique, dont j'aj eu tort, 
dites- vous, de ne pas employer les termes dans la 
description que Longin fait de la périphrase t, Mais 
est-il possible que vous me fassies cette objection?, 
après co que vous avez lu dans mes remarques, où 
je dis an propres termes que ce que dit Longin peut 
signifior les parties faites sur le sujet, muis que je ne 


d 


Traité du sublime, ch. wuiv (ect. vxvus et vxix), tome HE, 
p- 141. 

4 On très habile musicien... m'a fait observer qu'an termes 
“de musique on ue disait pas ordinairement le son prinaipal (le 
“texte dit à upios puy os, sonus primarius; et Boileau a bien traduit, 
suis ina point éelairei la difficulté; il l'avous franchement ; 
“mais éluder n'ént pas répondre); mais que l'on disait le sujet ou 
la principale partie, pour exprimer cette suite mesurée de sons 
uvaridé, lesquels étant soutenus par d'autres ous, qui dont le 
parties d'accompagnement, forment un air, un sujet, un con- 
“cert, due piéces do Mules. Cas du mon tout seul, ace unmra 
mu de sus parties, produit à la vesité une hormente, ais nou 
ane nnélelie, connu disent les musiciens, Par cru que vous me 
sperme de vous faire part de cette petite vomarque. u (Lettre 
dise septembre 17h.) 


DE BOTLE AU. 483 
décide pas néanmoins, parcequ'il n'est pas sûr que 
les anciens connussent dans la musique ve que nous 
appelons des parties : que je penchois cependant vers 
l'affirmative, mais que je laissois aux habiles en 
musique à décider plus précisément si le son prin- 
cépal veut dire le sujet? Ajoutez que par la manière 
dont j'ai traduit, tout le monde n'entend, au licu 
que, si J'uvois amis les termes de Part, il n'y auroit 
que les musiciens proprement qui nr'eussent bien 
entendu. 

L'autre objection eat aur ce vers de ma poétique : 


De Styx et d'Achérou peindre les noirs torrents 
Vous croyez que 
Du Styx, de L'Achéron peindre les noirs torrents 


seroit mieux, Permeottez-moi de vous dire que vous 
avez ou cela l'oroille un peu prosnique, et qu'un 
homme vraiment pote ne me fora jamais cette dif: 
feulté, parceque de Sie et d'{chéron est beaucoup 
plus soutenu que du Styret de l'Achéron, Sur les 
bords fumeur de Seine et de Loire seroit bien plus no 
ble dans nn vers que sur les bonds fament de le Seine 
et de da Loire, Mais ces agréments sont des mystères 
qu'Apollon n'enuseigne qu'à ceux qui sont véritable. 
ment initiés dans son art. 

Je viens maintenant à votre dernière lettre, Vous 
my proposez une question qui a, dites-vous, agité 
beaucoup de gens habiles dans votre ville et qui, 

Pourtant, à mon avis, ne souffre point de coutesta- 
\ 
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et je ne saurois plis monter ni descendre qu'appuyé 
sur les bras d'autrui, Enfin je ne suis plus rien de ce 
que j'étois; et, pour comble de misère, il me reste 
un malheureux souvenir de ce que j'ui été, Aujour- 
d'hui pourtant il faut que je fasse encore Le jeune, 
et que je réponde à deux objections que vous me 
fuites duns quelques unes des lettres que vous m'a- 
ver écrites l'année précédente, Je les ai relues ce 
inatin, et il ue sora pas dit que je n'y aie rien ré- 
pliqué, 

La première est sur la musique, dont j'ai eu tort, 
dites: vous, de ne pas employer les termes duns la 
description que Longin fuit de ln périphrase ?, Muis 
est-il possible que vous me fassiez cette objection?, 
aprés ce que vous avez lu dans mes remarques, ot 
je din en propres termes que ee que dit Longin peut 
signifier les parties fuiten nur le sujet, muis que je ne 


© Traité du sublime, eh, nxiv (sect, navitiet nxex), tome NI, 
p.194. 

"ou Ooteès habile musicien... m'a Fait obecrver qu'en termes 
0 le mnaique on ne diauit pas ordinairement Le son prinaipal (le 
u tente die 4 aûpiss phoque, aunux p'imarins, et Noilesu a Pier traduit, 
ctonia ina point éclaire la difficultés 1 l'avoue franchement, 
«mais éluder n'eat pas répondre); mais que l'on disuit le sujet on 
« la prinvipale partie, pour exprimer cette suite mesurée de sons 
u variée, frauele étant anttenns par d'autres sun, qui ont les 
«parties d'acrompagnenent, Forment durs ait, Un atijet, tn mon 
cesrt, une piéces de musique, Car un ann tout aveul, COPRTL ITR) 


gens cle ana parties, prodliit À la vésité ue lrmeonies nnia tot 
0 *1 4 


enuneméledie, comme disent lea musiciens. d'ar co que voa ne = 


SE LRU de vost faire part de cette petite trnarque, ” {Lettre 


AT septembre 170H, } 
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décide pas néanmoins, parcequ'il n'est pas sûr que 
les anciens connussent dans la musique ce que nous 
appelons les parties ; que je penchois cependant vers 
l'affirmative, mais que Je laissois aux habiles en 
musique à décider plus précisément si le son prin- 
cipal veut dire le sujet ? Ajoutez que par la manière 
dont J'ai traduit, tout le monde m'entend , au lieu 
que, si J'avois mis les termes de l'art, il n’y auroit 
que les musiciens proprement qui m'eussent bien 
entendu. 

L'autre objection est sur ce vers de ma poétique : 


De Styx ct d'Achéron peindre les noirs torrents. 
Vous croyez que 
Du Styx, de l'Achéron peindre les noirs torrents 


seroit mieux. Permettez-moi de vous dire que vous 
avez en cela l'oreille un peu prosaïque, et qu'un 
homme vraiment poëte ne me fera jamais cette dif- 
ficulté, parceque de Styx et d’Achéron est beaucoup 
plus soutenu que du Styx et de l'Achéron. Sur les 
bords fameux de Seine et de Loire seroit bien plus no 
ble dans un vers que sur les bords fameux de la Seine 
et de la Loire. Mais ces agréments sont des mystères 
qu'Apollon n'enseigne qu’à ceux qui sont véritable- 
ment initiés dans son art. 
Je viens maintenant à votre dernière lettre. Vous 
m'y proposez une question qui a, dites-vous, agité 
beaucoup de gens habiles dans votre ville, et qui, 


Pourtant, à mon avis, ne souffre point de contesta- 
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tion: car, qu'est-ce que l'ouie au prix de la vue! Vi. 
vra, at voir le jour, fout deux nynanymes, Les yeux 
au défaut den oreilles entendant: mais lon oreillus 
na voient point, J'ai vu un homme sourd da nuis- 
sance, à qui, pur lu vue, on fuisoit enteydre jua- 
qu'uux mystères de la Trinité, Main, monsieur, il 
me semble que, pour un vieillard mulade, je m'an- 
gage dan de puit raisonnements, 

La neillaur cat, je erois, de ne hornertei À vous 
remercier de vos présents, Je lon partugoral ce ma- 
tin uveu M, Le Vernier, chez qui je vais diner; et je 
vous réponds que votre santé y sera célébrée, Mille 
remerciements à madiune votre chére et illuntre 
épouse, de ln bonté qu'elle a da se uvenir de moi. 
Jai, auv le peu que vous m'en avez dit, une idée 
d'elle qui passe de beaucoup les Pénélope at las Lu- 
crée, neue roste plus qu'à vons demander par- 
don de la prévipittion nvee laquelle je vous écris, 
et qui est gause d'un nombre infini da raturos, que 
je ne sais si vous pourrez débrouiller, Mais quoil je 
seroin perd nil loi réerire mes lettrens, at il arri- 
veroit fort bien que je ne vous éerivoin plus, Le 
moindre travail oatue, et meme, dans le imomnent 
que je vous parle, me vient de prendre un tour. 
noiement do tete, qui ne se luiess que le temps de 
voun dira que je vous aime et vonx respacté plus 
que poitin, et que je nou parlement, ete, 
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LETTRE CLVE 


AU MRMK. 


- Paris, 1% mai trou, 


Je vaudrois bien, monsieur, n'avoir que de mau- 
vaises excuses à vous faire du long temps que j'ai 
té saps répondre à vos obligeantes lettres, puisque, 
de l'humeur dont je vous vois, vous ne luisseriez 
pas de lex trouver bonnes; mais la vérité eat que 
wes touraoimnonts de tête continuent toujours; que 
je ne puis plus monter ni descendre que sonteuu 
par up valet; que ma méntoire finit, que tuon esprit 
m'abandonne, et qu'entin j'ai qüatre-vingts ans à 
soixante-onxe, Cependant je vous sspplie de croire 
que j'ai toujours pour vous la méme estime, et que 
je reçois toujours vos lettres avec grand plaisir, 

Je ne saurais assez vous adiuirer, vous et vos 
confrères académiciens, de la liberté d'esprit que 
vous conserves au milieu des malheurs publics; et 
je suis ravi que vous vous appliquies plutôt à par- 
ler des finéruilles des anciens ?, qu'à faire les funé- 
railles de lu folicité publique, morte en France de- 
puis plus de quatre ans. Cela s'appelle être philo- 


"a Permettes-mai de vous voudre compte anjourd'hui de non 
«conférences avademiques, J'ai été charge de parler des fun 
antilles des anciens, et ce discours à tenu lex deux dernidie 
« séances, vo (cbr sons date). 
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sophe, et marcher aur lon pas d'Avchiméde, qu'on 
trouva faiaunt ane démonstration péomotrique dann 
lo tempa qu'on pronoit d'assaut lu ville de Syra- 
euse où il étoit enfermé, Noux noua sentona à Pa- 
rx de la famine! auani bien que vous, et il n'y n 
point de jour de marché où la cherté du pain n'y 
exvite quelque sédition; mais on peut dire qu'il n'y 
a paa moins de philosophie que choë vous, puisqu'il 
n'ya point de semaine où l'on ne joue troix foia l'a- 
péra, avec une fort grande abondance de monde , et 
que jamain il n'y out tant de plaisirs, do prome- 
nadon, ot de divortissoments, 

Maia laiasona JA la joie ot la miaère publique, et 
VeRONA aux questions que vous me faiton dana votre 
dernière lettre... Pour ve qui eat du livre de Moro 
rés ovttionis, je vous dirai que ja l'ai regu et preaque 
lu tout entier, L'eat uno ion écrit, Ce que j'y ni 
rouvé à redire, c'oat qu'il représente Meteo on 
tons comme un terme reçu chos lea rhéteura, pour 
dive os pacés du discours ; 61 cependant 06 n'ont 
qu'une figure, à mon uvia, hasardée pur Longin, 
pour exprimer le xtyle guindé, Auaai ne l'aicje pus 
rendu par un mot bxprôn; main jo me auix contente 
de dive du rhétour que Lougin accuse: ne s'élôve 
«pus proprement, mai il se guinde ai haut, qu'on 
«Je pord de vue,» Adieu, mou illustre monsieur, 
pardonner mes raturon, ot la précipitation avoc la 
quelle je voux éevis; et pronez vousen à Vobliga 
don où je me trouve do ne me point fatiguer l'es 


lunes ao ngouonnx de too cata tue fannine gonesalo 
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prit, et de ne pas irriter mes tournoiements de tête. 
Du reste, soyez bien persuadé que je suis avec plus 
de passion que jamais... 

Je vous conjure instumment de faire de nouveau 
mes recommandations à tous vos illustres magis: 
trats, et de leur bien marquer le respect que j'ai 
pour eux. 
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LETTRE CLVIT. 


AU MÊME, 


Paris, 21 mai 1709. 


Vous m'avez fait un plaisir infini, monsieur, de 
me mander avec quelle ardeur M. P'errichon! prend 
mes intérêts vis - à - vis messieurs du consulat?. Je 
vois bien qu'il ne compte pas pour uu médiocre 
avantage un peu de mérite qu'il croit voir en moi, 
et qu'il ne regarde pas comme indigne d'être aimé 
des honnêtes gens, l'eunemi déclaré des méchants 
auteurs. Je vous prie de le bien charger de remer- 
ciements de ma part, et de le bien assurer qne si 
Dieu rallume encore en moi quelques étincelles de 
santé, je les emploicrai à faire voir dans mes der- 
nières poésies la reconnoissance que j'ai de toutes 
ses bontés, aussi bien que de celles de tous vos au- 


" Secrétaire de la ville de Lyon. 


* Relativement à la rente que la ville de Lyon devoit à notre 
a üterur. 
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teen luntren maplatratn, en qui je reaonnois l'esprit 
de en Fanieux ancôtren, devants qui pâlissoit 


Duglunennen vhetos dits ae avait 


Main à quoi je destine principalement mn podnie 
expirante, cost à témoigner à toute la pontérité lon 
obligations purticulièces que je vous ai d'onpôre que 
l'envie de mr'acquitter en cola de mon -dovoie ne 
tend Hou d'un nouvel Apollons mals on atten- 
dant, tronver bon que je ne repose, et que je ne 
vous en die pan même davantage pour cette Fois. 
At aurplun, croyer qu'on ne peut être plus sinvère- 
ment et plus fortement que je le nuls, pte, 


RAA US ULL RUE QAR LR A LRU LRU LA RAR LR LA LU LAAR A LA LLL LAA LL LL ELA 4 LE LS 


LETTRE CLVULE 


HAOBAETTE À BOILEAU, 


Lyon, ve »4 juin 1704 


Je etais, monsieur, que voun ne faites pas imal 
Laccspter Poftre qui voun à été faite par M, hro- 
node, 61 d'atendes quelque teinpa pour recevoir 
l'eutior paiement de votre rente, Par ce moyen voun 
êtes bien éloigné de lineonvénient que vonn avion 
d'aboud apprehendé, paiqu'an on d'être incertain 
at lon vous paisroit votre don année, vous voyer 
que la ville de Lyon, cette bonne mére, vous Fait 


" Juvémar ant 1% {4 
+ Atueat au cutenil, chart doc affatiea de la ville de Lyon 
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par avance le paiement de l' année entière, C'eat une 
diatinction que vous méntex bien, vous, monsieur, 
qui êtes le plus illuatro et le plus cher de tous ava 
nourrissons, Oserois-je m'applaudir d'avoir pu con: 
tribuer au anceès d'une chose qui vous fgit quelque 
plaisir? Les occasions me manqueront SOUVENT, 
elles me manqueront peut-être toujours; mais le 
aéle et ln boune volonté ne me manquerout jamais. 
Les promensea fattouses que vous me faites, pour 
marquer votre reconnaissance, valent uioux cent 
fois que nes services lea plus aigrnalés. 
, | 

Souvienstoi qu'en mon cœur tes écrits rent naître ‘ 

L'ambitieux desir de voir et de connaître 

L'arbitre, le censeur du Parnanse françois, 

Le digue historien du plus grand de nan rois 

Je te vis, je t'aimai. Mon heureuse jeuneme, 

Roileau, ne déplut point à ta sage vieillense. 

Lu souffri que j'allauie écouter tea leçons; 

Tu daiguax nrenrichir de tes doctes moisson: 

Tu mrinateninix À fond de tex divins ouvrages, 

Et tex écrits pour moi n'eureut plua de nuages. 

Tu Ga plus : aocondant ina curieuse andeur, 

ae commis À ma loi bea secrets de ton cœur. 

Souvent tu neutretins de tex mœurs, de ta vie, 

Dex puissants ennemis que loppona l'envie, 

Des honneurs éclatante où tu lux appelé : 

Tes ehagrins, tes plaisirs, tout me fut révélé, 

Mou esprit, enchanté de toutes cex merveilles, 

Occupoit tout entier mes avides orvillos: 


 Voyes, tome V de notre édition des OKuvres von plates de 


JOR Rouisruu, avec Commentaires, les Lettres relatives à cette 
Spitre adresse par Brouette à Desproaux. 
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. Pour régler son empire et dispenser nos lois, 


J'ai 


LETTRES 
Kt, dans los traita naïfu de ce vivant tableau, 
de vin à découvert l'ame du grand Roileau, 
Mais dans quelque haut rang que ta muue te mette, 
Je vix l'homme d'honneur au-dessus du poëte. 
O toit qui peux franumettrq à la postérité l 
Des very marqués au coin'de l'immortalité; ' 
Tôi, qui, dana Len deritu chantés aur le l'arnasse, 
Eat moins l'imitateur que le rival d'Horace;  * 
Toi, dont le dieu deu vers prend le ton et la voix 
Voix le comblede gloire où mon onprit aspire 
Quand tu dis qu'Apollon en ma faveur t'inspire, 
Boileau, tu me promet un honneur éternel : 
Le goindr e de tes vers peut me gendre immortel, 
Fais qu un long avenir de mon nom s'eutretienne; 
Qu'il connoisse ma gloire, en adinirant la tienne; 
Et que ma renommée, empliusant l'univers, 
Puisse aller ausel loin que le bruit de tes era. 


*. 
l'honneur d'être, monaieur, ete, 
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LETTRE CLIX. 


LE RÊVÉREND PÈRE LE TELLIER, CONFESSKRUR DU ROI!, 
AU PÈRE THOULIER, JÉSULTK ?, 


Monut-Lonis, ce ta août 1709: 


Paix en JC. (Jésus Christ. ) 


D'autres Jésuites que vous, mon révérend père, 
m'ont dit aussi que M. Despréaux désavouoit les 
vers que l'on fait courir sous son nom contre nous, 
Mais ces discours, tenus en particulier, n'empé- 
chent point que le publie ue continue à les lui attri- 
buer; et nos ennemis, qui répandent ces vers avec 
empressement, lui en’ font honneur dans le monde. 


‘ Michel Le Tellier, né auprès de Vire en 1643, mort en 1710 
À la Flèche, où l'avoit relégué le régent L'édition de Quinte- 
Curee publice en 1678, pour l'usage du Dauphin, eat le Fruit de 
son travail; il se consacra bientôt après à des ouvrages de von- 
troverse religieuse, D fut un des premiers collaborateurs des M 
moines de Trévoux : dèclors on peut juger quelles etuient ses dis- 
positions à l'egard de Deupréaux. (SN) 

Connu depuis sous le nom de l'abhé d'Oliver, H étoit alors 
préfet au collège de Louiscle-Grand. On Jui doit des Ouvrages 
utiles aux la grammaire et la prosodie Françoise; la continuation 
de l'Histoire de l'académie, si heureusement commencée par Pel- 
lissou: et une édition latine dos Cuvres de Cicéron, qui, quoique 
auvpassée depuis, sous Le rapport de la critique du texte n'en est 
pas moins un monument très honovable pour les lettres Fran 
foises. 
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Ce n'est point nous qu'il est besoin de tromper, sait 
parceque M. Despréaux n'a point d'intérêt de ménn- 
gert les jésuites, soit qu'ils croient qu'une telle pièce 
est plus capable do lui fuire tort qu'à eux dans l'es: 
prit des honnêtes gens. C'est le public et le roi qu'il 
a intérêt de détromper; et il suit bien les moyens de 
le faire quand il le voudra, s'il croit qu'il y aille de 
son honneur, S'il ne le faisoit pus, il donnerait lieu 
À ceux qui ne l'aiment point, de dire qu'il à bien 
voulu avoir auprès de non ennetnis le mérite d'avoir 
fait ces vers-là, suns avoir auprès de nous la témé- 
rité de les avoir fuite. Je suis de tout mon cœur, 
mon cher père, votre, etc., en NS. 

LE TKLLIEN, J. 
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LETTRE CTX. 


LE PÉRK THOULIER À HOILKAU. 


Le 13 août te0g. 


Je vous ai promis, monsieur, de vous apprendre 
de qui se pusaeroit à l'occasion des vers qui cou- 
rent à l'uris sous votre nom, Ds out été montrés au 
RP. Le Tellier; et aussitôt que j'en ni été averti, je 
Lui ai écrit que, non content de les désavoucr, vous 
noaviez fait parottre une estime très sincère pour 
notre compagnie, et tonte la vivacité imaginuble 
contre limposteur qui a emprunté votre nom pour 
nous insulter. 
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Voici à quoi se réduit la réponse qu'il m'a faite, 
et dans les propres termes qu'il emploie : « Ce n'est 
« point nous, c'est le public et le roi même, que 
« M. Despréaux a intérêt de détromper; et il sait 
« bien les moyens de le faire quand il voudra. Ces 
« discours, teuus en particulier, n'empêchent point 
« que le public ne continue à lui attribuer ces vers; 
« et nos ennemis, qui les répandent avec empresse- 
« ment, lui en fout honneur dans le monde. » 

J'ai cru, monsieur, vous devoir fidèlement rap- 
porter ce qu'il y a d'essentiel dans cette lettre du 
P. Le Tellier, pour vous marquer en même temps 
et mon zéle et ma sincérité. J'irai demain à Ver- 
sailles pour une affaire qui ne m'y retiendra qu'une 
heure ou deux; Je lui répéterai plus au long ce que 
je lui ai écrit. Vous savez que les ignorants et nos 
ennemis ne sont pas en petit nombre: les uns croient 
que vous avez fait les vers dont il s'agit, et les au- 
tres voudroient le persuader. Jugeriez-vous à pro- 
pos de faire sur ce sujet quelque lettre ou quelque 
chose de semblable, qu'on püt rendre public, si ces 
sortes de bruits continuent? Au reste, cet expédient 
vient de moi seul'!, et je vous le propose sans façon, 
parceque Je m'imagine que la droiture de mon in- 
tention excuse la liberté que je prends. Qu'on vous 


* La manière dont le P. Le Tellier termine sa lettre à son con- 
frère auuonce assez que, par les moyens de détromper le public et 
le roi, ilentend un désaveu écrit de la main de Despréaux. Les 
vers dont il s'agit circuloient daus le public au moins depuis trois 
ans, sans que l'on inquiétât Despréaux. Le père de La Chaise l'es- 
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attribue de mauvaises piéces, et que les jésuites 
soient attaqués et calomniés, en tout cela il n'y a 
rien de nouveuu; mais il est fâcheux, et pour vous 
et pour les jésuites, qu'on emploie hautement votre 
nom, pour flétrir avec plus de succès un corps où 
votre suérite est si bien reconnu, et où vous avez 
toujours eu tant d'umis. Je fais gloire d'en augimen- 
ter le nambre, et je suis avec un parfuit dévoue- 
ment, monsieur, votre très humble, etc, 

THOULIER, 3. 
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LETTRE CLXI 


RÉPONSE AU RÉVÉREND PÈRE THOULIER, 


Paris, 13 août 1709. 


Je vous avoue, mon très révérend père, que je 
suis fort scandalisé qu'il me faille une attestation 
par écrit pour désabuser le publie, et aur-tout 
d'aussi bous connoisseurs que les révérends pères 
jésuites, que j'aie fait un ouvrage aussi impertinent 
que la fade épitre en vers dont vous me parlez. Je 
m'en vais pourtant vous donner cette attesLation, 
puisque vous le voulez, dans ce billet, où je vous 
déclare qu'il ne s'est jamais rien fait de plus muu- 


Umoit trop, pour lui attribuer une pareille satire, 'inourut le au 
Janvier 1500, ei le P Le Pellier, qui venoit de le remplacer comme 
coufesseur du voi, se signaloit déja par un «éle amer et perséeu 
teur, (N. N.) 
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vais, ni de plus sottement injurieux que cette gros- 
sière boutade de quelque cuistre de l'université ; et 
que, si je l'avois faite, je me mettrois moi - même 
au-dessous des Coras, des Pelletier et des Cotin. J’a- 
jouterai à cette déclaration, que je n'aurai jamais 
aucune estime pour ceux qui, ayant lu mes ouvra- 
ges, ont pu me soupçonner d'avoir fait cette puérile 
piéce, fussent-ils jésuites . Je vous en dirois bien 
davantage si je n’étois pas malade, et si j'en avois la 
permission de mon médecin. Je vous donne le bon- 

dour, et suis parfaitement, mon révérend père, 
votre, etc. 
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RÉPONSE GÉNÉRALE 


AUX RÉVÉRENDS PÈRES JÉSUITES, 
FAUSSEMENT ATTRIBUÉE A BOILEAU *. 


Grands et fameux auteurs, dont la docte critique 

Se donne sur mes vers un pouvoir. despotique, 
Vous tremblez que, lassé de suivre Juvénal, 

Je ne devienne enfin le singe de Pascal ? 

Non, sur un tel sujet, ne craignez rien, mes pères ; 


© Cette phrase, que le P. Le Tellier auroit pu s'appliquer, lave 
Despreaux du reproche de pusillanimité que d’Alembert lui fait 
dans cette occasion. ( Éloge de l'abbé d'Olivet, note 11. ) 

2 Voyez ce que nous avons dit ci-devant de cette pièce, dans 
les notes sur la lettre cxLvir. Nous la donnons ici, avec le titre 


sous lequel elle se trouve dans le pamphlet, Boileau aux prises 
avec les jésuites. 


496 LETTRES 

Mes vollles désormais me sont un peu trop chères. 
Pour ler perdre ù montrer aux peu ples nbusés, 

Sous des perux de brebis, vos tigres déguisés : 

Assez de votre estime on revient de soi-même. 
Jadis'à votre épurd ngtre erreur Fat extréme ; 

Muis où n'ignorce plus les discours offrontés 

Qu'à Sanchez Belsébut en personne à dictés ; 

Que Chatel, Ravaillac, geus dévoués aux crimes, 
Avoient puisé chon vous ces daminablés maximes : 

& Qu'à qui veut simplement perdre ses ennemis, 
«Tout, hormis la veugeance, est louable at permis, 1 
Mais pourquoi recourir aux histoires antiques? 

Nos jours n'offrent-ils pas mille laits tyraunifues? 
Dans l'honneur, dansles biens des docteurs outragés ; 
Les Chinois dans l'erreur, par vois seuls roplongés »; 
De Brest par vos fureurs l'église profanée ; 

De prêtres une troupe éperdue, étonnée, 

D'une plainte frivole atteudant le suceès, 

Et déchue à la tin d'un trop juste procès ; 

Dans leurs pieux desscins des vierges travoraées, 
De leurs propres foyers comme infames classées ; 
Arnaud, toujours en butte à votre ardent conrroux, 
out cola, sans mes vers, parle trop contre vous. 
Sur un si beau sujet pour écrire avec grace, 


On aceusoit les jésuites, qui étoient parmi lee Chinois, de 
profeaer chez co peuple un culte qui etoit nu melange de chris 
tanmme et d'idobitie Le Le Tellier compoan on leur faveur 
Li Define des nouneanux chrétioncet des missonnenresde lo Chine, 
de Japon, et des Pdes, 68e 4 vol inst, qui fut vivement at 
laque par Arnault et Du Vancol 
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Ma muse n'a besoin de Pascal ni d'Horace ; 

Et, pour vous décrier chez la postérité, 

Un auteur n'a besoin que de sincérité. 

De la mienne déja l'on commence à se plaindre; 
Mais vous la connoissiez, et vous deviez la craindre, 
Sans me forcer à rompre un silence obstiné, 

Où par discrétion je m'étois condamné. 

Que de lâches auteurs craignent vos injustices: 
A couvert de ma foi, je ris de vos caprices; 

Et sous ce boulevard, où j'ai su me placer, 

Vos traits empoisonnés ne sauroient me percer. 
Profitez, s’il se peut, d'un exemple fidelle ; 
Vous devez avoir su l'aventure d’Entelle :. 

Plus sages désormais, songez à m'épargner ; 

Ou sinon rira bien qui rira le dernier. 
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LETTRE .CCLXITI. 


A BROSSETTE. 


Paris, 21 août 1709. 


Deux jours après que jJ'eus reçu votre lettre du 
24 juin, monsieur, je tombai malade d’une fluxion 
sur la poitrine et d'une fiévre continue assez vio- 
lente, qui m'a tenu au lit tout le mois de juillet, et 
dont je ne suis relevé que depuis trois jours. Voilà 
ce qui m'a empêché de répondre à vos obligeantes 
lettres, et non point le peu de cas que j'aie fait de 


* Enéid., V, v. 362 et suiv. 


4. 32 
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VOA vers, Qui mont paru très beaux, et où je n'ai 
trouvé à redire qua l'excès den louanger que voux 
m'y donnes, Dèa que je serai an pou rétabli, je ne 
Manquerai par de vous faire une ample réponse et 
un très exact remerciement; mala en attendant, je 
voux prie de voux contenter de ve mat de lettre, que 
je vous éeria malgré l'exprene défense de mon mé- 
deviu....... Je anis, avee une extrême reconnois- 
AAUCE 1. 


CURRENT RUN RR RUN RUN NRNAR RUN VAR NAN MERE NANNAN «n 


LETTRE GCENU 
AU MBMR, 


Varia, G uetalie à su 


D Faut, monsieur, que vous W'ayes pan Fetit une 
lettre que jee auis dongé l'honneur de vous ourire, 
y 4 environ doux mois, où Je Faux mandois que je 
aomtoix d'unc trôs longue ot trèa fâcheuse maladie, 
qui n'avoir touu au dit plan de troix nemiainez, ot 
dont urétait resté dos incommodités qui me met: 
toient hors d'état de répondre à vor prévédenter 
lettre, Depuis ve tonipa:là, L'on ai encore roçit deux 
de votre part qui té MaAlUenE pRR MÉME Que Vaux 
ayons au que Jo lune indinponé, Ainai je voix hien 
qu'il y a du malentendu dans notre enmmente t. 

Ce qui tâche le plus de corte méprise, cout que 


Man ne délivateane mal entendue, rumette parait lo lou, 
a de doper iaamanent de Li saute de Doaju san 
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daus ma lettre Je vous parlois, comme je dois, des 
vers que vous aves faits en mon honneur, et sur les- 
quels vous devez être content, puisque Je les ai 
trouvés fort obligeants et très spirituels. La lettre 
dont je vous parle étoit fort courte, et vous trouve- 
rez bon que celle-ci le soit aussi, parceque je ne suis 
pas si bien guéri, qu'il ne me reste encore des pe- 
santeurs ct des tournoiements de tête, qui ne me 
permettent pas de faire des efforts d'esprit. O la 
triste chose que soixante et douze ans! A la première 
renaissance de santé qui me viendra, je ne manque- 
rai pas pourtant de répondre à toutes vos curieuses 
questions, etc... Je suis autant que jamais. 
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LETTRE CLXIV. 


AU P. THOULIER !. 


Paris, 13 décembre 1709. 


Vous m'avez fait un très grand plaisir de m'en- 
vayer la lettre que j'ai écrite à M. Maucroix; car, 
comme elle a été écrite fort à la hâte, et, comme on 
dit, currente calamo, il y à des négligences d'expres- 
sion qu'il sera bon de corriger. Vous faites fort bien, 
au reste, de ne point insérer dans votre copie la fin 
de cette lettre, parceque cela me pourroit faire des 
affaires avec l'académie, et qu'il est bon de ne point 
réveiller les anciennes querelles. 


L'abbé d'Olvet 


fou DSP UEN 


d'oubliois àt vous dire qu'ileat vrai que mes librat 
ven me pressent fort de donnervne nouvelle édition 
de aies ouvrages tale je n'y anis nullement (Ua puovaus, 
évitant de laire parler de moi, et Miyant le bruit ave 
autant de ain que je l'ai cherulié autrefois, de vous 
en dirai davantage la première Fois que j'aurai le hou 
heur de voux voir. Ge ne sanroit être trop tôt. Malte: 
moi donc la grace de me mancder quand Vous von: 
les que je vous envoie mon carvosae; il neha sata 
faute à la porte de votre collège, à lheure que vorx 
ie marqueres. De droit du jen pourtant seroit que 
J'allause moismeme vous dire tout cela chies Vous: 
Mais conne je ne saurais presque plus marcher 
qu'on ne me sontienne, 61 Qu'il laut monter lei le: 
grés de votre eavalier pour avoit le plaisir de voux 
entretenir, je crois que le meilleur eat de vous voir 
chies ol. Adieu, mon très révérend père: croyes 
que je sens, conne je dois, les hontés que vous aves 
pou ol; 68 que je ne vous donne pan une petite 
place entre tt d'excellents hommes de votre au 
el816 que j'al eue pour anis, 88 qui nront Fait l'un 
eur, conne voie, de mr'aliuer un peu, nana sel: 
Mayer de l'eatine tés Wien fondée que j'avais pour 
M: Avant 64 pour quelques personnes de Dour 
Moyal, ne n'étant jaais mélé des querelles dle la 
true. 

Cut manie hé pashis as pénenntie quéluituie dan bre 
Vote doit rate dt biapies anale HE Ent tt pans dé ter vies 
D sphous à, quant nn à pur Dangel Faite nus clone, 


une nues à fie nn mnpih dé, UT A eat data iausques 
de mate comm mobs dé fie OR OR) 
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LETTRE CLXV. 


AU MÊME. 


Paris, 4 avril 1710. 

1] n'y a point, mon révérend père, à se plaindre 
du hasard. Peut-être a-t-il bien fuit; car j'avois ré- 
pandu fort à lu hâte sur le papier les corrections 
que je vous ai envoyées, et je suis persuadé que 
j'en aurois rétracté plusieurs duns les entretiens que 
je prétendois sur cela avoir avec vous. Ainsi, lais- 
sant toutes ces corrections, bonnes ou mauvaises, 
trouvez bon que je me contente de vous remercier 
de votre agréable présent. Je ne manquerai pas de 
porter à M. Le Verrier, chez qui je vais aujourd'hui 
diner, le volume? dont vous m'avez chargé pour 
lui. Il meurt d'envie de vous donner à diner, et il 
faut que nous prenions jour pour cela. Adieu, monil 
luatro père. Aimez-moi toujours, et croyez que je ne 
perdrai jamais la mémoire du service considérable 
que vous m'aves rendu, en contribuant si bien à 
détramper les hommes de l'horrible affront qu'on 
ne vouloit faire, en m'attribuant le plus plat et le 

‘ Co corrections, probablement relatives à la lettre de Hai- 
leau à Maucroix, du 29 avril 1695, parvinrent san doute trap 
taul à d'Olivet pour qu'il pit en faire usage dans lea OKuvres 
posthumes de ce dernier. (S. N.) 


* Lea poéaies latines de Huet, dont le P. Thoulier venoit de 
publier la cinquième édinon. 


Bus LISTTRIEN 

plus anonatrueux libelle qui ait jamais été fait, de 
vous embrasse de tout man cœur, et aus très prar- 
faltement.…. 
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LETTRE GLXVE 


A HHONNETTE., 


l'arie, 4 juin 1740. 


Quelque caupable, smondleur, que je veus puinee 
paraître d'avoir été ni long-tampe sans répondre à 
vos fréquentes et obligeantes lettres, je n'aurais que 
trop de raisons à vous dire pour ne disculper, di je 
vaulols vous réciter le normbre infini d'infrinités et 
de maladies qui me sont veau taccabler depuis quel. 


que tmp, oo 
Queer ai normana quisras, 
Praraptins expediasn quet amaverit Hippia Mschios, 616. 


Main je ae suis aperçu, dans une de vos lettres, 
que vous n'aimez point à entendre parler de sla- 
dies; 6t mo je denis bilan, par l'abattement 64 par 


* Huivans l'opinion de l'ahlié Meguier-Dexmarais, le prartinipe 
venu doit être indéulinalile dan cette plhiraus, parcequ'il te tir, 
pour ali dire, qu'on ant ot ave le verbes aonabler ejui le œusit 
imenédiatement. Dans dun Traité de lu prumimaire franges, 
page 06, iu-4", 49086, 1 cite plusieure sxérqlée bogeforenns à 
celui ei; conte da véggle quil proces dent print adoptée DE Fos 
donc dise éjgalesests : 0 bee cosebire dub d'inhierisée et de sale 
M diese equi ones ant venues acabefesr, nets Does om qui out menus. 
s'arentilss. « (MON ) 
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l'affiction où cela me jette, que je ne saurois par- 
ler d'autre chose; et pour vous montrer que cela est 
très véritable, je vous dirai que Je ne marche plus 
que soutenu par deux valets; qu'en me promenant, 
même dans ma chambre, je suis quelquefois au ha- 
sard de tomber par des étourdissements qui me 
prennent ; que je ne sauvois m'appliquer le moins 
du monde à quelque chose d'important, qu'il ne me 
prenne un mal de cœur tirant à défaillance. Cepen- 
dant je n'ai pas laissé de lire tout au long l'églogue 
que vous m'avez envoyée de votre excellent P. Bi. 
met! ; je l'ai trouvée très Virgilienne, Ainsi, quand 
je serois le personnage affreux qu'il s'est figuré de 
moi, vous pouvez l'assurer qu'il n'a rien à craindre 
de moi, qui ai toujours honoré les gens de mérite 
comme lui, ot qui ui été et suis encore aujourd'hui 
ami de tant d'hommes illustres de sa société, En 
voilà assez, monsieur, et je sens déja que le mal de 
cœur me veut reprendre. Permettez donc que je me 
hâte de vous dire que je suis, plus violemment que 
jamais, etc. 

‘Cet excellent P. Himet, dont Brosette parle souvent avec 
doga, avoit roamposé une Églogue latine, en honneur de M. de 
Puget, qui vonoit do mourir. 1 accompagna l'onvai de son Églo- 


fe à Boileau d'une petite piece hendécasyllabe, dans laquelle al 
disvit entre autres choses à ses vers : 


Aunee Virgiliua nec pre Flacon, 
Nec justin maveat metum Tibullus, 
Nec quoscummque tualit veus poctas 
vu : sed annual lu graver pocte 
in solo moveant meuun Robro 
Nenati 
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LETTRE CILXVIT. 


L'ARBÉ BOILEAU AU MÊME. 


…… Mara ir". 


Je ne suis nullement en état, monsieur, de füire 
une réponse aussi ample que je devrois à l'obligennte 
lettre qui vient de m'être rendue de votra part, du 
24 de ce mois. L'affliction que j'ai dans le cœur de 
Ja perte que j'ai faite de mon frère, dant j'étois l'atné 
de presque deux ans, ne me laisse pas la tête assez 
libre pour satisfaire, comme je voudrais, à ce de- 
voir, 

Permettez-moi donc, monsieur, de vous dire seu- 
lement qua sa mort a été très chrétienne, et qu'il a 
donné la plus grande partie de ses biens aux puu- 
vres. El est pussé en l'autre vie à dix heures du soir, 
le 11 de ce mois, âgé de soixante-quatorza ans et 
quatre mois, étant né le premier de novembre 1 736. 
Iavoit été baptisé dans la Sainte-Chapelle royule du 
Paluis?, où il est enterré avec ses parents, dans le 
tombeau de notre famille; plusieurs desquels ont 
été chanoines et trésoriers de la Sainte-Chapelle, 

* Gette lettre, sans aucune date, eat des derniers jours de mars 
1710. 

* Gizeron-Hival oppose co témoignage à l'erreur prétendue de 
DL. Hacine, qui fait naître Boileau à Crône : mais rien n'empéche 


que l'enfant, ondoye d'ahoud au lieu de nû naimance, n'ait ete 
quelque temps après solennellement baptiso a Davis. l'ersunne 
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Je vous en écrirai davantage, quand Dieu voudra 
que je sois plus en état de vous entretenir que je ne 
suis présentement. Je ferai tout ce qui dépendra de 
moi, pour vous donner satisfaction sur les papiers 
que vous me faites l'honneur de me marquer que 
vous désirez ; Je ne crois pas que rien m'échappe, la 
volonté de mon frère ayant été de me faire l'exécu- 
teur de son testament. Je mettrai à part tout ce qui 
pourra vous convenir, comme lettres et autres ou- 
vrages que J'aurai soin de vous envoyer :. Trouvez 
bon, monsieur, qu'en son nom et au mien, je vous 
embrasse de tout mon cœur, étant avec toute la re- 
connoissance que je dois, et l’attachement possi- 
ble, etc. 


n'étoit, ne pouvoit être mieux instruit de ces particularités de fa- 
mille, que le fils de l'intime ami de Boileau ; et aucun biographe 
n'a mis plus de probité dans ses récits. 

* M. l'abbé Boileau tint sa parole fort exactement. Il envoya 
beaucoup de papiers à M. Brossette, du cabinet duquel ils ont 
passé dans celui de M. le président Dugas, et ensuite dans le 
micn, où ils sont actuellement. ( C. R.) 
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